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NOTES  DE  PHILOSOPHIE  ET  D'HISTOIRE 


L'ESPRIT  SYSTÉMATIQUE  ET   LA  RELIGION 

(christianisme  —  bouddhisme) 

Appendice  :  Remarques  sociologiques;  les  facteurs  de  la  civilisation  hindoue  (1) 

PAR 

LOUIS  DE  LA  VALLÉE  POUSSIN 


L'histoire  du  Bouddhisme  présente  avec  une  particulière 
insistance  un  problème  qui  rentre  dans  le  cercle  des  ques- 
tions philosophiques  et  morales  dont  la  Société  de  Sbciologie 
poursuit  l'étude  et  la  solution. 

Il  s'agit  de  la  part  qui  appartient  aux  systèmes  dans  les 
religions  et  notamment  dans  la  dogmatique,  de  leurs  carac- 
tères essentiels  et  de  leur  influence.  Disons  tout  de  suite  le 
fait  qui  captiva  notre  attention  :  le  Bouddhisme  du  Grand 
Véhicule  [Mahâyând)  révèle  l'existence,  en  apparence 
paradoxale,  d'un  conflit  aigu  entre  la  théorie,  ou  système 
philosophique  [darçana),  et  la  pratique,  au  sens  le  plus  large 

(1)  Mémoire  présenté  à  la  Société  Belge  de  Sociologie  en  Janvier  1904.  —  Je 
dois  des  remercîmentsau  R.  P.  de  Munnynck,  0.  P.,  qui  m'a  aidé  de  ses  conseils, 
sans  prendre  néanmoins  la  responsabilité  des  observations  que  je  présente  avec 
une  grande  liberté  sur  des  points  assez  délicats. 
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2  LOUIS   DE   LA   VALLÉE   POUSStK 

du  mot,  c'est-à-dire  la  religion  [dharma^  caryâ)[\).  La  philo- 
sophie est  nihilistique  et  les  textes  ne  se  lassent  pas  de 
proclamer  le  néant  de  toute  substance,  la  «  non-produc- 
tion «  de  tout  phénomène  :  encore  moins  laisse-t-elle  une 
place  à  ridée  de  Dieu  ou  de  liberté;  la  religion,  c'est- 
à-dire  la  règle  de  la  vie  pratique,  la  loi  des  devoirs  à  l'égard 
du  prochain,  est,  sinon  théiste  (2),  du  moins  nettement 
dévote  et  religieuse  dans  toute  la  force  de  l'expression. 

En  des  termes  différents,  mais  presque  aussi  nets  et 
suivant  un  schéma  étroitement  apparenté,  la  môme  question 
se  pose  lorsqu'on  étudie  le  Vedânta  et  le  Sâmkhya.  Les 
théologiens  de  ces  grandes  écoles  n'ont  pas  méconnu  la 
difficulté;  Nâgârjuna  et  Candrakîrti  dans  le  Bouddhisme (3), 
Çamkara  et  Vijnânabhiksu  (4),  pour  ne  nommer  qu'eux, 
parmi  les  docteurs  brahmaniques,  ont  résumé  et  précisé  les 
réflexions  de  l'Inde  philosophante  sur  ce  grave  conflit. 


Il  va  sans  dire  qu'existe  ailleurs  l'antagonisme  entre  l'esprit 
^  systématique  »  et  la  religion,  et,  sans  parler  ici  de  ses 
formes  modernes,  je  n'ose  dire  strictement  contemporaines, 
celles  qu'il  aflecte  par  exemple  dans  la  curieuse  étude 
de  Balzac  «  La  messe  de  l'Athée  y> ,  ou  dans  les  confidences 

(1)  Voir  mes  études  de  dogmatique  bouddhique  (Journal  Asiatique,  1902, 
t.  lî,  pp.  237-306;  1903, 1. 11,  pp.  357450). 

(2)  Les  Bouddhas  et  les  Bodhisaltvas»  objet  du  culte,  remplacent  le  Dieu  des 
reliiçionsà  proprement  parler  '  théistes  ,. 

(3)  Voir  notre  édition  de  la  MculhyaniakavrUi  dans  BmLiOTHBCA  Buddhica, 
et  le  neuvième  chapitre  du  Bodhicaryâvalàra  dans  nos  Etudes  et  Matériaux. 

(4)  Pour  Çamkara,  voir  Deussen,  System  des  Vedânta;  pour  Vijn&nabhikshu, 
Garbe,  édition  et  traduction  du  Sàmkhyapravacana  2»/id«/iya.  (Introduction); 
du  même  auteur  :  Die  Sâmkhya-PUlosophie  ;  pour  la  littérature  religieuse 
et  populaire,  Ph.  Colinet,  Les  idées  philosophiques  et  religieuses  de  la  Bhaga- 
vadgità. 
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NOTES   D«   t*MlLÔ8ÔffîIB  ET   D*H1ST0IRE  3 

d'an  Jules  Soury  (1),  sans  nous  arrêter  longtemps  aux 
périodes  en  quelque  sorte  primaires^  sinon  primitives,  où 
la  religion  prend  insuffisamment  conscience  d'elle-^méme  et 
où  l'esprit  de  système  travaille  avec'des  matériaux  trop  bruts 
à  la  fois  et  trop  peu  nombreux,  —  nous  entreprendrons 
d'étudier  à  ce  point  de  vue  deux  des  civilisations  les  plus 
complexes  et  les  plus  substantielles  qu'ait  connues  l'huma^ 
nitô,  celles  peut-être  dont  le  contraste  est  le  plus  frappant 
malgré  de  profondes  analogies,  à  savoir  l'indienne  et  la 
chrétienne.  Dans  ces  civilisationSi  notre  examen  portera 
surtout  sur  la  dogmatique,  parmi  tant  d'autres  facteurs  de 
la  vie  religieuse,  car,  s'il  fallait  tout  embrasser,  la  matière 
serait  infinie. 

Il  ne  sera  pas  trop  malaisé  de  constater  les  faits  qui  nous 
importent  et  de  les  comprendre  :  car,  essayer  de  savoir  les 
pourquoi  et  les  comment,  essayer  d'expliquer,  c'est  une  autre 
affaire.  A  ce  point  de  vue  surtout  nous  revendiquons  «  le 
droit  très  humain  de  nous  tromper  n,  et  dans  la  critique  d'un 
problème  insoluble  puisqu'il  tient  au  fond  de  l'homme,  ce 
sera  déjà  quelque  chose  d'avoir  mesuré  la  difficulté  de  la 
recherche.  La  racine  profonde  du  conflit  fécond  et  uni- 
versel dont  nous  analyserons  deux  phases  capitales,  doit 
sans  doute  être  cherchée  dans  cette  donnée  primitive  que 
Pascal  étudie  dans  nés  admirables  pages  sur  la  soumission 
et  l'usage  de  la  raison. 


Bien  que  nous  limitions  les  cadres  de  ce  mémoire  et  que 
le  titre  même  en  définisse  l'objet,  il  faut  dire  comment  la 

(1)  Campagne  naiionàliite,  p.  ^233  el  suivantes. 
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4  LOUIS   DE    LA   VALLÉE   POUSSIN 

question  traitée  se  rattache  à  d'autres  plus  vastes,  comment 
elle  s'en  diflTérencio,  quelle  en  est  au  juste  la  portée. 

Ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  dans  le  domaine  reli- 
gieux, mais  encore  dans  le  domaine  scientifique  au  large 
sens  du  mot,  que  se  manifestent  et  se  contrarient  ces  deux 
modes  de  la  pensée,  déduction  et  observation.  La  religion 
accepte,  sans  plus,  les  données  empiriques  de  l'expérience 
religieuse  :  elle  cherche  à  les  définir,  —  c'est  la  dogmatique, 
à  les  démontrer,  —  c'est  l'apologétique;  mais  non  pas  à  les 
comprendre.  La  philosophie  au  contraire  les  analyse  et  les 
critique  pour  les  ordonner  et  les  expliquer  ;  le  cas  échéant, 
elle  les  nie.  Toute  classification  suppose  une  vue  d'ensemble, 
une  théorie  :  toute  observation,  d'ordre  scientifique,  il 
s'entend,  suppose  au  moins  le  doute  méthodique  et  cette 
docilité  d'esprit  qui  reconnaît  les  faits  mêmes  qui  dépassent 
les  catégories  admises.  Tout  système  repose  sur  les  obser- 
vations anciennes  et  prétend  embrasser  l'observation  ulté- 
rieure; il  arrive,  —  toujours,  —  que  l'enquête  poursuivie 
en  trouble  la  belle  ordonnance.  L'histoire  de  la  connaissance 
humaine  est  l'histoire  des  théories  successivement  condam- 
nées ;  il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  contribué  au  progrès,  en 
se  ruinant  par  les  anomalies  ou  exceptions  mises  par  elle- 
même  en  lumière. 

Le  système  est  «  une  doctrine  à  l'aide  de  laquelle  on 
dispose  et  coordonne  toutes  les  notions .  particulières  »; 
mais,  pour  la  commodité  du  discours,  nous  désignerons  par 
ce  mot  le  système  parfait,  idéal,  à  savoir  la  construction 
logique  qui  s'appuie  sur  des  données,  principes  intelligibles 
ou  tenus  pour  tels,  et  qui  s'étage  conformément  à  des 
règles  strictes  d'architecture  idéale.  C'est  le  triomphe  de  la 
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vérité  formelle  :  celle-ci  domine  notamment  dans  les  sciences 
mathématiiques,  régies,  comme  dit  Pascal,  par  l'esprit  de 
géométrie.  Peu  importe,  en  ce  qui  regarde  sa  valeur  logique, 
que  riiypothèse  soit  objectivement  vraie  ou  fausse  :  on 
connaît  au  moins  deux  géométries,  celle  d'ËucUde  et  celle 
qui  admet  quatre  dimensions.  Toutes  deux  se  valent  au 
point  de  vue  idéal. 

A  considérer  les  choses  avec  attention,  on  voit  que  si  les 
constructions  de  la  mathématique  ont  grande  chance  d'ôtre 
vraies  réellement;  que  si  la  logique  formelle,  ou  science  du 
raisonnement,  doit  ôtre  tenue  pour  conforme  à  son  objet, 
c'est-à-dire  notre  faculté  de  penser  et  de  raisonner,  tout 
autre  système  est  incomplet  et  par  conséquent  faux. 

Autre  chose  est  un  «  système  »,  autre  chose  un  corps  de 
doctrine.  Prenons  un  exemple  banal.  Les  théories  politi- 
ques exclusives  ou  «  unilatérales  ",  théocratie,  monarchie, 
démocratie  ou  autres,  sont  insuffisantes  :  l'expérience  le' 
prouve;  les  seules  conceptions  politiques  et  efficaces  et 
raisonnables,  sont  celles  qui  cherchent  à  concilier  les  anti- 
nomies de  la  matière  politique  et  sociale  par  des  contre- 
poids, par  des  mécanismes,  par  le  jeu  libre  ou  réglé  des 
facteurs  contradictoires  ou  divergents.  Seules  ces  concep- 
tions ont  vécu  en  dehors  du  cerveau  des  penseurs.  Il  en  est 
de  même  pour  le  droit,  pour  l'histoire  littéraire,  pour  la 
linguistique;  il  en  est  de  môme,  nous  dit-on,  et  encore 
qu'elles  fassent  l'illusion  opposée,  pour  les  sciences  physi- 
ques. Et  nous  ne  pouvons  nous  en  étonner;  car,  quand  le 
savant  dépasse  le  domaine  de  la  logique  et  de  la  mathéma- 
tique, où  il  se  contente  de  cloîtrer  l'esprit  humain  pour  le 
consulter  à  loisir,  quand  il  pénètre  dans  le  monde  extérieur. 
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6  LOniB   Dl   LA  VALLÉB   POUSSIN 

f(lt*ûe  le  plus  simple  de  tous,  celui  de  la  mécanique,  les 
chances  sont  faibles  que  la  construction  idéale  corresponde 
à  la  réalité.  De  nombreux  problèmes  de  mécanique  semblent 
réfractaires  au  calcul  et  les  experts  en  demandent  la  solu<* 
tion  approximative  à  des  procédés  empiriques.  Et  que  dire 
des  sciences  de  la  matière  organisée,  que  dire  des  soicinces 
sociales  auxquelles  on  refuse  le  nom  de  science? 

»  Il  y  a,  disait  Buffon,  dans  l'étude  de  rbistoire  natu- 
relle, deu^  écueils  également  dangereux  :  le  premier  est 
de  n'avoir  aucune  méthode,  et  le  second  de  vouloir  tout 
rapporter  à  un  système  particulier  (1).  »  Les  hypothèses 
synthétiques  et  explicatives  sont  nécessaires,  car  •  les 
vérités  qui  ne  sont  pas  classées  sont  mal  connues  (S)  n  ;  mais 
elles  n'embrassent,  n'embrasseront  jamais  l'universalité 
des  faits, 

Cependant,  et  dans  la  plupart  des  cas,  on  peut  con- 
cevoir une  conciliation  entre  les  théories  exclusives,  entre 
les  diverses  hypothèses  d'explication;  et  si  nous  avions 
l'âme  moins  «  géométrique  (3)  »,  leur  jujctaposition  amicale 
et  intelligente  serait  moins  rare.  Accepter  les  faits, 
adhérer  sans  esprit  de  système  aux  systèmes,  c'est  la 
disposition  du  savant,  ta  forée  des  choses  y  contraint  les 
politiques,  quand  ils  sont  intelligents;  la  philologie,  qui 
n'est  qu'une  méthode  d'observation,  y  entraîne  peu  h  peu, 
de  nos  jours,  linguistes  et  historiens,  car  elle  leur  apprend 
à  voir  les  choses  de  près.  Un  exemple  probant  nous  est 

(1)  Hi8t.  naturelle,  premier  discours,  cité  par  LiUré,  s.  voc.  système. 

(9)  Bailly,  Hiât.  aHr,  moâ,,  1 1,  p.  335,  cité  par  Littré,  rbid. 

(3)  Pour  opposer,  avec  Pascal,  IVsprit  de  géométrie  (ou  resprjt  simpliste)  à 
Tesprit  de  finesse.  —  Peut-être  dirait-on  mieux  :  *  ...  si  nous  étions  plus 
crilieist^s ,. 
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fourni  par  une  discipline  que  l'apriorisme,  bien  qu'elle  soit 
encore  très  jeune,  a  plusieurs  fois  bouleversée  et  fécondée  : . 
les  faits  mythologiques  ne  se  doivent-ils  pas  expliquer,  les 
uns  par  l'animisme  ou  anthropomorphisme  rudimentaire, 
les  autres  par  la  spéculation  métaphysique  ou  naturaliste, 
d'autres  encore  par  des  hypothèses  sociologiques?  L'Inde 
a^'t-elle  attendu  la  formation  de  grands  empires  pour  rêver 
au  Cakravartin,  monarque  souverain  dont  les  attributs 
sont  solaires  (1)?  Les  sociologues  de  l'école  étroite  l'affirme- 
ront, comme  si  le  soleil  n'était  pas  un  monarque  éternel  ; 
tandis  que  les  mythographes  de  l'école  de  Max  MûUer 
rejetteront  a  priori  les  inductions  les  plus  sûres  que 
puisse  fournir  le  folk-lore.  Les  non-professionnels  assistent, 
impuissants  et  impartiaux,  à  ce  débat  :  il  leur  semble  que 
des  explications  différentes  peuvent  être  proposées  pour 
différents  phénomènes,  que  telle  ou  telle  conception 
mythique  se  réclame  de  multiples  facteurs  (2).  jEn  un  mot, 
dans  les  disciplines  particulières,  les  systèmes  opposés 
peuvent  souvent  être  conciliés. 

En  est-il  de  môme  dans  l'hypothèse  métaphysique  et 
religieuse?  Que  le  concert  de  forces  incommensurables 
mette  en  mouvement  cet  univers  physique  et  social,  c'est 
très  admissible;  et  qu'un  corps  de  doctrine  se  constitue 
lentement  qui  soit  comme  un  schéma  de  la  réalité,  tous 
nous  avons  l'ambition  d'y  travailler.  L'économie  du  labeur 
intellectuel  et  la  difficulté  de  la  recherche  exigent  l'emploi 
constant  de  l'abstraction  ;  mais  nous  n'en  sonames  pas  les 


(1)  Voir  Senarl,  Légende  du  Buddha. 

(2)  Voir    le  mémoire  de  W.  Hopkius,  A  study  of  Gods,  analysé  dans 
ldon?Biinrr  SocioLOfliQUB,  1905, 1. 
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dupes.  Nous  savons  que  nous  traçons  un  schéma  ;  que,  dans 
bien  des  cas,  nous  dénommons  causalité  la  succession  régu- 
lière ;  que  nous  interprétons  la  symétrie,  les  antagonismes, 
les  relations  quelconques  des  phénomènes.  La  nature 
n'ett  pas,  comme  sont  les  toiles  hollandaises,  «  concave  ?» 
et  comme  «  concentrée  "  ;  elle  présente  plutôt  un  grand 
nombre  de  physionomies,  d'organismes,  de  systèmes  vivants 
en  un  mot  :  on  peut  les  peindre,  les  décrire,  les  déduire. 

Tout  change  quand  nous  passons  à  la  métaphysique, 
laquelle  examine  les  notions  communes  et  générales;  quand 
nous  passons  à  la  religion  et  à  la  morale,  qui  sont,  semble-t-il, 
fonctions  de  la  philosophie.  Pour  connaître  une  chose, 
dit-on,  il  faut  connaître  toutes  les  autres,  car  toutes  sont 
solidaires  :  les  choses  cependant  sont  assez  différenciées  et 
constituent  des  classes  assez  homogènes  pour  qu'elles 
ressortent  à  des  hypothèses  d'ordres  multiples  :  la  diversité 
n'emporte  pas  contradiction,  —  autre  l'attraction  molécu- 
laire, autre  l'attraction  planétaire,  ou  ce  qu'on  appelle  de  ce 
nom;  —  mais,  quand  il  s'agit  de  l'ensemble,  il  paraît 
évident  que  deux  explications  antinomiques  sont,  philoso- 
phiquement, inconciliables.  Il  faut  prendre  parti  :  on  ne 
peut  être  théiste  et  moniste  en  même  temps,  champion  de 
la  liberté  et  déterministe.  Mais  comment  faire?  L'analyse 
dialectique  des  notions  premières  aboutit  à  des  doctrines 
antithétiques.  D'un  principe  affirmé  par  la  conscience,  la 
responsabilité  personnelle,  l'analyse  dégage  un  couple  de 
conclusions  :  l'existence  de  Dieu,  —  infini  dont  l'action  est 
universelle,  en  sorte  que  tout  acte  est  déterminé  par  lui,  non 
seulement  comme  acte  mais  comme  tel  acte,  —  et  la  liberté, 
qui  suppose  une  initiative  indépendante  de  toute  cause 
extérieure. 
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De  môme  le  processus  dialectique  aboutit  à  l'affirmation 
inquiétante  du  dieu  à  la  fois  transcendant  et  immanent. 

Nulle  part,  et  dans  aucune  des  recherches  qui  importent, 
une  vue  unitaire  de  la  réalité  n'est  au  terme  de  votre 
analyse  (1). 

Tous  les  ^  systèmes  »  religieux  et  métaphysiques,  c'est- 
à-dire,  —  car  j'attribue  au  mot  système  le  sens  étroit  que 
j'ai  dit, — toutes  les  théories  rationnelles  ou  dialectiques  qui 
prétendent  embrasser  l'ensemble  des  choses,  apparaissent 
expérimentalement  comme  incorrectes.  Le  problème  ne  peut 
être  résolu  «  logiquement  "  ;  les  données  sont  irréductibles 
à  l'unité.  L'esprit  humain,  l'esprit  dialectique  a  fait,  dès 
longtemps,  le  tour  de  toutes  les  hypothèses  :  d'aucune  il  n'a 
été  satisfait.  Le  conflit  est  ancien  des  systèmes  entre  eux,  et 
des  systèmes  avec  la  vie  pratique  :  il  n'est  pas  à  la  veille  de 
s'apaiser;  carie  positivisme,  qui  nie  l'existence  du  problème 
éternel,  prend  par  le  fait  même  la  position  la  plus  systéma- 
tique qu'on  puisse  rêver. 

* 

Ce  conflit  ne  date  pas  des  «  origines  ».  La  séduction  du 
système,  avons-nous  dit,  s'exerce  d'autant  plus  absolue  que 
les  matériaux  à  classer  sont  à  la  fois  moins  nombreux  et 


(1)  Voir  Newmao,  Development  of  Christian  Doctrine,  l,  1,  §  2.  —  Il  établit 
une  ingénieuse  comparaison  :  *  And  as  views  of  a  material  object  may  be  taken 
from  points  so  remote  or  so  opposed,  tbat  they  seem  at  flrst  sight  imcompatible, 
and  especially  as  their  shadows  will  be  disproportionate,  or  even  monstrous, 
and  yet  anomalies  wili  disappear  and  ail  thèse  contrarielies  be  adjusted,  on 
ascertaining  the  point  of  vision  or  the  surface  of  projection  in  each  case  ;  so 
also  ail  the  aspects  of  an  idea  are  capable  of  coalition,  and  of  a  resolution  into 
the  object  to  which  it  belongs  and  the  prima  fade  dissimilitude  of  its  aspects 
becomes,  when  ezplained,  an  argument  for  its  substantiveness  and  integrity, 
aod  their  multiplicity  for  its  originality  and  power  „. 
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moins  bien  analysés  :  les  résultats  de  l'observation  rudimen- 
taire.sont  violemment,  mais  facilement,  enfermés  dans  les 
catégories  de  l'esprit  sauvage.  Non  pas  que  ces  catégories 
manquent  de  rigidité  :  mais  l'observation  est  hésitante  et 
ses  révélations  sont  plastiques.  De  même  que  nous  avons 
souvent  sur  les  lèvres  le  demi-blasphème  du  dicton  latin  : 
Iticus  ligna,  «  Un  bois  sacré,  un  bois  cher  aux  Muses  ?  — 
C'est  du  bois  à  brûler  !»  —  car  nous  croyons  avoir  éliminé 
tout  mystère;  •—  de  môme,  pour  le  «  non-civilisé  »,  et  par 
un  contraire  effet,  il  n'est  rien  qui  ne  soit  sacré  et  surna- 
turel. Toute  forêt  est  divine  ;  toute  source  est  hantée  par 
les  nymphes;  c'est  Agni  qui  brûle  dans  la  flamme  ;  Jupiter 
règne  puisqu'il  tonne.  L'espace  môme,  que  nous  avons  dès 
longtemps  sécularisé,  est  divisé  entre  les  diverses  puis* 
sances, 

La  faculté  d'abstraire  et  de  déduire  s'exerce  avec 
sécurité  ;  voyez,  par  exemple,  les  curieuses  classification» 
«  primitives  »  que  deux  anthropologues  distingués  étU" 
diaient  récemment  (1).  <<  Si  les  triangles  avaient  un  Dieu,  dit 


(1)  J'emprqQte  cea  dqpnées  à  un  mémoire  iDtitQlé  \  De  quélqueB  formée 
primitives  de  classification,  contribution  à  VHude  des  représentations  collée' 
tives  {XvniM  sogiologiqub,  1QÛ3,  pp.  1>79),  mémoire  très  curieux  et  qui  dét#^ 
mine,  avec  beaucoup  plus  de  rif^ueur  qu'on  ne  Favait  fait  jusqu'ici,  plusieur* 
éléments  de  la  mentalité  sauvage.  Quant  à  la  thèse  développée  dans  les 
premiers  paragraphes,  j'avoue  ne  pas  la  comprendre,  ou,  si  je  la  comprends,  ne 
pouvoir  l'admettre  :  en  constatant  Timportance  des  facteurs  sociaux  dauf  les 
constructions  logiques,  on  laisse  absolument  vierge  l'histoire  de  l'epprii 
logique.  Nos  claesifications  dépendent  de  Tidée  que  nous  nous  faisons  dw 
choses,  et  pes  idées  sont  à  Torigine,  —  et  sans  doute  jusqu'à  la  fin  des  temps,  «*- 
anthropomorphiques,  soit  qu'on  regarde  l'univers  comme  un  géant*  soit  qu'oo 
le  peuple  d'êtres  soutenant  entre  eux  des  rapports  de  parenté,  soit  qu'on  y 
aperçoive  des  rapporta  de  cause  à  effet  et  des  enchaînements  de  phénomèDee, 
Les  savants  auteurs  confirment  h  mon  avis  la  thèse  traditionnelle  qu'ils  pré* 
tendent  ébmnler  ;  '  Les  facultés  de  définir,  de  déduire,  d'induire,  sont  généra* 
lement  considérées  comme  immédiatement  données  dans  la  constitution  dt 
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l'auteur  des  Lettres  Persanes,  ce  Dieu  aurait  trois  côtés  w  ; 
or,  certaines  tribus  étant  partagées  en  clans  et  en  sous- 
clans  totémiques,  tous  les  objets  naturels  et  surnaturels 
sont  classés  par  elles  suivant  le  schéma  totémique  :  la 
cosmologie  semble  fonction  de  Torganisation  sociale  ;  elle 
varie  avec  Fémiettement  ou  la  concentration  de  la  tribuv 
Presque  aussi  simplistes  que  les  triangles  de  Montesquieu, 
les  sauvages  seront  aussi  déductifs  que  les  géomètres.  Leur 
grossier  anthropomorphisme  les  satisfera  longtemps,  car,' 
chose  curieuse,  l'homme  croit  se  comprendre  :  il  sera  enfin 
entamé  par  les  progrès  de  la  culture  dont  le  mythe  et  la 
magie,  la  science  et  l'art,  sont  les  instruments.  Un  jour 
viendra  où  se  trouveront  isolées  et  confrontées  les  notions 
dont  la  conscience  précise  distingue  le  civilisé  du  sauvage  ) 
sjpirituel  et  matériel,  infini  et  fini,  cause  et  finalité,  dieu, 
homme,  béte  et  plante.  On  examinera  les  grande  pour*» 
quoi  qu'on  s'était  toujours  posés,  mais  maintenant  .avec 
la  netteté  voulue  :  <*  Qui  a  créé  cet  univers?  »,  «  A  quel 
Dieu  offrir  notre  hommage?  »  La  réponse  ne  sera  pas 
nouvelle,  car  Thomme,  —  c'est  du  moins  notre  conviction, — 
a  trouvé,  dès  les  «  origines  » ,  les  diverses  solutions  pos- 
sibles; mais  elle  sera  plus  anxieuse,  elle  sera  formellement 
double,  elle  sera  antithétique.  Le  mal  et  l'obscurité  viennent 

Teptendement  individuel,  g^ns  doute,  on  sait  depuis  longtemps  que,  an  couru 
deThistoire,  les  hommes  ont  appris  à  se  servir  de  mieux  en  mieux  de  ce» 
diverses  fonctions.  Mais  il  n*y  aurait  eu  de  changements  importants  que  dans  U 
matière  de  les  employer;  dans  leurs  traits  essentiel.^,  elles  auraient  Âté  consti* 
tuées  dès  qn*il  y  a  eu  une  humanité  ,\  Voilà  qui  est  très  bien  dit;  jnals  que  nous 
assistions  à  la  formation  de  ces  facultés,  que  ces  facultés  *  aient  pu  se  formifr 
par  un  pénible  assemblage  d^élémenls  empruntés  aux  sources  les  plus  diffé- 
rentes, les  plus  étrangères  à  la  logique  et  laborieusement  organisées  „  que  le 
présent  travail  nous  éelaire  sur  ce  péniblo  assemblage,  voilà  qi|i  parait  plua(4ue 
douteux.  ,  .    j       .       .   ij 
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d*an  dieu  méchant,  le  bien  et  la  lumière  d'un  dieu  bon,  et 
il  ne  saurait  y  avoir  qu'un  dieu,  «  celui  qui  a  étendu  cet 
univers  ».  L'âme  vit  dans  la  tombe,  elle  s'incarne  dans  les 
plantes  et  dans  les  êtres  vivants,  elle  s'anéantit,  elle  est 
heureuse,  elle  est  malheureuse,  etc.  —  Mais  la  réponse 
contradictoire  que  fait  l'instinct  premier  et  que  commande 
l'observation,  elle  n'est  pas,  elle  n'est  plus  satisfaisante.  On 
veut  construire  le  système  du  cosmos  :  on  s'y  essaye,  et  le 
conflit  se  manifeste  qui  agitait,  malgré  ses  brumes,  la 
conscience  du  sauvage,  et  que  la  pleine  lumière  de  la 
dialectique  accuse  et  accentue  désormais.  —  Il  n'y  a  cepen- 
dant religion  que  si  l'on  admet  les  antinomies  du  problème 
insoluble  :  non  seulement  les  «<  systématiques  i  se 
querellent  entre  eux  ;  les  esprits  religieux  leur  reprochent 
de  «  ne  voir  que  par  le  raisonnement  (1)  »,  et  de  «  mépri- 
ser ce  que  nous  dit  la  révélation,  la  tradition  »  et  le  bon 

sens. 

* 

La  vraie  solution  de  ce  conflit,  solution  logique,  non  pas 
dialectique,  «  dernière^  démarche  de  la  raison,  c'est  de 
reconnaître  qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  qui  la  sur- 
passent »  ;  ou,  pour  nous  exprimer  dans  des  termes  plus 
précis,  car  le  mot  raison  prête  à  amphibologie,  c'est  de  ne 
pas  regarder  comme  données  contradictoires^  c'est-à-dire 
impossibles  dans  la  réalité  objective,  les  données  qui  sont 
inconciliables  au  point  de  vue  dialectique  (2).  Exemple  : 
l'espace  ou  le  mouvement,  données  antinomiques,  mais  non 


(1)  Anâdrtya  çrutim  mohâd  anumânaikacakêhushae  (Kumàrilaj. 
(t)  Voir  Newman,  cité  p.  9,  n.  1. 
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contradictoires,  puisqu'on  prouve  le  mouvement  en  mar- 
chant. Tantôt  la  raison  répugne  à  faire  un  choix  entre  deux 
thèses  opposées  :  elle  affirme  en  môme  temps  la  liberté 
humaine  et  l'universelle  action  de  Dieu.  Tantôt,  et  en  pré- 
sence de  deux  systèmes  qui  ^  tiennent  "  au  point  de  vue 
dialectique,  soient  la  transcendance  et  l'immanence  de 
l'infini,  la  raison  fait  un  choix  :  encore  que  l'infini  soit,  à 
proprement  parler,  incompréhensible  et  indéfinissable,  nous 
disons  plus  vrai  en  déclarant  Dieu  transcendant.  Dans  les 
deux  cas,  constatant  la  faiblesse  des  systèmes  «  systéma- 
tiques ",  conscients  d'ailleurs  des  causes  qui  soustraient  à 
sa  prise  l'objetdu  problème,  la  logique  accepte  une  vérité 
supérieure  à  la  dialectique,  vérité  qui  s'appelle  mystère,  et 
qui  constitue  une  doctrine  à  laquelle  l'esprit  systématique 
demeure  étranger. 


I 


Une  différence  notable  entre  le  Christianisme,  — j'entends 
surtout  parler  de  la  dogmatique  catholique,  —  et  les  autres 
religions,  c'est  qu'il  ne  constitue  pas  à  proprement  parler 
un  système,  au  sens  étroit  que  nous  avons  donné  à  ce  mot  : 
il  n'est  ni  panthéiste  à  la  façon  des  Védantistes,  ni  théiste 
à  la  façon  des  Musulmans.  Bien  plus,  ce  qui  est  tout  à  fait 
particulier,  —  encore  que  certains  penseurs  du  monde  non- 
chrétien  se  soient  haussés  à  cette  élévation  de  doctrine,  — 
bien  plus,  et  du  moins  à  l'avis  de  ses  répondants  autorisés, 
le  Catholicisme  n'a  pas  la  prétention  d'être  ce  qu'il  n'est  pas, 
à  savoir  et  encore  une  construction  exempte  de  thèses  anti- 
nomiques :  il  tient  compte  des  antinomies  de  la  raison,  mais 
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il  affirme  qu'elles  ne  sont  point  contradictoires,  c'estrà-dire 
inconciliables  en  eâfet. 

Ce  point  de  vue  est  très  souvent  négligé  ou  obscurci  par 
l'apologétique  courante,  par  la  controverse  amicale  ou 
hostile.  Si  on  introduit  l'esprit  de  système  dans  les 
recherches  et  les  constructions  historiques  où  il  est  si 
évidemment  hors  de  place,  comment  le  pourrait-on  exclure 
de  la  dogmatique,  vaste  échafaudage  de  concepts,  et  des 
jugements  que  l'on  porte  sur  la  dogmatique  ? 

A  coup  sûr,  «  si  on  choque  les  principes  de  la  raison, 
notre  religion  sera  absurde  et  ridicule  "  ;  mais  on  s'exprime 
mal,  ou  du  moins  sans  précision,  en  disant  que  la  foi  n'est 
pas  contre  la  raison,  mais  qu'elle  est  au-dessus  de  la 
raison  (1).  Je  suis  bien  d'accord  avec  vous,  si  par  raison 
vous  entendez  le  bon  sens,  les  conclusions  légitimement 
tirées  de  l'observation  historique,  psychologique,  etc.  ;  oui, 
la  foi  n'est  pas  contre  la  raison.  Mais  si  la  raison  doit 
s'entendre  de  la  dialectique,  alors  il  semble  qu'être  au-dessus 
de  la  raison,  ce  soit  la  mépriser  :  qui  n'est  pas  pour  elle  est 
contre  elle.  La  foi  doit  être  dite  raisonnable,  —  carpelle  est 
ou  peut  être  scientifique,  dégagée  de  tout  mysticisme  ;  — 
mais  elle  est  en  quelque  sorte,  si  j'ose  ainsi  dire,  irration* 
nelle,  car  elle  ne  tient  compte  des  antinomies  philoso- 
phiques que  pour  les  déclarer  provisoires  ou  inhérentes  à  la 
faiblesse  de  l'esprit,  subjectives,  non  pas  objectives. 

Pour  établir  que  cette  manière  de  voir  est  <^  orthodoxe  9>, 
il  suffit  de  nommer  Bossuet  :  <<  . . .  la  première  règle  de 
notre  logique,  écrit-il  dans  son  Traité  du  libre  arbitre  (2), 

(1)  GeUe  formule  n'est  qa*une  modification  malheareuse  de  Pascal,  V,  4. 
(9)  Chapitre  IV,  ad  finem. 
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c'est  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner  les  vérités  une 
fois  connues,  quelque  difficulté  qui  survienne  quand  on 
veut  les  concilier;  mais  qu'il  faut  au  contraire,  pour 
ainsi  parler,  tenir  toujours  fortement  comme  les  deux 
bouts  de  la  chaîne,  quoiqu'on  ne  voie  pas  toujours 
le  milieu  par  où  l'enchatnement  se  continue  y».  Et  le 
même  Bossuet  reproche  aux  Jansénistes  de  *a  pousser  les 
choses  à  l'extrémité  9»  et  de  ne  pas  «  tenir  le  raisonnement 
sur  le  penchant  »  (1).  Entendons-le  bien,  car  la  chose  est 
d'importance.  Il  ne  veut  pas,  et  avec  lui  tous  ceux  qui  sont 
traditionalistes  dans  la  question  de  la  grâce,  il  ne  veut  pas 
que  les  Calvinistes  ou  les  Semi-pélagiens  «  poussent  à 
l'extrémité  »  les.  principes  les  mieux  assurés,  en  dégageant 
leurs  derniers  corollaires,  négation  du  libre  arbitre  ou 
de  la  grâce  ;  il  prétend  «  tenir  le  raisonnement  sur  le  pen- 
chant »,  admettant  les  principes  de  la  spéculation,  entravant 
par  un  effort  rigoureux  du  bon  sens,  —  et  de  la  foi,  —  les 
démarches  inévitables  de  la  raison  raisonnante.  Bien  plus, 
ce  n'est  pas  assez  que  le  raisonnement  soit  amputé  de  ses 
conséquences  ultimes  et  négatives,  il  faut  encore  que  ses 
prémisses  respectées  souffrent  l'opposition  radicale  des 
principes  qui  forment  l'autre  bout  de  la  chaîne  et  qui  seront» 
eux  aussi,  paralysés  dans  leur  développement  dialectique. 
Et  du  moins  les  deux  vérités,  connues  de  science  certaine, 
mais  antinomiques,  espérons-nous  les  concilier  un  jour 
par  quelque  analyse  plus  délicate  ou  par  quelque  décou- 
verte nouvelle?  Quand  verrons-nous  «  le  milieu  par  où 
Tenchaînement  se  continue  »  ? 

C'est  par  un  acte  de  foi  que  nous  admettons  la  possibilité 

(1)  Oraison  fimèbre  de  Nicolas  Cornet. 
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de  leur  mystérieuse  harmonie,  que  nous  adhérons  à  deux 
vérités  inconciliables,  —  leur  conciliation  étant  reconnue 
comme  supérieure  à  la  marche  dialectique  de  Tesprit.  Acte 
de  bon  sens  aussi,  puisque  les  thèses  opposées  sont  don- 
nées comme  «  une  fois  connues  '>,  comme  évidentes,  comme 
démontrées;  acte  scientifique  et  qui  révèle  une  méthode 
vraiment  «  positiviste  »  ;  mais  néanmoins  démarche  asysté- 
matique  et  «  irrationnelle  ».  Une  intuition  supérieure  et  une 
impérieuse  nécessité  priment  ici,  comme  il  arrive  aussi  dans 
la  vie  pratique,  les  droits  de  la  raison  raisonnante.  La 
seule  attitude  strictement  rationaliste  est  le  silence,  comme 
disent  les  Hindous,  l'abstention,  le  doute.  Attitude  dérai- 
sonnable,-car  rien  ne  démontre  la  valeur  absolue  des  don- 
nées dialectiques. 

Pascal  a  formulé  dans  sa  langue  lapidaire  la  loi  que  nous 
étudions  :  la  contradiction  n  est  pas  «  marque  infaillible 
d'erreur  »,  ni  Tincontradiction  marque  de  vérité  (1).  «  Je  ne 
sais,  se  demande  Bossuet,  si  nous  pouvons  croire  qu'il  y 
ait  quelque  vérité  dont  nous  ayons  une  si  parfaite  com- 
préhension, que  nous  la  pénétrions  dans  toutes  ses 
suites,  sans  y  trouver  aucun  embarras  que  nous  ne 
puissions  démêler...  On  aurait  tort  si  on  rejetait  toute 
connaissance,  aussitôt  qu'on  trouverait  quelque  chose 
qui  arrêterait  l'esprit.   »  Et  Bossuet  ne  fait   que  suivre 


(1)  TerluUien,  *  le  dur  africaùi  .,  a  donné  un  tour  paradoxal  à  cette  pensée, 
vieille  comme  la  religion,  qne  la  raison  raisonnante  n*est  pas  la  norme  de  la 
TéBliié  *  Prorsuê  eredibile  e9t  guia  inepiumest;  ....  eertum  eât  guia  impossi" 
hiU  (De  carne  Ghristi,  5).  Et  on  trouvera  dans  Joseph  de  Maistre  la  démons- 
tration de  celte  thèse  qne  cela  seul  est  vrai  qui  scandalise  la  raison  (Faguet, 
Politiguea  et  moraliatea  du  XIX'  siècle,  1. 1,  p.  40);  le  noble  écrivain  va  trop 
loin;  il  se  fait  un  système  de  l'absence  d*esprit  de  système;  mais  il  ne  fait 
qu*outrer,  dangereusement,  la  tradition  et  la  loi  du  Catholicisme. 
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Descartes.  Des  difficultés  que  soulève  l'accord  du  libre 
arbitre  avec  l'action  providentielle,  «  nous  n'aurons,  est-il 
dit  dans  les  Principes,  point  du  tout  de  peine  à  nous  en 
délivrer,  si  nous  remarquons  que  notre  pensée  est  finie... 
Ce  qui  fait  que  nous  avons  bien  assez  d'intelligence  pour 
connaître  clairement  et  distinctement  que  cette  puissance 
[de  connaître  et  de  décréter  toutes  choses]  est  en  Dieu, 
mais  que  nous  n'en  avons  pas  assez  pour  comprendre 
tellement  son  étendue  que  nous  puissions  savoir  comment 
elle  laisse  les  actions  des  hommes  entièrement  libres  et 
indéterminées  ».  Et  si  Leibnitz  reproche  à  l'école  carté- 
sienne de  «  trancher  le  nœud  gordien  »,  de  «  répondre  à  la 
conclusion  d'un  argument,  non  pas  en  le  résolvant,  mais  en 
lui  opposant  un  argument  contraire  ;  ce  qui  n'est  pas  con- 
forme aux  lois  des  combats  philosophiques  » ,  nous  dirons 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  joute  dialectique,  mais  d'une 
recherche  scientifique  (1). 

La  doctrine  chrétienne  s'impose  à  ses  fidèles  comme 
solide  et  fortement  constituée;  non  pas  unité  «  logique  », 
mais  organique,  animée  d'une  vie  spirituelle  à  la  fois  chaude 
et  sérieuse,  souple  et  familière  à  toutes  les  âmes  et  à  toutes 
les  races.  Elle  prétend  satisfaire  les  humbles,  les  mystiques, 
les  hommes  d'action,  les  savants  ;  elle  consent  à  faire  le 
désespoir  des  «  logiciens  »,  car  elle  n'est  «  systématique  » 
ou  «  exclusive  »  à  aucun  titre,  dans  aucune  de  ses  parties, 
ni  dans  ses  fondements  métaphysiques,  ni  dans  son  dogme, 
ni  dans  sa  morale.  Elle  n'est  pas  œuvre  de  la  chair,  car  elle 
foule  aux  pieds  la  convoitise,  ni  de  la  volonté  du  penseur, 

(1)  J*emprnnte  cette  citation  de  Descartes  et  les  remarques  de  Leibnitz  à 
M.  Pages,  éditeur  des  Œuvres  choisies  de  Bossuet  (t  I,  p.  237)  dans  la  Collection 
des  Bons  Livres  (Roger  et  Cheruoviz). 
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car  elle  se  joue  des  apparentes  contradictions;  elle  est 
construite  avec  des  faits  divins  et  humains  acceptés  dans 
leur  complexité  déconcertante.  • 

Inintelligible  Tidée  de  Dieu  au  point  de  vue  de  sa 
«  procession  extérieure  »  ;  comme  disent  les  théologiens, 
Dieu  créateur,  infiniment  bon  et  juste,  heureux  et  créant 
pour  sa  gloire  un  monde  méchant  et  douloureux.  A  cette 
antinomie,  essentielle  à  toute  métaphysique  dualistique,  — 
que  les  bouddhistes  font  si  brillamment  ressortir  dans  leur 
controverse  avec  les  Aiçvarikas  (1),  et  que  la  pensée  de 
l'enfer  rend  encore  plus  redoutable,  —  la  foi  chrétienne 
ajoute  de. nouvelles  antinomies  par  le  mystère  de  la  processio 
ad  intra  (soit  Dieu-Trinité),  par  les  mystères  dans  lesquels 
l'infini,  non  seulement  crée  le  fini,  mais  encore  s'unit  à  lui. 
Les  querelles  sur  la  christologie  et  la  trinité,  irspirées 
par  l'esprit  simpliste  qui  veut  humaniser  le  dogme  ou  le 
perdre  dans  les  nuages  du  gnosticisme,  c'est-à-dire  le  rendre 
logique,  aboutissent  aux  définitions  de  Nicée  et  de  Chal- 
cédoine  :  l'union  personnelle  et  l'opposition  des  natures  sont 
affirmées  à  l'étonnem^t  de  la  pensée  systématique.  Inin- 
telligible la  définition  de  l'homme  qui  pécha  dans  Adam, 
libre  devant  la  toute-puissance  de  Dieu,  responsable  de  ses 
actes,  incapable  de  rendre  à  Dieu  quelque  chose  qu'il  n'ait 
reçu  de  lui,  pas  même  le  désir  d'implorer  sa  grâce. 

Que  si  nous  descendons  des  hauteurs  de  la  spéculation,  — 
où  les  difficultés  sont  inhérentes  à  la  nature  des  choses  ou 
nécessitées  par  la  christologie  même,  —  nous  constaterons 
la  même  absence  de  parti  pris.  La  morale  est  plutôt  substan- 
tielle que  systématique,  car,  aussi  étrangère  à  la  sublimité 

(l)Içvara  =  Dieu  ;  aiçvarika  =  théiste.  \ o\r  Bodhicaryâvatâra,  IX,  119-126. 
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prétentieuse  des  Marc-Aurèle  et  aux  «  grands  airs  »  des 
stoïciens  qu'à  la  convoitise  des  musulmans,  elle  soude  plutôt 
qu'elle  ne  mêle  dans  un  mysticisme  raisonnable  Tamour  du 
bien  en  soi,  la  crainte  de  l'enfer  et  le  désir  du  bonbeur  (1); 
morale  qui  scandalise  non  seulement  Renan,  —  lequel  traite 
volontiers  les  chrétiens  de  préteurs  sur  gages,  —  mais 
M.  Faguet  lui-même,  d'ordinaire  si  judicieux  ;  et  cela  tout 
simplement  parce  qu'elle  tient  compte  des  vérités  méta- 
physiques et  psychologiques,  parce  qu'elle  en  respecte  les 
antithèses  :  la  nature  du  bien,  inséparable  de  la  récom- 
pense, —  comme  le  virent  très  bien  les  Hindous,  —  et  qui 
cependant  n'est  plus  le  bien  si  on  l'accomplit  pour  la  seule 
récompense  ;  la  nature  de  l'homme,  qui  n'est  ni  ange,  ni 
bête  ;  qui  fait  la  bête  quand  il  veut  faire  Taoge,  et  encore 
plus  la  bête,  ajoute  M.  Faguet,  quand  il  ne  s'essaie  pas  à 
faire  l'ange.  Asystématique  la  doctrine  du  mariage,  —  que 
l'Église  tient  de  S.  Paul,  —  très  loin  des  sectes  ascétiques 
ou  relâchées  capables  de  tous  les  excès  parce  qu'elles  veulent 
être  logiques.  On  ne  peut  descendre  aux  détails,  mais  il 
faut  noter  la  thèse  du  probabilisme  comme  une  marque 
d'esprit  large  et  libre. 

Qu'est-ce  à  dire  et  ces  apparentes  contradictions  doivent- 
elles  être  louées?  Oui,  sans  doute,  —  répondra-t-on,  —  si 
la  nature  et  l'homme  sont  contradictoires,  c'est-à-dire,  —  et 
c'est  le  sens  que  je  donne  ici  à  ce  mot,  —  inintelligibles. 
Et  il  suffirait  de  passer  en  revue  les  doctrines  paî^mes  ou 
hérétiques  pour  apercevoir  l'infériorité,  la  faiblesse  histo- 


(1)  SolatioBcfaràUflone  du  ^robltee,  voir  laint  FranQoit  de  Sales,  Tnuiééê 
l'amour  dt  Ditu,  livre  II,  chap.XVlI  et  suiv.;  solation  boaddhiste,  imparfidte 
mais  ingénieuee,  Madhpamakâotiiâraf  L 
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rique,  sociale  et  scientifique  des  constructions  qu'on  peut 
appeler  rationnelles.  Le  Manichéisme  doit  être  excepté,  car 
il  n'est  pas  un  système  ;  il  se  contente  d'opposer  le  bien  au 
mal,  il  ne  fait  que  déterminer,  —  et  sans  précision,  —  les 
données  du  problème  :  c'est  une  mythologie  plutôt  qu'une 
dogmatique.  Mais  on  voit  que  toutes  les  formes  du  monisme, 
pour  ramener  l'univers  à  l'unité  logique  et  enfermer  l'absolu 
dans  une  formule,  aboutissent  à  nier  eifrontément  les  faits 
premiers  de  l'expérience.  Pélagiens  et  Manichéens  aban- 
donnent un  des  deux  bouts  de  la  chaîne  et  détruisent  tout. 
Calvin  «  intellectualise  r>  la  religion  (1),  et  il  n'y  aura  plus 
de  religion  à  moins  que  le  système  logique  soit  désavoué 
par  la  vie.  Que  dire  du  mysticisme  oublieux  des-  voies 
d'amour  ou  dédaigneux  de  la  voie  de  la  crainte  t 


Ni  la  religion,  en  eflFet,  ni  la  vie  ne  peuvent  être  servantes 
de  la  raison  raisonnante.  Celle-ci  est  une  machine 
à  calcul,  à  déduction  et  à  abstraction  ;  dans  le  domaine  de 
la  philosophie,  elle  conduit  nécessairement  à  l'absurde, 
c'est-à-dire  à  la  contradiction,  tous  les  principes  et  tous  les 
faits  qu'elle  triture  souverainement.  Elle  nie,  par  consé- 
quent, et  à  chaque  instant,  son  principe  même.  Satisfaire  la 
passion,  par  plusieurs  côtés  malheureux,  de  l'intelligence 
de  l'inintelligible,  tel  n'est  pas  le  but  de  la  dogmatique  :  il 
importe  de  savoir  ce  qui  est.  Connaître  une  fois  les  anti- 
nomies, libre  arbitre  et  toute-puissance  divine,  Dieu  bon 
bien  que  créateur  de  notre  univers,  etc.,  nous  en  sommes 
capables.    Deviner  les  comment  et  les  pourquoi,   sonder 

(1)  Voyez  Bruoetière,  L'œuvre  de  Calvin,  Discours  de  combat,  t.  II. 
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la  nature  intime  des  choses,  nous  y  sommes  douloureu- 
sement impuissants.  Et  pour  chercher  à  comprendre  les  faits 
plutôt  qu'à  les  «  réaliser  »,  comme  disent  les  Anglais,  notre 
indigence  dialectique  nous  entraînera  comme  fatalement 
à  nier  les  faits  les  plus  significatifs  et  les  plus  brutaux. 
Ne  nous  y  trompons  pas  cependant.  Dangereuse  quand 
elle  travaille  à  vide,  ou  sur  des  matériaux  mal  préparés, 
ou  sans  frein,  notre  machine  à  raisonner  est  très  noble 
et  très  utile.  Les  grands  esprits  furent  presque  tous 
systématiques  :  il  se  rencontre  des  organisations  intel- 
lectuelles admirables  qui  unissent  l'esprit  de  finesse  à 
l'esprit  de  géométrie,  l'esprit  critique  à  l'esprit  logique, 
capables  d'adhérer  aux  systèmes  contradictoires  et  de 
«  tenir  le  raisonnement  sur  le  penchant  »,  assez  larges  pour 
tout  comprendre,  assez  solides  pour  éviter  le  scepticisme, 
assez  perspicaces  pour  délimiter  le  mystère  et  s'incliner 
devant  lui.  Les  grands  hommes  du  Christianisme,  un 
S.  Paul,  un  S.  Augustin,  un  Bossuet,  qui  nous  apprend  à 
ne  voir  en  lui  que  tous  les  autres  ensemble,  furent  à  la  fois 
de  prodigieux  théoriciens,  des  analystes  subtils,  et  des 
esprits,  pour  l'essentiel,  très  dédaigneux  des  droits  du 
syllogisme.  Ils  ne  sont  grands  que  par  la  richesse  et 
la  suite  de  leurs  créations  ;  et  s'ils  sont,  à  notre  avis,  les 
plus  grands  de  tous,  c'est  parce  que  leurs  divergentes  com- 
binaisons ne  forment  pas  une  construction  dialectique.  A  ce 
prix,  dans  le  domaine  spécial  où  s'exerçait  leur  génie,  ils 
ont  fait  œuvre  scientifique  ;  ils  ont  atteint  la  vérité  telle 
qu'il  nous  est  donné  de  l'atteindre,  imparfaite  malgré  sa  per- 
fection idéale,  multiple  en  dépit  de  son  unité  essentielle, 
brisée  qu'elle  est  par  le  prisme  de  la  nature  où  elle  se  révèle. 
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Mais  les  grands  hommes,  —  auxquels  nous  devons 
tout,  —  doivent  infiniment  à  la  tradition.  «  Toute  la  suite 
des  hommes,  dit  Pascal,  doit  être  considérée  comme  un 
même  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  tou- 
jours. 9»  Il  faut  aussi  faire  une  part  aux  humbles  et  à  tout 
le  monde.  Nos  pères  disaient  que  M.  Tout-le-monde  a  plus 
d'esprit  que  M.  de  Voltaire  :  peut-être  avaient-ils  tort,  car 
Tesprit  est  chose  très  individuelle.  Mais  dans  Tordre  scien- 
tifique, philosophique,  religieux,  on  ne  saurait  méconnaître 
absolument  le  rôle  de  la  collectivité  et  ce  travail  lent  et 
presque  imperceptible  dont  la  sociologie  devra  étudier  les 
lois  (1).  Dans  Thistoire  des  mathématiques,  dans  celle  de 
plusieurs  autres  disciplines,  il  est  établi  que  les  hommes 
d'élite  ont  fait  presque  toute  la  besogne  ;  et  la  célèbre  théorie 
de  Carlyle  trouve  ici  une  éclatante  démonstration.  Mais  on 
peut  croire  que  les  vagues  démarches  des  esprits  médiocres 
jouent,  dans  le  domaine  plus  flottant  des  questions  morales 
et  religieuses,  le  rôle  que  le  moi  inconscient  joue  dans 
rindividu.  Nos  pensées  mûrissent  sans  que  nous  le  sachions 
et  nous  sommes  surpris  de  les  retrouver  perfectionnées  à  de 
certains  moments  privilégiés  de  lucidité  consciente. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  grands  hommes  de  la  doctrine,  les 
Augustin  ou  les  Bossuet,  doivent  beaucoup,  non  seulement 
à  leurs  devanciers  orthodoxes,  mais  encore  aux  esprits 
systématiques  et  faux  qui  furent  «  hérétiques  n,  qui  firent  un 
choix  parmi  les  données  antithétiques  de  la  tradition  ou  de 
la  philosophie.  Nous  dirons  que  S.  Augustin,  interprète  de 

(1)  Voir  Newman,  Development^  I,  i,  §  4,  5.  •  Thw  process...  hy  which 
the  aspects  of  an  idea  are  brought  into  coDsistency  and  form,  1  call  îts  deve- 
lopment,  being  the  germination  and  mataration  of  some  trath  or  apparent 
tmth  on  a  large  mental  fleld.  »  —  Voir  ci-dessous  p.  54  et  saiv. 
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TApâtre  (1),  a  pesé  le  pour  et  le  contre  dans  la  question 
de  la  grâce,  et  qu'il  y  a  en  lui  deux  hommes  à  systèmes  qui 
finissent  par  s'entendre.  Fort  bien,  mais  ces  deux  hommes, 
ces  deux  systèmes,  avant  d'habiter  la  pensée  d'Augustin, 
ils  ont,  animés  par  l'esprit  de  secte,  divisé  la  société  et 
combattu  corps  à  corps. 

Et  ici  nous  apparaît  très  clairement  le  rôle  de  la  dialec- 
tique :  eUe  analyse  des  notions  complexes,  s'attache  à  leurs 
différents  aspects,  et  par  le  fait  qu'elle  isole  les  diverses 
données  tend  à  les  déformer  et  à  en  déduire  des  consé* 
quences  inexactes  :  alors  qu'il  faudrait  «  tout  d'un  coup 
voir  la  chose  d'un  seul  regard,  et  non  par  progrès  de  raison- 
nement, au  moins  jusqu'à  un  certain  degré  7».  A  mettre  en 
valeur,  au  détriment  des  autres,  un  point  de  vue  vrai,  la 
dialectique  en  fait  sentir  l'insuffisance.  D'où  une  réaction, 
le  sentiment  de  l'outrance,  et,  le  plus  souvent,  une  théorie 
opposée  à  la  première.  Il  n'y  a  plus  qu'à  opérer  la  juxtapo- 
sition, en  acceptant  les  principes  des  systèmes  antithétiques  ; 
mais  l'équilibre  ne  s'établit  qu'après  des  oscillations  nom- 
breuses. On  voit  ce  qu'il  faut  entendre  par  «  l'utilité  des 
hérésies  »  et  comment  une  histoire,  deux  fois  millénaire, 
se  déroule  conformément  au  même  rythme  (2). 

(1)  Sans  prétendre  examiner  le  problème  augustinien.  *  Au  reste,  nous 
n*ayon8  pas  entrepris,  dans  cette  dissertation,  d^examiner  les  sentiments  de 
saint  ÂQgastin...  ,  {Traité du  libre  arbitre,  chap.  VI.) 

(3)  "  La  vérité  catholique,  disait  Newman  à  propos  du  dogme  de  la  Trinité 
(DfoifopfMM^  Intr.»  p.  H),  est  formée  de  plusieurs  propositions  distinctes  dont 
chacune,  si  elle  est  affirmée  à  rexclusion  des  autres,  constitue  une  hérésie. 
Pour  établir  que  tous  les  auteurs  anténicéens  enseignent  le  dogme  trinitaire,  il 
ne  suffit  pas  de  prouver  que  l'un  a  tenu  que  le  Fils  est  Dieu  (car  ce  fut  Topinion 
des  Sabelliens,  des  Macédoniens),  un  autre  que  le  Père  n*est  pas  le  Fils  (c'est  ce 
que  dit  Arius),  un  autre  que  le  Fils  est  égal  au  Père  (c*est  ce  qu*affirment  les 
Trithéistes),  un  autre  enfin  qu'il  n*y  a  qu'un  Dieu  (c'e^t  la  thèse  des  Unita- 
riens),  etc. ,  —  Voir  aussi  Ibid.,  livre  IV,  11  et  J.  Tixeront,  Hiêioire  de»  Doçines,  I* 
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Cet  eflfort  pour  élever  l'esprit  de  foi  au-dessus  de  l'esprit 
logique,  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'il  est  propre  au 
Christianisme.  Nulle  part  ailleurs  nous  ne  le  voyons  pour- 
suivi avec  autant  de  conséquence  et  de  succès,  mais  il  est 
évident  que  tous  les  penseurs  religieux,  consciencieux  et 
avertis,  ont  pris  le  seul  parti  qui  soit  possible  en  présence 
des  antinomies.  Les  théistes  indiens  de  l'école  du  Nyâya  ne 
voient  pas  d'inconvénient  à  ce  que  Dieu,  étant  incompréhen- 
sible, agisse  d'une  manière  incompréhensible  ;  et  ils  savent 
bien  que,  infiniment  bon,  il  est  cependantle  maître  souverain 
d'un  univers  mêlé  de  bien  et  de  mal  (1).  Les  bouddhistes, 
en  présence  des  conséquences  logiques,  —  et  absurdes,  — 
de  leur  propre  système,  reconnaissent  l'incompréhensibilité 
de  «  la  marche  de  l'acte  (2)  » .  Par  les  voies  les  plus  détour- 
nées, et  encore  que  les  théories  systématiques  simplifient 
souvent  les  données  du  problème,  l'homme  aboutit  à  des 
difficultés  devant  lesquelles  il  recule. 


Il  nous  reste  à  examiner  le  problème  à  un  autre  point  de 
vue.  Ce  n'est  pas  tout  d'arrêter  les  principes  d'une  théologie 
raisonnable,  c'est-à-dire  scientifique  ;  il  faut  encore  dégager 
la  dogmatique  des  éléments  étrangers  qui  en  sont  devenus 
solidaires. 

Le  désir  est  si  grand  de  ramener  à  l'unité  l'ensemble  de 
la  connaissance  et  de  la  conduite,  qu'on  a  toujours  établi 
des  liens  étroits  entre  la  religion  d'une  part,  la  science  et 
la  politique  de  l'autre.  Nous  ne  voulons  pas  examiner  ici 

(1)  Voir  noire  Chronique  des  Religions  de  VInde  dans  Revue  d*Histoirb  sr 
DE  Littérature  religieuses,  1905. 

(2)  Voir  ci-dessous,  p.  38. 
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les  causes  psychologiques  et  historiques  qui  ont  soudé  les 
choses  divines  et  les  choses  humaines.  Le  progrès  de  la 
religion  n'est,  en  somme,  que  leur  distinction  de  plus  en 
plus  nette.  Bien  que  sujet  à  la  loi  commune,  souvent  mal 
compris,  plus  souvent  mal  pratiqué,  le  Christianisme 
réclame  un  rang  particulier  :  presque  indépendant  des 
formes  sociales,  il  demeure  à  peu  près  étranger  aux  disci- 
plines particulières.  Sans  doute,  il  prétend  régler  la  vie  de 
l'individu  ;  il  défend  à  la  psychologie  de  nier  la  liberté 
et  la  personnalité  humaines,  à  la  recherche  historique  de 
contester  un  certain  nombre  d'événements  nécessaires  au 
dogme  ;  mais  c'est  tout.  Très  différentes,  sous  ce  rapport, 
beaucoup  plus  exigeantes,  beaucoup  moins  bien  définies 
sont  les  autres  religions. 

Avouons  cependant  qu'en  dehors  du  trésor  sacré  des 
vérités  définies,  on  constate,  dans  le  Christianisme,  au 
double  point  de  vue  de  la  politique  et  de  la  science,  et  chez 
les  hommes  les  plus  respectés,  d'étranges  erreurs  inspirées 
par  l'esprit  de  système.  Comme  la  possession  d'un  magistère 
tenu  pour  souverain  dans  le  domaine  de  la  morale  développe 
la  tendance  théocratique,  de  môme  la  certitude  religieuse 
engendre  le  dogmatisme  en  histoire,  en  exégèse  et  ailleurs. 

Au  point  de  vue  politique,  depuis  l'institution  de  l'Inqui- 
sition jusqu'à  Bossuet,  soit  qu'il  approuve  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  —  et  son  maître  Augustin  semble  avoir 
erré,  ou  du  moins  s'est  contredit,  sur  le  môme  point  de 
doctrine  (1),  —  soit  qu'il  exagère  les  droits  du  Prince,  sans 

(1)  Voir  A.  Rébelliau,  Bossutt,  historien  du  protestantisme,  pp.  295-306. 
Ad.  Hatzfeld,  Saint  Augustin,  pp.  1 17  et  suiv.  —  Pour  la  sclulion  da  problème  : 
Conférences  pour  le  temps  présent  (Institut  gathouqub  de  Toulouse),  p.  252. 
(Non  est  relig^onis  cogère  religionem.) 
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contester  la  légitimité,  la  supériorité  possible  de  n'importe 
quelle  forme  de  gouvernement  (1)  ;  jusqu'à  Louis  Veuillot 
exigeant  des  «  libéraux  r>  le  bénéfice  de  la  liberté  «  parce 
qu'elle  est  dans  vos  principes  9>,  la  leur  refusant  «  parce 
qu'elle  n'est  pas  dans  les  nôtres  »  (2).  —  Mais  si  l'histoire 
dévoile  la  faiblesse  des  hommes,  la  doctrine  orthodoxe  reste 
vierge  :  elle  établit  entre  la  politique  et  la  religion  une  limite 
qui  ne  peut  pas  être  franchie  ;  elle  se  refuse  à  patronner  un 
système  social  (3),  une  thèse  politique  déterminée.  Le 
fidèle,  par  exemple,  est  libre  d'adhérer  à  la  croyance  galli- 
cane, certainement  ancienne,  que  «  les  corps  appartiennent 
au  Prince,  les  âmes  à  Dieu  »,  qu'il  est  impie  de  provoquer 
la  guerre  civile  pour  cause  de  religion  (4)  ;  ou  à  la  pensée 
de  S.  Thomas,  qu'il  est  permis  de  se  révolter  contre  les 
tyrans  (5).  A  son  gré,  le  fidèle  peut  être  un  martyr  ou  un 
héros. 

De  môme  que,  par  esprit  de  système,  confondant  l'essen- 
tiel et  l'accidentel,  on  demande  parfois  les  recettes  de  la 
politique  quotidienne  à  un  magistère  qui  possède  les  paroles 
de  vie,  de  môme  quelques-uns  lui  veulent  demander,  ainsi 
qu'aux  livres  dont  il  a  le  dépôt,  la  vérité  scientifique.  Il  y 
a  eu,  ou  il  y  a,  une  cosmologie,  une  histoire,  une  psycho- 
logie dites  catholiques,  Indépendante  de  la  théologie,  car 

(1)  Voir  G.  Laoson,  Bosauet,  pp.  139  et  soiv.  ;  De  la  Broise,  BoBsuet  et  la 
Bible,  p.^\S. 

(2)  Or  c*est  le  Ghristiauisme  qui  a  inventé  la  liberté,  laquelle  est  fonction  de 
nos  devoirs  à  l'égard  de  Dieu. 

(3)  Parmi  les  points  importants,  le  problème  du  Judaïsme  dans  la  primitive 
Église,  le  problème  de  resclavage. 

(4)  Voir  le  Cinquième  Avertissement  sur  les  lettres  du  ministre  Jnrieu,  et  les 
sources  citées  par  Rébelliau,  p.  361,  note. 

(5)  Snm.  2),  q.  XLII,  art.  S  ad.  8,  —  Ireland,  Questionn  aetuelleg,  zxi.  — 
Lecanuet,  Montàlembert,  i.  l,  pp.  205  et  suiv. 
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par  son  objet  comme  par  sa  méthode  elle  ne  diffère  pas  des 
autres  disciplines,  la  philosophie  a  toujours  aspiré  à  se 
solidariser  avec  la  science  dont  elle  se  disait  la  servante. 
Nominalistes,  réalistes,  demi-réalistes  ou  cartésiens,  créa- 
teurs de  combinaisons  ruineuses,  dédaignent  la  spéculation 
prudente  qui  fournit  à  la  religion  les  données  primitives 
dont  elle  a  besoin  :  ils  en  ont  le  droit,  mais  nous  les 
blâmerons  quand  ils  se  réclament  de  l'orthodoxie.  L'esprit 
systématique,  en  un  mot,  se  complaît  dans  des  opinions  qui 
ne  sont  pas  susceptibles,  par  leur  fluidité  môme  et  par  leur 
objet,  de  revêtir  la  précision  du  dogme. 

Môme  séduction  exercée  en  sens  inverse  par  les  solutions 
simples  et  logiques  sur  des  hommes  de  la  même  famille. 
Les  «  hyperorthodoxes  ^  transportent  en  exégèse  et  en 
histoire  les  tendances  du  Jansénisme  ou  du  «  tutiorisme  »  ; 
de  peur  de  ne  pas  croire  assez,  ils  veulent  trop  croire, 
«  manque  de  savoir  où  il  faut  juger  >»  ;  leurs  adversaires, 
«  hyporthodoxes  »,  seront  portés  à  restreindre  le  domaine 
dies  faits  surnaturels. 

Les  superstitions  politiques  ou  scientifiques,  quelles 
qu'elles  soient,  sont  contraires  à  l'essence  même  de  la 
religion  catholique.  Joseph  de  Maistre  a  dit  que  «  les 
superstitions  sont  les  gardes  avancées  des  religions  »,  et 
cela  est  assez  juste,  car  les  données  transcendantes  du  sur- 
naturel sont  le  plus  souvent,  nous  l'avons  vu,  systématique- 
ment liées  à  des  théories  de  toute  nature  ;  —  peu  de  pro- 
blèmes sont  plus  curieux  que  celui  de  la  rencontre  des  vieux 
polythéismes  asiatiques  avec  les  sciences  modernes  :  ces 
polythéismes  sont  solidaires  d'une  certaine  physique,  d'une 
certaine  cosmologie.  Mais  le  propos  du  fâcheux  apologiste 
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est  presque  voltairien  quand  il  s'agit  du  Catholicisme  :  c'est 
injustement  qu'on  embarrasse  le  Catholicisme  dans  les  com- 
binaisons politiques,  sociales  ou  scientifiques. 

L'orthodoxe  déteste  les  superstitions  ;  il  s'étonne  que  les 
découvertes  de  la  paléontologie  ou  de  l'histoire  puissent 
troubler  un  chrétien  instruit;  il  reste  stupéfait  que  la 
froideur  d'un  pape  pour  les  Polonais  et  sa  politesse  pour 
le  Tsar  aient  pu  émouvoir  un  Montalembert  ou  un 
Lamennais  (1).  Dans  la  conscience  très  nette  qu'il  possède 
de  la  vraie  nature  de  la  religion,  il  se  défend,  par  dessus 
tout,  d'enfermer  dans  les  cadres  de  la  philosophie  les 
données  de  la  révélation  et  du  dogme.  Bossuet,  après  bien 
d'autres  et  avant  Kant,  lui  a  appris  qu'on  ne  fera  jamais 
comprendre  à  un  esprit  bien  fait  ni  la  création,  ni  le  paradis, 
ni  l'enfer,  —  ni  la  matière,  ni  le  mouvement,  ni  la  vie. 

Telle  est,  dans  les  grandes  lignes  et  nous  fussions-nous 
trop  souvent  'trompés,  l'attitude  du  Catholicisme  à  l'égard 
des  systèmes  :  c'est,  avant  tout,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  une 
attitude  scientifique.  De  là  sa  merveilleuse  puissance  d'assi- 
milation, et  la  vertu  singulière  par  laquelle  il  organise  dans 
une  unité  supérieure  les  thèses  antinomiques.  Il  est,  de 
nature,  synthétique.  La  synthèse  n'est  jamais  parfaite,  car 
de  nouveaux  conflits  surgissent  quand  les  premiers  sont 
apaisés;  mais  la  société  qui  la  poursuit  est  remarquable  par 
la  présence  d'esprits  systématiques  attachés  à  des  doctrines 

(1)  Voir  Lecanuet,  Montalembert,  t  L  H  s'agit  de  Fencyclique  aux  évèques 
polonais  da  9  juin  1832  :  *  Nous  avons  appris  que  les  affreuses  calamités  qui  ont 
désolé  votre  royaume  n'ont  pas  eu  d'autres  sources  que  les  manœuvres  de 
quelques  fabricateurs  de  ruse  et  de  mensonge  qui,  sous  prétexte  de  religion, 
dans  notre  âge  malheureux,  élèvent  la  tète  contre  la  puissance  légitime  des 
princes...  Votre  très  puissant  empereur  se  montrera  plein  de  bonté  pour 
vous...  , 
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divergentes,  peureux  ou  téméraires  ;  par  la  fréquente  ren- 
contre d'intelligences  supérieures,  critiques  et  pleinement 
traditionalistes,  orthodoxes  en  un  mot.  Cette  société  a 
recueilli  ou  formé  le  génie  de  la  Grèce,  la  solidité  et  l'uni- 
versalité latine  et  africaine,  la  clarté,  de  la  Sorbonne  et 
de  Descartes,  et  un  si  grand  nombre  de  ferments  féconds 
et  d'aliments  substantiels,  qu'elle  se  présente  avec  des 
promesses  particulières  de  vitalité.  Lorsque  James  Dar- 
mesteter  la  somme  d'accomplir  les  prophéties  et  d'être 
d'accord  avec  la  science  (1),  il  se  trompe  doublement,  car, 
je  le  répète,  la  marque  spécifique  du  Catholicisme  parmi 
toutes  les  autres  religions  est  d'admettre  tous  les  faits 
religieux  et  tous  les  besoins  moraux  ;  d'être  indépendant 
des  disciplines  particulières  dont  l'objet  lui  est  étranger, 
indépendant  de  la  philosophie  dont  il  renvoie  dos  à  dos  les 
systèmes  contradictoires. 

Pour  nous  résumer,  le  Catholicisme  détermine  avec  une 
précision  croissante  le  domaine  de  la  religion  et  il  cherche 
à  réaliser  une  synthèse  toujours  plus  ample,  toujours  asysté- 
matique.  —  De  notre  Occident,  nous  passerons  dans  le 
pays  du  rêve  et  du  système,  dans  l'Inde  brahmanique  et 
bouddhique.  Nous  y  admirerons  des  édifices  doctrinaux 
ingénieux  sinon  solides;  des  conclusions  et  une  règle  de  vie 
fort  analogues  aux  nôtres;  mais  nous  constaterons  surtout 
l'extrême  divergence  des  points  de  vue  et  de  la  méthode. 
La  religion,  chez  nous,  est  synthétique  :  la,  religion  hindoue 
est  le  triomphe  du  syncrétisme. 


(1)  L€9  Pi'opfiètes  cThraël. 
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II 

Taine  a  été  sévère  pour  l'esprit  français  :  il  ne  lui 
reconnaît  la  clarté  que  pour  lui  contester  l'invention  et 
la  puissance.  Je  n'examinerai  pas  s'il  a  tort  et  dans  quelle 
mesure,  et  ne  poserai  pas  la  question  de  savoir  si  la  clarté, 
sans  laquelle  les  autres  vertus  de  l'intelligence  sont  peu  de 
chose,  n'est  pas  en  vérité  leur  principe  même.  11  parait 
probable  que  Taine  a  jugé  de  l'esprit  français  d'après 
l'esprit  d'Hippoljte  Taine,  et  que  cet  esprit  triomphe  sur- 
tout par  l'abstraction. 

Le  célèbre  Essai  sur  le  Bouddhisme  (1)  en  fournit  une 
preuve  fort  intéressante;  car,  admirable  en  plusieurs  de  ses 
parties,  il  pèche  par  l'outrance  et  la  «  simplicité  ».  «  Le 
propre  de  la  spéculation  indienne,  y  lisons-nous,  c'est  la 
perspicacité  qui  pousse  un  principe  à  bout  »;  très  juste; 
mais  n'oublions  pas  cet  avis  de  M.  A.  Barth,  un  des  maîtres 
de  l'Indianisme,  «  les  Hindous  ne  font  jamais  rien  qu'à 
demi  ».  «  A  proprement  parler,  dit  Taine,  ils  sont  les  seuls 
qui,  avec  les  Allemands,  aient  le  génie  métaphysique  ;  les 
Grecs,  si  subtils,  sont  timides  et  mesurés  à  côté  d'eux  ; 
et  l'on  peut  dire,  sans  exagération,  que  c'est  seulement  sur 
les  bords  du  Gange  et  de  la  Sprée  que  l'esprit  humain  s'est 
attaqué  au  fond  et  à  la  substance  des  choses.  »  Il  est 
vrai  que  les  Hindous  se  sont  attaqués  au  fond  et  à  la  sub- 
stance des  choses,  et  que,  esprits  clairs,  mais  à  leur  façon, 
ils  furent  des  systématistes  effrénés.  Leur  style  n'est  pas 
aussi  énervé,  ni  leur  bavardage  aussi  plat,  ni  leur  physique 

(1)  Réimprimé  dans  les  Nouveaux  essais  de  critique  et  d'histoire.  Voir  Tarlicle 
qae  lui  a  consacré  M.  H.  Oldenberg  dans  le  joli  volume  Aus  Indien  und  Iran 
(Berlin,  lSd9). 


Digitized  by 


Google 


N0TB8   DB   PHILOSOPHIB   BT  d'hISTOIRB  31 

aussi  Tulgaire  que  Taine  le  croit,  ni  leur  dialectique  aussi 
insuffisante  (1).  Mais  cette  dialectique  est  différente  de  la 
ndtre  et  Taine  s'en  est  insuffisamment  aperçu;  j'entends 
que  leurs  procédés  de  synthèse  métaphysique  sont,  si  j'ose 
dire,  d'un  autre  ordre. 

Tout  ce  que  peut  faire  la  raison  occidentale,  c'est 
d'admettre  les  antinomies,  de  faire  un  acte  de  foi  dans 
les  vérités  qui  scandalisent  la  raison.  Les  Hindous,  —  nous 
l'avons  dit,  —  ne  sont  pas  incapables  de  cet  acte  de  foi  ; 
mais  ils  ont  rarement  besoin  d'humilier  leur,  philosophie, 
étant  asses  souples,  —  subtils,  s'il  vous  plaît,  mais  non  pas 
sophistes,  —  pour  hiérarchiser  les  contradictoires  (2).  Ils 
ont  inventé  la  doctrine  des  deux  vérités  ou  des  vérités 
multiples  :  on  n  entend  ni  le  Vedânta,  qui  est  l'expression 
suprême  du  Brahmanisme  orthodoxe  et  traditionnel,  ni  le 
Bouddhisme  du  Grand  Véhicule  (3),  qui  donne  à  la  spécu* 
lation  hindoue,  à  la  fois  rationaliste  et  dévote,  la  plus  com- 
plète expression  qu'elle  ait  revêtue,  si  on  ne  comprend  pas 
cette  doctrine.  L'analyse  qui  va  suivre,  et  dans  laquelle 
force  nou9  sera  de  commencer  par  le  commencement,  en 
donnera  du  moins  quelque  idée. 

Nous  nous  occuperons  seulement  du  Bouddhisme  et  de 
ses  deux  branches  :  le  Petit  Véhicule  et  le  Grand.  Nous 
pouvons,  en  ce  qui  regarde  les  deux  vérités  du  Vedânta, 
rwivoyer  le  lecteur  aux  excellents  ouvrages  qui  ont 
débrouillé  ce  problème  complexe  (4). 

(1)  Taine  ignore  la  littérature  philosophique  (darçanas)  ;  il  juge  de  Tlnde  et 
ém  Bonddtiîtine  d*a|»rès  les  eiitraê  bonddhiquee. 

(3)  Voir  ci-dessous,  p.  36  et  suiv. 

(3)  Véhicule»  moyen  de  salut*Oxn^a  a  parfois  une  signification  analogue. 

(4^  Voir  les  ouvrages  cités,  p.  1,  n.  4  et  notre  Chronique  des  Éieligionê  de 
rindê,  Revob  d*histoire  et  de  uttératurs  religieuses,  1905. 
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1.  Les  penseurs  qui  formeot  l'école  bouddhique  appelée  du 
«  Petit  Véhicule  [Hînayâna)  y> ,  la  plus  ancienne  qui  nous  soit 
connue,  ont  constaté  que  les  phénomènes  sont  momentanés 
et  qu'il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  substance. 

Nous  savons  qu'il  n'y  a  pas  une  entité  flamme  dans  la 
flamme,  une  entité  plante  dans  la  plante  :  la  graine  donne 
le  bourgeon,  qui  donne  la  tige,  qui  donne  la  fleur,  qui  donne 
la  graine  ;  admirez  le  jeu  des  causes  lointaines  et  proches 
par  le  concours  desquelles  se  poursuit  l'évolution.  On  ne 
peut  pas  dire  que  la  fleur  soit  identique  à  la  graine,  ni 
qu'elle  en  soit  diflîérente  :  on  ne  peut  pas  dire  que  l'une  et 
l'autre  soient  des  expressions  d'une  substance  perma- 
nente. —  Ce  qui  est  vrai  de  la  plante  est  vrai  de  l'intelli- 
gence :  il  n'y  a  pas  d'âme  ;  il  n'y  a  pas  de  «  moi  »  [âtmav]  ; 
ce  que  nous  désignons  par  ce  mot,  n'est  qu'une  succession 
d'états  psychiques,  déterminés  par  les  états  psychiques 
antérieurs  et  par  la  rencontre  des  sens  et  des  objets.  Cette 
succession,  ou  série  intellectuelle,  présente  ce  caractère 
particulier  qu'elle  est  consciente,  ou  plutôt  que  chacun  des 
membres  qui  la  constituent,  que  chacun  des  chaînons  de  la 
chaîne,  est  conscient  ;  la  sensation  sent  qu'elle  sent,  la 
volition  sait  qu'elle  veut.  La  conscience,  cependant,  n'est 
pas  ici  ce  qu'on  appelle  un  «  épiphénomène  »,  car  la  série 
est  faite  d'actes  et  de  «  passions  " . 

Une  loi  souveraine,  la  loi  de  causalité,  détermine  l'évo- 
lution intellectuelle  comme  l'évolution  biologique  :  dans  le 
monde  psychique,  cette  loi  s'appelle  «  le  fruit  de  l'acte  » 
{karman).  De  même  que  la  graine  produit  un  fruit,  que 
chaque  graine  est  différenciée  suivant  son  espèce,  et 
que  la  graine  de  jasmin  teintée  de  laque  produit  une  fleur 
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nuancée  d'une  couleur  spéciale,  —  de  môme  l'acte  produit 
récompense  ou  châtiment  suivant  qu'il  est  bon  ou  mauvais  ; 
de  môme  l'acte,  accompli  sous  l'influence  de  la  passion, 
imprègne  ou  «  parfume  r»  la  série  intellectuelle,  c'est-à-dire 
notre  moi,  d'un  parfum  spécial.  La  mort  n'est  qu'un  accident 
dans  l'évolution  :  loin  d'interrompre  la  vie,  elle  totalise  les 
actes  anciens  ;  elle  opère,  en  raison  de  cette  totalisation,  la 
métamorphose  du  moi.  La  mort,  en  quelque  sorte,  établit  le 
bilan  et  rétablit  l'équilibre  :  les  actes  sont-ils  absolument 
bons,  la  mort  transporte  la  série  intellectuelle  de  l'agent 
dans  une  caste  supérieure,  du  monde  des  hommes  dans 
celui  des  dieux  ;  les  actes  sont-ils  mauvais,  la  pensée  du 
défunt  renaîtra  dans  un  corps  de  brute  ou  de  damné  ;  et 
quand  les  péchés  seront  payés,  la  série  intellectuelle 
remontera  dans  l'échelle  des  êtres.  On  paye  la  dette  du  péché 
avant  de  recevoir  la  récompense  du  bien. 

Il  en  est  ainsi  aujourd'hui,  parce  qu'il  en  était  ainsi  hier, 
et  hier  parce  qu'avant-hier  :  les  révolutions  du  moi  datent 
de  toute  éternité.  En  eflet,  comment  une  chose  commen- 
cerait-elle d'être  ?  veut- on  qu'elle  sorte  du  néant  ?  veut-on 
que  la  pensée,  qui  est  non-forme  {arûpin),  c'est-à-dire 
«  immatérielle  ?»,  vienne  du  corps  et  des  aliments  qui  sont 
matériels  ?  veut-on  que  la  douleur  soit  produite  par  la 
rencontre  des  atomes  ?  Quelle  injustice  !  Qui  dit  douleur, 
dit  péché,  et  qui  dit  péché  dit  douleur  :  par  conséquent 
notre  moi  est  venu  ici  d'une  autre  vie  et  passera  dans  une 
autre  vie  conditionnée  parles  actes. 

Cette  éternelle  évolution  est.  douloureuse  (1).  Toujours 

(1)  Sur  le  pessimisme  bouddhique  et  hindou  en  général,  voir  notre  élude, 
MusÉ0N,N.  S.,V,p.  113. 
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naître,  toujours  mourir,  souvent  l'enfer,  rarement  le  paradis, 
et  des  paradis  troublés  par  la  pensée  de  leur  fin  !  Ne  peut- 
on  pas  en  finir  avec  le  moi,  avec  cette  série  intellectuelle 
aussi  stable  et  permanente  que  si  elle  était  une  âme,  un 
être  en  soi,  une  substance  métaphysique  ?  N'en  doutez  pas, 
on  le  peut  :  et  précisément  parce  que  ce  moi  est,  non  pas  une 
substance,  —  comme  le  croient  les  brahmanes,  —  mais  une 
série.  La  plante,  née  d'une  graine,  qui  elle-même  est  née 
d'une  graine,  est  quelquefois  stérile.  Chacun  le  sait,  et  qu'il 
est  facile  de  mettre  un  terme  à  cette  humble  série  bota- 
nique. De  même  pour  la  série  psychique,  mais  ici  la  «  stéri- 
lisation »  est  très  laborieuse. 

Nous  savons  que  l'acte  est  l'élément  générateur  du  fruit; 
supprimons  l'acte,  nous  supprimerons  le  fruit,  et  par  consé- 
quent les  renaissances  qui  ont  lieu  pour  porter  le  fruit  à 
maturité,  pour  récompenser  ou  punir  l'agent.  Mais  il  est 
difficile  de  supprimer  l'acte,  car  il  faut  pour  cela  supprimer 
le  désir  qui  seul  rend  l'acte  fécond,  et  qui  par  excellence 
constitue  l'acte  ;  il  faut  supprimer  le  vouloir-vivre,  la  soif 
de  l'existence  (bhavatrshnâ),  et  pour  cela,  supprimer  l'idée  du 
moi,  matrice  nécessairement  féconde  d'égofsme  et  de  haine. 

Vivons  comme  ne  vivant  pas,  comme  si  nous  étions  «  en 
bois  y»  [kâskthavat],  insensibles  et  stupides,  «  supportant  et 
nous  abstenant  ».  Nous  paierons  les  dettes  anciennes  ;  le 
fruit  des  actes  anciens,  nous  le  mangerons  ;  mais  nous  ne  le 
digérerons  plus  pour  en  faire,  par  l'accomplissement  d'actes 
nouveaux,  la  substance  de  notre  moi  futur.  Et  quand  tout 
le  fruit  aura  été  mangé,  la  série  intellectuelle,  que  rien  ne 
renouvelle,  s'éteindra  d'elle-même.  —  C'est  le  nirvana^  ou 
néant. 
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Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  dogmatique,  je  ne 
dis  pas  du  Boaddhisme  primitif,  dont  noas  savons  pea  de 
chose,  mais  du  Bouddhisme  du  Petit  Véhicule. 

2*  Cette  dogmatique  n'est  pas  sans  faiblesses  et  les 
docteurs  du  Grand  Véhicule  {Mahûyâna)  vont  la  briser  rien 
qu'en  y  touchant. 

Et  d  abord  avez-vous  le  droit  de  parler  d'acte  et  de  fruit  ? 
Pour  qu'il  y  ait  aote,  il  faut  un  agent  ;  pour  qu'il  y  ait  fruit, 
il  faut  un  patient,  un  mangeur  du  fruit*  Admettes- vous 
l'existence  d'un  agent  ?  vous  n'ôtes  plus  bouddhiste  :  vous 
substituez  à  l'âme  des  brahmanes,  permanente  et  indivisible« 
une  série  intellectuelle  qui  remplit  son  rôle  à  merveille  et 
qui  en  diffère  seulement  par  le  nom  que  vous  lui  donnez. 
Car,  enfin,  cette  série  est-elle  autre  chose  que  les  états 
psychiques  qui  la  constituent  ?  Si  oui,  c'est  un  être  en  soi, 
un  noumène;  si  non,  nous  vous  prierons  d'examiner  les 
états  psychiques  :  ils  sont  momentanés,  ils  sont  déterminés 
par  leurs  causes,  vous  n'oserez  le  contester.  Tâchez  donc 
de  bien  entendre  c^tte  détermination  et  cette  mamentanéité, 
ÏAi  première  supprime  l'idée  même  de  liberté,  et  sans  liberté 
il  n'y  a  pas  d'agent  ;  quant  à  la  seconde,  à  pousser  le  rai-* 
sonnement  jusqu'au  bout,  elle  va  à  détruire  non  seulement 
l'idée  de  substance  mais  l'idée  de  phénomène.  Ce  n'est  pas 
un  être,  un  nommé  Devadatta  (=  Dieudonné),  qui  se  tient 
debout,  parle,  voit  :  il  n'y  a  ici  qu'un  ou  plusieurs  complexes 
(sâmagrî)  de  causes  qui  produisent  des  effets.  Le  caractère 
de  chaque  phénomène,  son  devenir,  c'est  d'être  l'effet  d'un 
complexe  de  causes,  et  d'être,  à  son  tour,  le  coefficient  d'un 
nouvel  effet  :  ce  devenir  est  infinitésimal.  Or  la  cause  ne 
peut  être  ni  simultanée  à  l'effet,  ni  antérieure  :  on  ne  conçoit, 
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ni  que  l'effet  puisse  se  produire  avant  la  destruction  de  la 
cause,  ni  qu'il  puisse  se  produire  après.  On  ne  conçoit  pas 
davantage  le.  concert  de  diverses  causes  en  vue  de  la  pro- 
duction d'un  effet.  —  Donc,  il  n'y  a  ni  agent,  ni  acte,  ni 
fruit,  ni  cause,  ni  effet  :  tout  cela  est  inintelligible.  Voilà 
le  grand  mot  lâché  :  c'est  inintelligible,  donc  ce  n'est  pas. 
En  vain  Çamkara,  le  grand,  maître  de  la  scolastique 
brahmanique,  rappellera-t-il  au  bon  sens  les  disciples  du 
Bouddha  :  «  On  ne  peut  pas  déterminer  a  priori^  leur 
dira-t-il  à  peu  près,  ce  qui  est  possible  et  impossible  :  est 
possible  ce  que  nous  constatons  par  l'exercice  normal  des 
moyens  de  connaissance,  f»  Mais  les  bouddhistes,  comme 
d'ailleurs  Çamkara  lui-même,  sont  systématiques  dans 
l'âme,  et  déclarent  inexistant  ce  qui,  à  leur  gré,  ne  sup- 
porte pas  l'examen.  Connaître  une  chose  extérieure,  une 
chose  étendue,  diront-ils,  vous  n'y  pensez  pas  !  La  chose 
extérieure  ne  peut  exister,  car  nous  la  pulvérisons  en  exa- 
minant les  atomes  qui  la  composent  :  sont-ils  étendus  oui 
ou  non?  etc.  Existât-elle,  comment  la  connaîtrez- vous?  Et 
comment,  en  général,  la  connaissance  serait-elle  possible  ? 
la  pensée  ne  peut  rien  connaître  qui  lui  soit  extérieur,  et^ 
à  plus  forte  raison,  ne  peut-elle  se  connaître  elle-même  :  je 
ne  vois  pas  que  le  bout  du  doigt  puisse  se  toucher,  que  le 
tranchant  de  Tépée  puisse  se  trancher.  — r  En  un  mot,  et  par 
des  arguments  qui  n'ont  pas  tous  la  même  valeur,  argu- 
ments dont  quelques-uns  furent  familiers  aux  sceptiques  de 
l'Occident,  l'Ecole  établit  que  la  notion  de  connaissance, 
comme  celle  de  cause,  est  ruineuse.  Les  bouddhistes  du 
Grand  Véhicule  résument  la  vérité  dans  un  mot  qui 
encombre  les  textes  canoniques,   répété  sans  relâche  et 
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jusqu'à  produire  une  impression  de  lassitude  et  d'énerve- 
ment  :  ce  mot  est  vacuité,  néant  (çûnyaiâ).  Rien  n'existe, 
absolument  rien  ;  et  les  phénomènes  n'arrivent  môme  pas 
en  tant  que  phénomènes.  Tout  le  monde  de  l'expérience 
n'est  qu'illusion.  Telle  est  la  vérité  vraie. 

Le  monde  de  l'expérience  n'est  qu'illusion  :  ce  n'est  pas 
assez  dire,  car,  à  parler  d'illusion,  on  suppose  un  sujet  illu- 
sionné; disons  mieux  :  les  choses  sont  inexistantes  au 
deuxième  degré  ou  au  troisième.  On  les  compare  à  l'amour 
excité  par  les  charmes  de  la  fille  d'une  femme  stérile. 

Mais,  —  prenez-y  garde,  car  nous  touchons  ici  au  point 
central  de  la  dogmatique,  —  on  peut,  on  doit  distinguer 
parmi  les  illusions.  L'idée  de  cause  est  absurde,  l'École 
vient  de  le  démontrer;  mais  elle  est  moins  absurde  que 
l'idée  de  fille  d'une  femme  stérile.  L'eau  du  puits  n'existe 
pas  :  d'accord;  mais  elle  existe  davantage  que  l'eau  du 
mirage.  Par  le  fait,  dans  la  pratique,  tout  se  passe  comme 
si  les  causes  produisaient  les  effets,  comme  si  l'eau  du 
puits  était  propre  à  désaltérer  :  tandis  que  l'eau  du  mirage 
est  impropre  à  tout  usage.  Il  faut  donc,  —  bien  que  tout 
soit  «  vide  »,  —  distinguer  ce  qui  est  sâmvrta  ou  apparent, 
de  ce  qui  est  parikalpita  ou  imaginaire. 

Les  faits  du  monde  apparent  sont  comme  s'ils  existaient; 
les  lois  qui  le  régissent  sont  comme  si  elles  le  réglaient  : 
nous  savons  que  les  apparences  sont  des  illusions,  étant, 
aux  yeux  de  la  dialectique,  absurdes  et  impossibles  ;  mais  il 
n'importe.  Et  ceci  nous  mènera  très  loin  :  le  Petit  Véhicule 
conviait  les  fidèles  à  mettre  un  terme  à  la  procession  des 
phénomènes  intellectuels,  le  Grand  Véhicule  prétend  sup- 
primer, non  pas  la  douleur,  mais  l'illusion  de  la  douleur, 
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non  pas  la  pensée,  mais  Tillusion  da  la  pensée.  Le  problème 
est  dono  essentieliement  le  même  pour  les  écoles  réalistes 
du  Htnayâna  et  les  éeoles  nihilistiques  du  Mahftyâna;  la 
tAehe  est  la  même,  la  méthode  identique. 

A  quelques  diflférences  près,  cependant,  et  qu'il  convient 
d'examiner  en  détail  :  nous  rencontrerons  le  même  pro- 
blème des  dogmes  antinomiques  qui  nous  a,  tout  à  l'heure, 
arrêtés. 

3,  Quelle  est,  en  effet,  la  constitution  du  monde  appa- 
rent? D'après  la  vieille  doctrine,  ce  monde  n'est  que  la  pro- 
cession des  phénomènes  réglés  par  la  loi  de  causalité,  loi 
qui,  dans  le  monde  psychique,  lequel  seul  nous  intéresse  ici, 
86  définit  comme  la  loi  de  l'acte  (karman).  A  l'ériger  en 
sy&ftème,  le  dogme  de  l'acte  entraîne  de  graves  absurdités  : 
eaUe^-ci  d'abard  que,  chacun  de  nous  payant  dans  cette  vie 
les  fautes  (ias  vies  antérieures,  il  n^y  a  pas  de  malheureux 
en  oe  bas  monde,  -^  il'ne  s'y  trouve  que  des  coupo^bles. 
Les  familles  indiennes^  on  le  sait,  abreuvent  d'injures  les 
pauvres  petites  fiUes,  mariées  à  cinq  ans,  veuves  à  sept  : 
tf  Malheureuse  !  quels  péohés  n'as-tu  pas  commis  pour  être 
d^jà  veuve  à  ton  Age!  »  Les  gûdras  sont  nés  dans  un« 
caste  infâme  par  le  fruit  de  leurs  oeuvres  ;  les  malades,  Its 
infirmes  apportent  ici-bas  des  ot^mbres  que  le  péché  a 
marqué!  et  flétris.  D'qu.  d^ns  la  vie  sociale,  l'absence  da 
pitié  et  de  bonté  :  ce  monde  n'est  pas  un  hôpital,  un  lieu 
d'épreuye»;  c'est  m  bagne  ou  un  purgatoire.  ^  Cette  con- 
séquence  du  dogme  d^  l'acte,  l'Inde  l'a  tirée  quelquefoin  ; 
mais,  4  ce  qu'il  semble,  le  Bouddhisme  l'g  méponnup  (l). 

U  n'A  pas  adhéré  sans  réserves  k  cet  autr^  corollaire  d^ 

(1)  Taioe,  dans  VEsêai  dont  nous  avons  parlé,  en  tire  un  trop  grand  parti. 
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son  grand  théorème  du  karman,  à  savoir  que  les  actes  de 
cette  vie  sont  déterminés,  ou  par  des  circonstances  acciden- 
telles, ou  par  les  actes  anciens  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  liberté  ; 
que  l'idée  d'effort  est  inadmissible;  —  ou  plutôt  si,  au  point 
de  vue  de  la  critique  supérieure,  la  dialectique  bouddhique  a- 
ruiné  l'idée  d'acte  et  de  liberté,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ;  si 
quelques  sectes,  peu  considérables,  ont  reconnu  que  l'acte 
vient  de  l'acte,  que  l'existence  présente  est  le  décalque  de 
l'existence  antérieure,  à  la  façon  dont  le  rêve  reproduit 
les  sensations  et  les  idées  de  la  veille;  néanmoins  cette 
affirmation  des  Râjagirikas  est-elle  déclarée  inorthodoxe 
dans  la  dogmatique  du  Hînayâna  :  elle  est  trop  nettement 
contradictoire  avec  tout  credo  religieux.  Quoi  qu'on  en  ait,' 
il  faut  ici  renoncer  à  l'esprit  de  système,  admettre  l'effort 
libre  et  la  recherche  de  la  délivrance. 

Mais,  le  Hînayâna  n'en  a  pas  douté,  la  loi  de  l'acte  rend 
chacun  responsable  de  ses  actes  ;  les  actes,  une  fois  accom- 
plis, mûrissent  nécessairement  en  fruits  suaves  ou  amers  ; 
il  n'est  pas  d'expiation  en  dehors  de  la  «  dégustation  du 
fruit  »  ;  ni  le  péché,  ni  le  mérite  ne  sont  «  réversibles  »  ; 
chacun  ici- bas  vit  pour  soi.  Le  monde  est  réglé  par  le 
concert  très  intelligent  de  toutes  les  responsabilités  de 
toutes  les  créatures  :  sa  responsabilité,  que  l'on  appelle 
l'invisible  [adrshta),  accompagne  tout  agent.  C'est  Xadrahta 
qui  loge  le  moi  dans  telle  sphère,  dans  telle  caste,  dans  tel 
corps  :  comme  il  façonne  l'embryon  dans  la  matrice,  il  pro-» 
voque  toutes  les  circonstances  extérieures  ;  il  met  en  oeuvre 
les  éléments,  trouble  les  humeurs  du  corps  et  engendre  les 
maladies,  amène  le  vent  froid  et  la  chaleur,  crée  les  mous- 
tiques ;  il  .sait  mettre  à  profit  les  passions  des  hommes  :  si 
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nous  rencontrons  des  envieux,  des  calomniateurs,  des 
violents,  c'est  notre  adrshta  qui  les  anime  contre  nous  ;  aussi 
ingénieux  que  puissant,  il  réalise  tantôt  notre  édification, 
tantôt  notre  scandale  :  les  mendiants  nous  fournissent  l'occa- 
sion de  l'aumône,  les  méchants  l'occasion  de  la  patience. 

On  aperçoit  du  premier  coup  la  conséquence  de  ce  théo- 
rème, vrai  sans  doute  dans  le  principe  :  c'est  qu'aucun  être 
ne  peut  rien  en  faveur  d'un  autre  être  ;  les  existences  les 
plus  mêlées  l'une  à  l'autre  en  apparence  sont  en  fait  absolu- 
ment séparées.  Ni  l'épouse  du  Bodhisattva  (1),  qui  forme  le 
vœu  de  redevenir  dans  toutes  ses  naissances  successives 
l'épouse  du  Bodhisattva,  n'est  solidaire  du  Bodhisattva;  ni 
les  disciples  ne  doivent  rien  au  maître,  ni  les  hommes  aux 
hommes,  ni  les  hommes  aux  dieux.  C'est  un  «  cri  du  lion  », 
une  vérité  catholique  du  vieux  Bouddhisme  que  «  personne 
ne  donne  à  autrui  joie  ou  souffrance  »,  que  «  c'est  à  vous 
même  de  faire  effort,  les  Bouddhas  ne  sont  que  prédica- 
teurs ».  —  Et,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  si  nous  entendons 
les  Bouddhas  et  sommes  admis,  pour  notre  salut,  dans  <<  sa 
famille  sans  tache  »,  les  Bouddhas  n'y  sont  pour  rien  : 
«  C'est  Pûrna  qui  a  accompli  l'acte,  quel  autre  que  Pûrna 
en  goûtera  le  fruit  ?»  —  Les  existences  des  créatures  sont 
parfaitement  étanches  :  l'école  nie  non  seulement  la  réver- 
sibilité mystérieuse  des  mérites,  mais  encore  la  solidarité 
extérieure  et  physique  des  êtres,  les  actions  et  réactions 
dont  nos  yeux  sont  les  témoins  tous  les  jours.  —  Le  riche 
qui  donne  au  moine  n'est  que  le  délégué  automatique  du 
karman  appartenant  à  ce  moine. 

(1)  ==  futur  Bouddha.  —  Tout  fidèle  du  Grand  Véhicule  prétend  devenir  un 
Bouddha.  • 
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Sur  ces  prémisses  systématiques,  —  car  la  liberté  de 
l'efiort,  implicitement  niée,  reconnue  en  fait,  n'est  jamais 
définie  en  aucune  manière,  — s'élève  la  théorie  de  salut 
du  Petit  Véhicule.  Puisqu'il  faut  arriver  au  nirvana,  c'est- 
à-dire  à  l'abolition  de  la  conscience,  la  discipline  sera  toute 
négative  :  renoncer  au  désir,  à  l'acte  volontaire  et  intéressé  ; 
s'abstenir  du  bien  comme  du  mal  ;  réaliser  la  plus  parfaite 
apathie  qui  soit  possible  ;  —  et  le  tempérament  national  ne 
se  prête  que  trop  bien  aux  tentatives  d'hypnose  et  d'engour- 
dissement. Toute  la  loi  est  pénétrée  de  la  saveur  de  la  déli- 
vrance :  la  joie  d*abandonner  l'émotion  et  le  transitoire,  joie 
subtile,  grise  facilement  des  cerveaux  mous  et  indolents, 
actifs  seulement  pour  le  rêve  ;  une  technique  savante 
enseigne  à  fixer  la  pensée  avec  le  regard  et  multiplie,  à  peu 
de  frais,  les  saints  qui  sont  des  «  délivrés  encore  vivants  ". 
Leur  tâche  est  accomplie  ;  ils  ne  renaîtront  plus.  —  Obser- 
vons toutefois  que  cette  thérapeutique  ne  peut  se  soustraire 
à  l'ambiance  mystique  et  religieuse  :  les  moines  sont  des 
hindous;  ils  craignent  les  influences  démoniaques  et 
impures,  ils  gardent  surtout  de  leurs  Bouddhas  un  souvenir 
très  voisin  de  l'adoration.  D'ailleurs,  si  les  Bouddhas  ne 
sont  pas  la  cause  du  mérite,  ils  en  sont  l'occasion  :  aucune 
œuvre  n'est  plus  salutaire  que  la  méditation  du  type  sublime 
réalisé  par  Çâkyamuni  et  ses  devanciers  ;  il  faut  «  apaiser  » 
la  pensée  dans  le  Bouddha,  c'est-à-dire  se  complaire  en  ses 
vertus  et  s'animer  par  le  spectacle  de  ses  exploits  surnatu- 
rels. Le  Bouddha  est  donc,  sinon  le  Dieu,  du  moins  le  saint 
d'élection  {ishtadevatâ)  des  moines  philosophes.  Son  culte  est 
de  commémoration  {anusinrti)^  de  vénération,  non  pas  un 
culte  de  latrie  :  il  suffit  à  <<  parfumer  »  la  doctrine  de  la 
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Bonne  Loi  d'une  religiosité  mal  définie,  maïs  très  intime, 
et  non  pas,  je  l'avoue,  sans  un  charme  profond. 

4,  C'est  ainsi  que  la  vieille  école  a  conçu  le  problème  de 
la  vie  et  de  la  délivrance.  —  Le  Grand  Véhicule,  bien  qu'il 
établisse  l'inexistence  transcendante  de  toute  substance  et 
de  tout  phénomène,  ne  laisse  pas  de  modifier  profondément, 
dans  sa  théorie  du  monde  apparent  et  par  conséquent  dans 
sa  théorie  du  salut,  les  vieux  philosophe umènes  :  il  substi- 
tuera à  la  doctrine  hinayâniste  de  l'acte,  dont  il  souligne 
pourtant  les  inconséquences  dans  ses  spéculations  critiques, 
une  doctrine  moins  systématique  encore,  beaucoup  plus 
large,  susceptible  de  s'accommoder  avec  la  religion  propre- 
ment dite.  Le  Petit  Véhicule,  par  ses  origines,  appartient  à 
oette  période  qui  vit  le  déclin  des  dieux  védiques  et  la  con- 
stitution d'une  ontologie  abstraite,  sobre  et  orgueilleuse  : 
«  Je  suis  l'être  universel  (1)  »  ;  le  Grand  Véhicule,  moins 
sévèrement  enfermé  dans  le  cloître,  né  du  concert  du  monde 
laïque  et  de  la  philosophie  indépendante,  e^t  contemporain 
des  puissantes  et  dévotieuses  religions  de  l'Inde  moderne, 
Krshnaisme,  Çivaïsme  ;  il  est  alimenté  par  le  mouvement 
religieux  intense,  dont  témoignent  les  sculptures  de 
Bharhut  et  que  la  figure  et  la  légende  de  Bouddha  avaient 
créé.  De  telle  sorte  qu'il  contient  et  féconde  l'une  par  l'autre 
ces  trois  données  contradictoires,  la  thèse  du  néant  univeis 
sel,  la  thèse  du  tcarman  et  de  la  délivrance  par  l'abstention, 
par  la  méditation,  et,  enfin,  la  croyance  que  le  salut  est 
impossible  sans  la  pratique  de  la  charité  et  sans  le  secours 
des  Bouddhas. 

Pour  ce  qui  regarde  la  thèse  du  néant,  nous  avons  vu 

(1)  Thèse  védantique  héritée  des  Upanishads. 
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que  l'École  lui  accorde,  sans  réserve  et  dans  l'esprit  le  plus 
loyal,  le  domaine  de  la  vérité  vraie;  elle  ne  la  relègue  pas 
dans  ce  domaine,  car  on  ne  peut  être  sauvé  que  par  la  pos- 
session de  la  vérité  ;  mais,  puisque  nous  vivons  dans  le 
monde  de  l'apparence,  il  faut,  pour  en  sortir,  tenir  compte 
aussi  des  lois  de  ce  monde. 

Ces  lois  sont  celles  que  nous  avons  énumérées  :  la  déli- 
vrance ne  peut  s'obtenir  que  par  la  fin  de  l'illusion, 
ou,  en  d'autres  termes,  par  l'interruption  de  notre  série 
intellectuelle.  Cette  série  est  alimentée  par  le  vouloir-vivre 
et  la  conscience  du  moi  :  les  hînayânistes  l'ont  très  bien  vu  ; 
mais  ils  se  sont  trompés  à  un  double  point  de  vue,  au  point 
de  vue  des  dispositions  intellectuelles  nécessaires  (ou  équi- 
pement de  connaissance,  jnânasambhâra),  au  point  de  vue 
des  dispositions  morales  (ou  équipement  de  mérite,  punya" 
sambhàra).  Examinons  successivement  ces  deux  points. 

I.  «  Tout  ce  qui  est  composé  est  douloureux,  périssable, 
exempt  de  substance  "  ;  et  rien  n'existe  qui  ne  soit  composa 
{safnskrta).  Méditer  sur  la  douleur,  la  fragilité,  la  phéno- 
ménalité  des  phénomènes,  c'est  dans  le  Petit  Véhicule 
l'essentiel  du  chemin  de  la  connaissance. 

Les  docteurs  du  Grand  Véhicule  observent  que  cette 
discipline  est  infructueuse.  L'Arhat,  ou  saint  du  Petit 
Véhicule,  croyant  à  la  réalité  de  la  douleur,  ne  peut  pas 
ne  pas  en  désirer  la  suppression  :  donc  il  désire  ;  donc  il 
alimente  la  vie  dont  il  prétend  s'évader.  Le  vouloir-mourir, 
ou  soif  du  néant  {vibhavatmhnâ),  est  aussi  pernicieux  que  le 
vouloir-vivre  {bhavatrahnâ).  Ce  qui  existe,  être,  phénomène, 
illusion,  ne  peut  être  détruit.  —  Nos  philosophes  nihilistes 
ont,  en  effet,  formulé  avec  la  plus  remarquable  précision 


Digitized  by 


Google 


44  LOUIS   DE   LA   VALLÉE   POUSSIN 

la  loi  de  là  persistance  d'une  chose  dans  sa  nature  propre  : 
l'énergie,  dirions-nous,  n'est  ni  périssable,  ni  transformable; 
la  matière  se  continue  en  matière,  la  pensée  en  pensée.  —  Le 
point  de  départ  de  la  méditation  du  Petit  Véhicule^  prête 
donc  à  une  grave  critique  :  il  faut  fixer  l'esprit,  non  pas  sur 
la  douleur  et  la  fragilité  des  phénomènes,  mais  sur  leur 
vacuité,  c'est-à-dire  sur  cette  qualité  supra-négative  en 
vertu  de  laquelle  ils  ne  sauraient  être  objet  ni  de  négation, 
ni  d'affirmation.  Il  ne  faut  pas  entendre  par  nirvana  la  dis- 
parition, la  destruction  de  la  pensée  :  le  nirvana  n'est  pas  à 
venir;  il  est  actuellement,  éternellement  réalisé.  Rien 
n'existe,  et  le  premier  point  est  de  reconnaître  l'inexistence 
du  monde  et  du  moi  :  quiconque  croit  au  moi  pense  au  passé 
et  à  l'avenir  du  moi,  aime  le  moi  et  hait  le  prochain. 
Cependant  la  méditation  de  la  non-existence  est,  elle-même, 
condamnable  ;  car  elle  se  pose  comme  négative.  Elle  con- 
stitue toutefois  le  premier  stade  de  l'eflfbrt  intellectuel  qui 
rend  possible  la  délivrance.  L'idée  de  non-être  n'existe 
qu'en  vertu  de  l'idée  de  l'être  ;  et  quand  l'idée  de  l'être  est 
expulsée  par  l'idée  du  non-être,  cette  idée  à  son  tour  tend 
à  disparaître.  Discipline  redoutable,  car  la  pensée,  prompte 
à  se  prendre  à  toutes  les  formes  qu'elle  élabore,  ne  saurait 
être  délivrée  qu'en  se  détachant  absolument  de  tout  objet. 
La  méditation  du  non-être  transcendant  est  semblable  à 
une  formule  magique  funeste  au  profane  qui  déchaîne 
imprudemment  l'énergie  surnaturelle,  à  une  drogue  qui 
peut  être  un  poison  aussi  bien  qu'un  remède,  —  Du  reste, 
l'expérience  prouve  que  l'esprit  entre  malaisément  dans  l'état 
définitif  d'inconscience  ;  en  vain  multipliera-t-on  par  les 
recettes  traditionnelles  les  crises  d'hypnose,  en  vain  certains 
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dieux  sont-ils  plongés  dans  une  abstraction  sublime  pro- 
longée pendant  des  siècles  :  la  pensée  n'est  pas  délivrée, 
elle  n'est  qu'endormie.  Le  Petit  Véhicule  n'a  pas  compris 
suffisamment  les  difficultés  de  la  méditation,  qui,  môme  bien 
dirigée,  reste  impuissante  si  tous  les  fruits  des  actes 
anciens  n'ont  pas  été  mangés;  si  la  série  intellectuelle 
n'est  pas  purifiée  ;  si,  au  cours  d'un  exercice  infiniment  pro- 
longé, l'intelligence  n'a  pas  acquis  les  mérites,  les  vertus, 
les  puissances  qui  appartiennent  aux  seuls  Bouddhas. 
L'équipement  de  connaissance  suppose,  —  et  condi- 
tionne, —  l'équipement  de  mérite. 

IL  —  Par  mérite,  il  faut  entendre,  non  pas  seulement 
l'abstention  du  mal,  mais  encore  la  pratique  du  bien. 

L'acte  est  bon  à  un  triple  point  de  vue  :  conforme  à 
l'impératif  catégorique,  que  les  Indiens  n'ont  pas  défini  à 
la  manière  des  modernes,  mais  dont  ils  ont  eu  conscience; 
conforme  à  la  loi  «  temporelle  »,  c'est-à-dire  destiné  à 
porter  des  fruits  agréables  dans  les  vies  ultérieures  ;  con- 
forme au  but  suprême,  c'est-à-dire  au  nirvana^  à  l'abolition 
de  l'illusion  du  moi.  Ces  trois  catégories  se  superposent 
pratiquement  ;  mais  le  dernier  point  de  vue  domine  toute  la 
spéculation. 

Pour  être  bon,  l'acte  doit  contribuer  à  détruire  la  con- 
science et  la  volonté  de  vivre  :  il  est  vain,  nous  l'avons  vu, 
d'essayer  de  ne  pas  penser  en  arrêtant  le  regard  sur  l'extré- 
mité du  nez  ou  en  fixant  l'esprit  sur  l'idée  du  non-être;  il  est 
vain  d'essayer  de  ne  pas  agir,  car  l'homme  est  habile  à  se 
repaître  de  désirs  et  l'accumulation  des  rites  machinaux  ne 
dissout  pas  la  préoccupation  constante  du  but  désiré.  Reste 
à  penser  et  à  agir,  non  pas  pour  soi,  mais  pour  autrui  : 
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Tamour  d'autrui  est  le  seul  dérivatif  concevable  à  l'amour 
de  soi  ;  reste  à  pratiquer  «  la  perfection  de  la  pitié  v. 

Le  fidèle,  de  son  vrai  nom  le  Bodhisattva,  futur  Bouddha, 
est  convaincu  de  la  fragilité  et  de  l'impureté  du  corps,  il  a 
compris  à  quel  point  le  désir  est  nocif,  il  éblouit  son  imagi- 
nation du  prestigieux  spectacle  qu'offre  le  calme  achemine- 
ment des  Bodhisattvas  charitables  vers  le  nirt)^;2a;  mais ^  sur 
toute  chose,  il  s'applique  tout  entier  à  la  méthode  la  plus 
propre  à  réaliser  sa  fin.  La  tradition  sainte  et  les  pieux 
traités  des  spirituels  tracent  les  chemins  qu'il  faut  suivre 
pour  devenir  un  Bouddha  :  ne  penser  et  n'agir  que  dans  l'in- 
térêt des  créatures.  D'abord,  ne  pas  faire  de  distinction  entre 
le  mien  et  le  tien,  entre  le  moi  et  le  prochain  ;  ensuite,  et 
par  une  nouvelle  manœuvre,  apprendre  à  traiter  le  moi 
comme  les  hommes  charnels  traitent  le  prochain  :  jalouser, 
mépriser,  humilier  ce  moi  égoïste  et  orgueilleux,  lui  dérober 
pour  enrichir  toute  créature  les  biens  dans  lesquels  il  se 
complaît  :  «  Assez  souvent,  ô  mon  âme,  m'as-tu  précipité 
dans  les  enfers,  aussi  tu  ne  t'appartiendras  plus;  je  te  mets 
au  service  des  créatures  »  ...  «  Si  ton  moi  t'est  cher,  il  ne 
faut  pas  l'aimer  ;  si  tu  veux  garder  le  moi,  il  ne  faut  pas  le 
garder  !  »  —  Sans  doute,  en  travaillant  au  bonheur  des  créa- 
tures même  aux  dépens  du  bonheur  personnel,  le  fidèle 
réalise  sa  propre  félicité  :  il  n'en  peut  mais,  il  ne  veut  rien 
en  savoir,  et  s'il  désire,  —  rêve  et  espoir  dernier,  — la  dignité 
sublime  d'un  Bouddha,  ce  n'est  pas  dans  une  pensée  égoïste, 
mais  uniquement  parce  que  les  Bouddhas  seuls  s'emploient 
avec  une  souveraine  efficacité  au  salut  des  créatures.  C'est 
ainsi  que  le  but  suprême  de  la  vie  spirituelle,  à  savoir  le  nirvana 
par  la  possession  de  l'illumination,  de  la  bodhi  qui  fait  les 
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Bouddhas,  doit  être  poursuivi  sans  qu'on  y  pense;  et  que  la 
bodhi  est  conçue  comme  la  science  surnaturelle  qui  permet 
de  réaliser  le  bien  d'autrui.  L'égoïsme  ici  se  réconcilie  avec 
l'altruisme,  et  tout  l'apprentissage  du  fidèle,  pénible  en 
apparence,  en  réalité  plein  de  joie,  se  continuera  pendant 
de  nombreuses  existences  sans  qu'aucune  pensée  s'arrête  sur 
le  moi  et  ses  avantages  temporels  ou  spirituels,  immédiats 
ou  lointains. 

Cette  glorification  de  la  charité  donne  prise  à  de  redou- 
tables objections  qui  sont  de  deux  ordres  :  la  charité  est-elle 
conciliable  avec  le  néant  absolu  de  tout  phénomène,  c'est- 
à-dire  avec  la  vérité  vraie?  Est-elle  conciliable  avec  la  loi  de 
l'acte,  qui  est  la  vérité  illusoire  ? 

Comment  avoir  pitié,  si  toute  chose  et  la  souffrance 
même,  est  illusoire  et  inexistante?  La  pitié  suppose 
un  être  douloureux,  et  vous  dites  que  la  douleur  est  un  vain 
mot  !  Le  philosophe  du  Grand  Véhicule  répondra  :  «  Fort 
bien,  et  nous  l'entendons  ainsi.  Par  nécessité  de  salut,  et 
comme  il  est  impossible  de  déraciner  l'amour  du  moi, 
—  l'amour  d'un  moi  inexistant,  amour  illusoire  mais  opi- 
niâtre, —  sans  la  pratique  de  la  pitié,  nous  nous  abandon- 
nons à  cette  idée  fausse,  mais  utile,  qu'il  y  a  des  êtres 
malheureux  ;  nous  aurons  pitié  de  ces  êtres  et  penserons  à 
eux,  non  plus  au  moi.  Et  par  une  naturelle  évolution,  à 
mesure  que  le  détachement  grandira  en  nous,  notre  pitié  se 
«  sublimisera  n  :  abstraite  dès  le  principe  et  épanchée,  sans 
amitié  et  sans  tendresse,  sur  la  foule  anonyme  des  souâfrants, 
elle  portera  bientôt,  non  plus  sur  ceux  qui  souffrent,  mais 
sur  la  souffrance,  et  à  son  degré  supérieur,  à  proprement 
parler,  «  elle  n'aura  plus  d'objet  ».  De  même,  si  vous  croyez 
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que  l'effort  pour  parvenir  à  l'état  de  Bouddha  est  contradic- 
toire avec  nos  principes,  nous  l'avouerons  ;  car  il  n'y  a  pas 
de  moi,  et  je  ne  peux  pas  dire  «  l'illumination  sera  mienne  r. , 
Mais  nous  distinguons  deux  sortes  d'erreurs  :  les  unes,  telle 
l'erreur  qui  consiste  à  croire  au  moi,  sont  funestes,  aliments 
de  la  transmigration  ;  les  autres,  telles  l'illusion  de  la  cha- 
rité et  l'illusion  sublime  du  but  poursuivi  par  les  futurs 
Bouddhas,  les  autres  sont  utiles,  et  pour  dire  le  mot,  néces- 
saires. Et  peu  à  peu  cette  illusion  même  de  la  bodhi  ira  en 
s'atténuant,  et  nous  deviendrons  des  Bouddhas,  nous  arri- 
verons au  nirvana  sans  nous  en  apercevoir.  On  ne  peut  y 
arriver  autrement.  » 

Soit,  et  admettons  qu'il  faut  subordonner  le  chemin  de 
salut  aux  conditions  qu'impose  le  monde  contingent  ;  le 
péché  est  un  vain  mot,  mais  à  commettre  le  péché,  je  souf- 
frirai certainement  de  très  illusoires  souffrances  dans  les 
enfers.  Les  choses  ne  sont  pas,  mais  tout  se  passe  comme  si 
elles  étaient  :  et  nous  aurons  pitié  des  créatures  qui  ne 
souffrent  pas  réellement,  mais  qui  souffrent  tout  autant  et 
delà  même  manière  que  nous.  Encore  une  fois,  nous  l'admet- 
trons. Mais  pouvons-nous,  sans  abandonner  le  dogme 
ancien  de  l'acte  personnel,  supposer  que  la  pitié  pour  les 
créatures  est  en  quoi  que  ce  soit  utile  à  ces  créatures, 
appliquer  les  bonnes  œuvres  et  tous  les  mérites  à  l'acquisi- 
tion de  la  dignité  de  Bouddha,  croire  que  les  Bouddhas 
travaillent  efficacement  au  salut  du  monde?  Car,  —  et  il  est 
temps  de  le  dire,  —les  services  que  le  futur  Bouddha  espère 
rendre  quelque  jour  à  ses  actuels  compagnons  de  misère, 
il  les  attend,  et  dès  aujourd'hui,  des  bienheureux  Bouddhas 
qui  l'ont  devancé.  Il  les  prend  à  témoin  de  son  vœu  de  pitié 
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et  de  compassion,  de  son  vœu  de  parvenir  à  la  bodki;  il  les 
supplie  de  lui  pardonner  ses  péchés  et  de  le  protéger, 
comme  un  homme  d'armes  protège  un  coupable  poursuivi 
parla  vindicte  du  roi;  il  se  réjouit  des  mérites  que' les 
Bouddhas  ont  accumulés  et  prétend  que  ces  mérites  lui 
sont  à  lui-même  utiles.  En  un  mot,  les  textes  et  les  rituels 
du  Grand' Véhicule  témoignent  d'un  culte  de  latrie,  et  ce 
culte,  aussi  bien  que  la  pratique  de  la  charité,  suppose  que 
l'acte  est  «  réversible  » ,  que  les  diverses  séries  ?intellec- 
tuelles  qui  constituent  les  «  moi  »  conscients  de  cet  univers 
sont,  non  pas  «  étanches  ^,  comme  le  croyaitMe  Petit 
Véhicule,  mais  solidaires  d'une  profonde  et  permanente 
solidarité. 

Trouvons-nous,  cependant,  dans  les  textes  philosophiques 
du  Grand  Véhicule,  quelque  trace  d'une  évolution  dans  la 
doctrine  de  l'acte,  quelque  indice  des  modifications  qu'y 
aurait  apportées  aussi  bien  la  nature  renouvelée  du  culte 
que  la  pratique  transformée  de  la  compassion?  Non,  l'acte 
est  toujours  donné  comme  personnel  et  irréversible,  appli- 
cable sans  '  doute  à  l'obtention  de  tel  ou  tel  avantage  per- 
sonnel, mais  impuissant  en  ce  qui  regarde  autrui  :  «  Causer 
à  autrui  bonheur  ou  souffrance,  c'est  impossible  »».  La 
théorie  de  l'acte  est  restée  immuable  dans  les  textes  ;  la  vie 
religieuse,  c'est-à-dire  la  pratique  du  chemin,  est  animée 
par  des  conceptions  et  des  espérances  nouvelles. 

11  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner  :  nous  ne  connaissons  pas 
tous  les  textes  philosophiques,  tant  s'en  faut,  —  et  les 
textes  ne  nous  disent  pas  tout.  Ils  ne  sont  pas  forcés  de 
tout  nous  dire,  car  les  problèmes  qui,  à  distance,  nous 
paraissent  capitaux  et  qui  le  sont  sans  doute,  sont  ceux 
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qui  reçoi>rent,  historiquement,  les  réponses  le^  moins 
concluantes  et  sur  lesquels  les  intéressés  s'entendent  ou 
croient  s'entendre  te  plus  souvent.  Tel  point  de  détail,  au 
contraire,  dont  la  portée  nous  échappe,  a  souleva  d^  longues 
et  décevantes  discussions.  —  Je  n'admettrai  pas,  d'ailleurs, 
que  le  fidèle  passe  sa  vie  à  consacrer  ses  bonnes  actions  au 
bonheur  d'autrui,  à  appliquer  à  autrui  le  mérite  même  qu'il 
obtient  en  lui  appliquant  son  mérite,  à  supplier  les 
Bouddhas,  persuadé  cependant  que  ses  «  applications  de 
mérite  »  et  ses  prières  sont  parfaitement  inutiles.  Mais 
dans  quelle  mesure  faut-il  faire  ici  une  part  à  l'auto-sugges- 
ti on  et  à  la  distinction  des  vérités?  Nous  savons  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  recours  dans  la  lettre  {vyanjana),  mais 
dans  le  sens  (artha)  ;  nous  savons  que  toute  la  discipline  du 
salut  est  dominée  par  la  loi  de  l'utile.  N'est-il  pas  utile  au 
fidèle  de  croire  à  la  bienveillance  du  Bouddha,  dont 
«  l'amour  spontané  »  prévient  les  créatures  et  s'exerce 
d'abord  sur  les  méchants,  «  comme  l'affection  d'une  mère 
s'exerce  davantage  quand  son  fils  est  malade  »  ?  N'est-il  pas 
nécessaire  pour  pratiquer  la  charité  de  la  croire  utile  au 
malheureux?  Et  si  cette  double  persuasion  est  nécessaire  à 
la  pratique  du  chemin  de  salut,  elle  est  assez  justifiée  :  elle 
est  justifiée  au  môme  titre  que  l'erreur  fondamentale  par 
laquelle  le  philosophe  nihiliste  se  résout  à  la  pitié. 

On  lit  dans  une  vieille  formule  cette  définition  de  la 
Bonne  Loi  :  «  la  Bonne  Parole  est  celle  qui  est  utile  y . 
Dès  lors,  toutes  les  conceptions  du  monde  apparent  ont 
quelque  droit  à  notre  estime.  Ayant,  souverainement  et  une 
fois  pour  toutes,  dissous  toute  connaissance  et  toute  doctrine 
dans  la  «  vacuité  »,  le  philosophe  du  Grand  Véhicule  n'a 
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pas  à  se  piquer  d'une  orthodoxie  rigoureuse,  yacte  n'est  p^s; 
réversible  et  aucun  Bouddha  ne  peut  rien  pour  nous  :  c'est 
parfait,  car  la  doctrine  opposée  favorise  la  paresse  et  le 
péché;    —    l'acte    est    éminemment    communicable,    les 
Bouddhas  veillent  sur  nous  et  nous  pouvons  sauver  nos 
frères  :  d'accord,  car  l'amour  du  moi  se  purifie  et  s'élimine 
dans  la  méditation  d'une  destinée  sublime  de  charité.  La 
science  du  salut  est  une  science  délicate  :  la  thérapeutique 
dépend  de  l'état  du  malade;  les  novices   réclament  des 
j;Dénagements,  et  le  Bouddha,  le  grand  médecin,  le  sait 
bien  :  «*  on  donnera  d'abord  des  légumes,  on  arrivera  par 
l'exercice  assidu  à  donner  jusqu'à  sa  chair  ».  Aux  esprits 
faibles,  ouvrez  des  chemins  faciles,  et  il  n'en  est  pas  de 
meilleur  en  somme,  et  de  plus  rapide,  poi^  dégager  notre 
âme  de  l'^goïsme,  que  la  charité  unie  à  l'humble  adoration. 
Cet  état  d'esprit  est  étranger  au  sceptiçisnae  ;  ce  serait 
Uiie  faute  ie  le  compçirer  à  celui  de  nos  contempQrains, 
athées  par  démonstration  dialectique,  croyants  par  senti- 
flaentalité,  tradition  ou  bon  sens,  et  qui  prétendent  passer 
du  laboratoire,  —  où  ils  dissèquent  et  raisonnent»,  t—  ^ans 
J'oratpire  où  ils  prient.  Le  fidèle  du  Grand  yéhicule  répète 
trois  fois  le  jour  (d'admirables  prières,  humble^  e^  4évo- 
tieuses  ;  il  observe  une  règle  sévère  d'abstinence,  ne  man- 
geant pa3  pour  soutenir  son  corps,  mais  seulement  pour 
nourrir   les  quatre-vingt  mille  animaux  qui  vivent  dans 
l'organisme;  il  pratique  la  charité,  suivant  son  étftt,  ^ounant 
les  biens  de  ce  monde,  s'il  est  laïque,  donnant  «^  le  don  de 
la  parole  »,  s'il  est  religieux  ;  consacrant  surtopt  ses  bonnes 
œuvres  et  ses  prières  au. salut  des  créatures  ;  il  lit  le  récit 
des   jetions   merveilleuses   des  Bouddhas,   et  vénère  les 
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stupas  et  les  images;  —  mais  il  se  recueille  aussi  dans  la 
«  chambre  de  méditation  »,  qu'on  appelle  «  chambre  de 
vacuité  »  ;  il  médite  sur  le  néant  universel,  sur  le  néant  du 
moi  et  du  non- moi,  des  substances  et  des  phénomènes. 
Contradictions  !  Sans  doute,  et  ces  contradictiens  ne  sont 
pas  appelées  à  se  concilier  dans  l'unité  supérieure  et  incom- 
préhensible, comme  sont  les  données  antithétiques  de  la 
doctrine  théiste  ou  chrétienne,  car  le  Grand  Véhicule 
prétend  posséder  la  plénitude  de  la  vérité.  Mais  si  elles  ne 
se  concilient  pas,  du  moins  s'harmonisent-elles  dans  une 
certaine  mesure.  Le  fidèle  sait,  en  efiet,  qu'il  abandonnera, 
l'une  après  l'autre,  les  thèses  et  les  pratiques  contradic- 
toires :  il  s'adapte  et  s'essaye  à  toutes  pour  l'instant;  son 
progrès  môme  le  soustraira  à  la  nécessité  des  illusions 
superposées.  Comme  le  voyageur,  abordant  une  montagne, 
en  aperçoit  d'abord  toute  l'architecture  et  jusqu'au  ciel  vide 
vers  lequel  elle  tend,  mais  ne  peut  parvenir  au  sommet  qu'il 
n'ait  franchi  les  contreforts,  suivi  des  chemins  détournés  et 
des  passes  obscures  :  la  perspective  qui  l'attend  et  dont 
il  a  le  pressentiment  clair,  soutient  sa  force;  il  tient 
pour  méprisables  et  momentanés  les  spectacles  variés  que 
présente  Tascension.  Et  dès  qu'il  s'est  élevé,  toujours 
fixé  vers  l'idéal  de  plus  en  plus  proche,  les  premiers 
paysages,  les  défilés,  la  végétation  d'en-bas  n'existent  plus 
pour  lui,  «  car  il  ne  peut  revenir  en  arrière  »  ;  on  dira  en 
toute  vérité  que  le  transitoire  n'existe  pas,  car  la  figure  d'un 
monde  qui  passe  est  sans  réalité  vraie.  Ils  ne  furent  cepen- 
dant que  trop  réels  les  labeurs  de  la  route,  les  détours  et 
les  faux  pas  :  et  tandis  qu'on  le  parcourt  le  chemin  est  bien 
véritablement  un  chemin. —  Les  vérités  antithétiques  ne  se 
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concilient  pas,  elles  se  subordonnent;  et  la  vérité  humaiL 
de  ce  monde  contingent  reste  vraie  bien  qu'elle  soit  essen- 
tiellement illusoire. 

APPENDICE 

Si  on  voulait  résumer  l'enseignement  sociologique 
contenu  dans  les  pages  qui  précèdent,  il  faudrait  : 

P  «  Situer  »  les  systèmes  dans  la  vie  religieuse  et  sociale. 
Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  reconnu  le  rôle  et  la  faiblesse  de 
la  dialectique,  d'avoir  examiné  les  constructions  supérieures, 
synthétiques  ou  syncrétistes,  du  Christianisme  et  de  l'Hin- 
douisme. Il  faut,  pour  bien  faire,  entendre  les  facteurs  qui 
aident  la  raison  spéculative  à  se  corriger  elle-même.  La 
dogmatique,  dans  un  certain  sens,  est  fonction  de  l'homme 
social. 

2^  Mesurer  la  distance  qui  sépare  la  mentalité  hindoue 
de  la  mentalité  occidentale,  et  indiquer  tout  au  moins  dans 
quelle  direction  peuvent  être  utilement  cherchées  les  causes 
d'un  contraste  facile  à  constater,  mais  dont  l'appréciation, 
comme  l'explication,  est  très  délicate  (1). 

A.  —  Nous  avons  parlé,  dans  la  première  partie  de  ce 
mémoire,  de  l'infériorité  des  systèmes  «  unilatéraux  f»  ;  et 
bien  que  nos  observations  appellent  des  développements 
plus  amples  et  moins  superficiels,  nous  croyons  les  avoir 
suffisamment  étayées  et  définies.  Le  monisme  dit  «  positi- 
viste »  aboutit  à  définir  le  vice  et  la  vertu  comme  des  pro- 

(1)  Je  n*ai  nullement  Tintention,  la  chose  ra  de  soi,  de  résoudre  ce  double 
problème.  Écrites  à  la  demande  de  plusieurs  membres  de  la  Société  de  Socio- 
logie, les  pages  qui  suirent  n'ont,  dans  ma  pensée,  qu'une  valeur  tout  indica- 
live. 
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duitô  analogues  au  sucre  et  au  vitriol  :  son  caractère  anti- 
social et  «  inhumain  »  suffit  à  le  condamner.  L'effroyable 
Balbeck  du  doux  Lamartine  en  serait,  ou  en  sera,  là  fâcheuse 
réalisation.  Uni,  par  un  mariage  caduc,  à  ce  qu'on  appelle 
un  peu  prétentieusement  «  les  affirmations  de  la  conscience 
moderne  (1)  «,  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  tenir  pour  une 
forme  à  peine  rajeunie  d'un  mysticisme  très  ancien,  géné- 
reux sans  doute,  lîiais  très  peu  philosophique.  —  Quant  au 
théisme  *  à  la  musulmane  *,  il  surcharge  de  surnaturel 
l'esprit  et  là  société  ;  il  engendre  le  fatalisme,  le  quiétisme, 
la  théocratie;  Si  le  mysticisme  religieux  doit  aux  poètes  du 
Soufisme  quelques-unes  de  ses  plus  nobles  envolées,  le 
Soufisme,  comme  on  sait,  est  une  branche  hérétique, 
quelques-uns  disent  éranienne,  de  l'arbre  musulman.  —  Le 
monisme  Tédantique  et  le  nihilisme  bouddhique  permettent 
d'hiérarchiser,  malgré  leurs  antinomies,  les  besoins  char* 
nelsi  moraux  et  sociaux,  ainsi  que  les  affirmations  spécula- 
tives i  ils  perdent  tout  cependant  par  un  syncrétisme  dont 
la  perspective  et  l'ordonnance  ne  sont  pas  exclues  en  prin- 
cipOi  inàis  où  elleë  sont  perpétuellement  menacées. 

Examinons  maintenant,  —  cet  examen  est  d'ordt^e  socio-- 
logique,  —  quelles  forcés  entrent  en  jeu  pour  combattre  la 
fatalité  qui  entraîne  les  thèses  métaphysiques  vers  l'absurde. 
Ces  forces^  — ■■  dont  nous  avons  parlé  à  l'occasion,  mais  sans 
les  préciser,  —  ces  forces  agissent  partout  :  car,  enfin»  s'il 
est  difficile  de  rencontrer  uh  corps  de  doctrine  vraiment 
humaiu,  répondant  aux  aspirations  utiles  de  l'individu  et  du 
peuple,  aux  nécessités  de  l'esprit  et  des  mœurs  ;  réduisant, 
pour  le  concentrer,  la  part  du  mystère  et  du  supra-rationnel» 

(1)  Titre  d'un  livre  de  M.  G.  Séailles. 
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nous  constatons  néanmoins,  et  très  souvent,  que  la  philo- 
sophie a  su,  sans  toujours  s*en  reXidire  compte,  «  tenir  fer- 
mement les  deux  bouts  de  la  chaîne  ^,  contrebalancer  un 
excès  par  un  autre  excès,  tirer  môme  des  thèses  les  plus 
arbitraires  des  principes  utiles  pour  la  conduite  et'pour  le 
salut,  aboutir  en  un  mot  à  des  combinaisons  où  l'esprit 
systématique  ou  de  «  géométrie  f»  abdique  en  faveur  de 
l'esprit  critique  ou  de  «  finesse  ^. 

Les  bouddhistes  semblent  avoir  admis  dès  l'origine  qu'il 
n'y  a  dans  notre  moi  aucune  substance  permanente;  mais 
ils  ne  doutent  pas  que  la  responsabilité  de  ses  actes  ne  suive 
l'agent  «  comme  le  char  suit  les  bœufs  ",  comme  Tombre  suit 
le  corps  :  bien  plus,  le  Bouddha  admet  dans  sa  congré- 
gation, et  sans  noviciat,  les  adorateurs  du  feu  et  les  Jatilas 
«  parce  qu'ils  admettent  le  fruit  dé  l'acte  n.  Fidèlement 
attachés  à  ce  couple  de  conclusions  antithétiques,  les  phi- 
losophes de  la  Bonne  Loi  ont  cru  résoudre  l'antinomie  en 
définissant  le  moi  comme  une  série  autonome  d'états  de 
conscience,  série  isusceptible  de  s'interrompre;  puisqu'elle 
n  est  pas  substantielle,  mais  capable  de  vie  morale  et  reli- 
gieuse, puisqu'elle  est  responsable  et  continue  :  en  sorte 
que  l'idéal  suprême  de  l'anéantissement  ou  du  nirvana  est 
concilié  avec  les  devoirs  et  les  nécessités  de  l'état  actuel  ; 
en  sorte  que  le  détachement  superbe  de  tout  désir  et  de 
toute  action  est  justifié  sans  que  la  morale  vulgaire  soit 
ébranlée.  —  La  doctrine  de  l'acte,  personnellement  impu- 
table et  «  irréversible  9»,  détruit,  étant  donnée  la  transmigra- 
tion, toute  liberté  comme  toute  solidarité  :  le  Bouddhisme 
n'en  fut  pas  moins,  et  dès  l'origine,  une  école  d'efibrt  et  de 
charité.  —  Quand  la  métaphysique  formule  le  néant  absolu 
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de  toute  contingence,  nous  avons  vu  par  quel  artifice,  ou  par 
quel  sophisme,  l'hypothèse  de  la  vérité  «  inférieure  »  a  paru 
conciliable  avec  la  thèse  de  la  vérité  vraie.  —  Au  nom  de  la 
pure  dialectique,  et  parce  qu'il  y  a  «  impossibilité  »,  l'école 
nie  la  réalité  du  monde  extérieur,  la  réalité  du  rapport  de 
cause  à  efiet,  la  réalité  de  la  pensée  même  ;  à  plus  forte 
raison  traite-t-elle  de  fou  celui  qui  croit  à  un  Dieu- 
Providence  :  et  cependant  elle  admet,  bien  qu'elles  soient 
«  incompréhensibles  »,  l'utilité  des  manœuvres  ascétiques 
en  vue  de  la  délivrance  et  le  secours  généreux  et  spontané 
accordé  aux  créatures  par  les  Bouddhas.  Ces  antinomies, 
nous  l'expliquerons  tout  à  l'heure,  s'expliquent  par  l'histoire; 
il  serait  dangereux  d'en  chercher  exclusivement  la  genèse 
dans  l'évolution  autonome  de  la  philosophie  pure. 

Sans  doute,  et  apparemment  nous  n'avions  pas  tort  de  le 
remarquer,  il  se  rencontre  des  intelligences  assez  puissantes 
pour  apercevoir  les  divers  aspects  de  la  réalité  ;  et,  en  tout 
cas,  ces  aspects  divers  séduisent  diversement  les  ouvriers 
de  l'édifice  philosophique  :  les  uns  seront  nominalistes,  les 
autres  réalistes  (1),  les  uns  anxieux  du  nouveau,  les  autres 
attachés  à  la  tradition,  les  uns  partisans  de  la  grâce,  les 
autres  de  la  liberté;  esprits  superstitieux,  religieux,  posi- 
tivistes ou  mystiques  sont  de  tous  les  temps.  Et  il  semble 
qu'à  travers  les  races  et  les  âges  de  l'humanité,  les  écoles  et 
les  religions,  il  existe  de  véritables  familles  intellectuelles  : 
Çamkara,  Alfarabi,  S.  Thomas,  grands  orthodoxes,  pré- 
sentent assurément  des  traits  de  parenté.  La  vérité  sera 
donc,  sinon  connue,  du  moins  soupçonnée  dans  son  éton- 
nante richesse,  et,  pour  rappeler  une  audacieuse  métaphore 

(1)  Bouddhistes,  Vedantins. 
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de  Clément  d'Alexandrie  (1),  de  même  que  les  Bacchantes 
emportaient  les  membres  déchirés  de  Penthée,  de  même  les 
philosophies,  les  «<  hérésies  »  du  Barbare  et  du  Grec  s'enor- 
gueillissent de  posséder  la  vérité  dont  elles  détiennent  des 
lambeaux  arrachés  «  comme  au  hasard  y»  ;  mais  ces  philo- 
sophies se  connaissent  et  s'entrechoquent  :  les  fragments  de 
la  vérité  qu'elles  exploitent,  au  risque  de  les  altérer,  ne 
tendent-ils  point  à  se  compléter  les  uns  les  autres  ?  Les 
erreurs  dont  elles  les  enveloppent  ne  tendent-elles  point  à 
s'équilibrer  ?  On  peut  le  croire. 

Mais  reconnaître  cette  loi  d'interdépendance  des  systèmes, 
est-ce  pénétrer  profondément  le  problème?  J'en  doute; 
d'autant  plus  que  dans  certains  milieux  régnent  des  ten- 
dances très  générales,  et  comme  une  atmosphère,  —  telle 
l'atmosphère  hindoue,  —  qui  ne  permet  la  croissance 
qu'à  de  certaines  plantes.  Une  toute  puissante  tradition 
trace  en  quelqiie  sorte  la  limite  des  tentatives  intellectuelles 
nouvelles,  détermine  le  vocabulaire  et  la  syntaxe,  les  maté- 
riaux et  l'esthétique  des  constructions  à  venir.  Depuis 
Râmânuja,  il  n'est  pas  un  grand  idéaliste  de  l'Inde  qui  n'ait 
voulu  rompre  avec  les  pratiques  superstitieuses,  avec  le 
régime  des  castes  :  il  n'en  est  pas  un  qui,  adoré  par  ses 
sectateurs,  n'ait  grossi  le  fourmillement  hindou  d'une  secte 
ou  d'une  caste  nouvelle.  —  Aussi  bien  n'est-il  pas  rare  que 
des  doctrines  opposées  conspirent  vers  un  but  marqué  par 
la  tradition  ou  par  «<  l'instinct  de  la  race  »  ;  et  cette  consi- 
dération porte  à  croire  que  les  systèmes,  loin  de  s'équili- 
brer, tendent  vers  la  confusion  lorsqu'ils  sont  proches,  vers 

(1)  Stromates,  1, 13.  —  Cité  par  Gowell  dans  la  préface  do  sa  traduction  du 
Sarvadarçana  (Trubner  Or.  Séries). 
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le  scepticisme  quand  ils  divergent  :  confusion  et  scepticisme 
étant  le  contraire  de  l'équilibre  et  de  l'harmonie. 

L'équilibre  n'est  pas  le  fruit  de  la  recherche  intellectuelle 
pure  :  il  nous  apparaît  comme  la  résultante,  ou  si  l'on  vêtit 
le  rythme,  de  la  vie,  de  la  vie  sociale  (1). 

On  peut  en  effet,  et  sans  inconvénients  et  sans  difficulté* 
être  absurde,  —  c'est-à-dire  nier  les  faits  de  l'expérience,  — 
dans  la  théorie.  Le  sauvage,  le  primitif,  —  ou,  pour  mieux 
parler,  le  païen,  —  entretient  sur  toute  chose  les  idées  les 
plus  folles  ;  et,  dans  le  monde  civilisé,  nous  voyons  que  la 
splendeur  de  l'édifice  logique  exige  des  sacrifices  auxquels 
la  faiblesse  et  l'ignorance  humaines  souscrivent  volontiers. 
Mais  on  n'est  pas  impunément,  on  est  difficilement  absurde 
dans  la  pratique.  Le  sauvage  croit  à  l'efficacité  des  rites, 
mais  il  a  soin  de  mettre  au  service  des  forces  magiques  pré- 
tendument déchaînées,  le  concours  de  ses  mains  et  de  ses 
armes  ;  le  fataliste  n'hésite  pas  à  préparer  son  repas  et  à 
franchir  les  rivières  sur  les  ponts  ;  et,  comme  le  dit  très 
bien  M.  V.  Henry,  <<  je  ne  crois  pas  qu'aucun  théoricien  du 
matérialisme  se  puisse  vanter  de  n'avoir  pas,  une  fois  en  sa 
vie,  prié  au  chevet  d'un  être  cher  :  ou  alors,  c'est  que  l'occBr 
sion  lui  a  manqué  (2)  »». 

(1)  Je  n*eQleDils  pas  opposer,  comme  certaines  gens  en  ont  pris  Thabitude, 
l'individu  et  l'homme  social.  L'homme,  en  dehors  de  la  société,  est  une  abstrae" 
tion.  Soutenir,  comme  M.  Oldenberg  le  fait  (Religion  du  Véda,  trad.  V.  Henry, 
p.  241)  que  *  Incontestablement,  les  notions  de  juste  et  d'injuste  tirent  leur 
principe  de  la  vie  sociale,  et  sont,  à  Torigine,  absolument  indépendantes,  soit  dé 
la  croyance  aux  dieux,  soit  des  rudiments  de  cette  croyance  ,  c'est,  ce  me 
semble,  être  trop  persuadé  des  droits  de  la  psychologie  appliquée  à  la  pré^ 
histoire.  On  pourrait  affirmer  que  la  vie  sociale,  dans  ses  rudiments,  suppose  la 
notion  du  juste;  on  pourrait  dire  beaucoup  d'autres  choses,  mais  ça  n'en  vaui 
vraiment  pas  la  peine. 

(2)  La  Magie  dans  Vlnde  antique,  p.  29;  voir  notre  compte  rendu  dans  le 
Mouvement  Sociologique,  1904, 1. 
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A  négliger  cette  distinction  élémentaire  entre  la  théorie 
et  la  pratique,  les  théoriciens  de  l'histoire  religieuse  tombent 
dans  de  graves  erreurs.  Ne  l'oublions  pas,  les  systèmes  et 
les  conceptions  d ordre  général,  que  notre  analyse  leâ 
dégage  des  institutions  et  des  rites  les  plus  significatifs  ou 
des  textes  les  moins  suspects,  représentent  quelquefois  d'une 
manière  trop  inexacte  la  diversité  des  sentiments  et  des 
idées  qui  animent  la  société  religieuse.  D'ailleurs,  l'hommô 
lui-même  est  double,  divisé  entre  les  deux  amours  dont 
parle  Platon,  entre  la  foi  et  l'orgueil,  entre  la  religion  et  la 
superstition.  11  peut  faire  un  choix  quand  il  raisonne,  peut- 
être  même  y  est-il  contraint;  mais  sa  vie  pratique,  sa  vie 
morale,  est  la  traduction  immédiate  et  presque  toujours  inté- 
grale de  notions  antithétiques.  Les  notions  peuvent  être  très 
peu  claires,  très  mêlées  :  mais  la  résultante  est  presque  néces- 
sairement raisonnable.  Il  le  faut  bien,  puisque  c'est  la  vie. 

Et  s'il  en  est  ainsi  de  l'individu,  dont  ••  la  pensée,  dit 
Çântideva,  est  semblable  à  un  éléphant  déchaîné  »,  incôr- 
taine,  capricieuse,  de  mauvaise  foi,  que  dirons-nous  de 
la  société  considérée  dans  son  ensemble?  La  matière 
sociale,  —  à  moins  qu'elle  y  soit  de  longue  date  pré- 
parée (1),  —  ne  peut  être  «<  informée  »  par  les  systèmes  qui 
ne  tiennent  pas  compte  des  données  imposées  à  la  conscience 
universelle.  Pour  adhérer  aux  plus  outranciers,  il  faudrait 
«  être  à  l'abri  de  tout  besoin,  sevré  de  tout  appétit,  détaché 
de  toute  affection  humaine  (2)  >»  :  s'il  y  a  des  hommes  anor- 
maux, il  est  plus  rare  de  rencontrer  des  sociétés  halluci- 
nées. —  Quelque  grande  que  soit  l'influence  d'une  théorie 

(1)  Et  le  cas  se  présente  évidemment. 

(2)  Voir  V:  Henry,  ouvrage  cité. 
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sur  la  civilisation,  surtout  quand  cette  influence  s'exerce 
avec  le  concours  de  ces  puissants  auxiliaires  que  sont  les 
aristocraties  de  tout  ordre,  confréries,  clergés  ou  castes,  — 
et  la  théorie  jouit-elle  môme  d'une  incontestable  primauté 
ou  d'un  monopole,  —  la  conscience  sociale  et  religieuse 
reste  en  dessous,  si  j'ose  ainsi  dire,  de  la  théorie  :  elle  s'en 
inspire  et  s'en  nourrit,  mais  elle  en  évite  les  excès  ou  les 
corollaires  extrêmes  ;  elle  la  corrige,  sans  toujours  l'amé- 
liorer ;  elle  la  rend  utilisable  en  la  transformant,  en  la  pliant 
aux  nécessités  de  la  vie. 

L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  doctrine,  il  vit  aussi 
de  pain  ;  et  c'est  pour  cela  que  la  part  de  la  spéculation  est 
forcément  réduite  par  les  difficultés  et  les  convoitises  du 
siècle,  par  l'âpreté  des  luttes  économiques  :  elle  se  fait  plus 
grande  dans  un  pays  où  le  riz  pousse  presque  sans  culture 
pour  des  appétits  peu  exigeants  ;  elle  est  très  grande  aussi 
dans  de  certains  moments  où  les  circonstances  politiques  et 
sociales  vulgarisent  le  dégoût  des  jouissances  présentes  et 
de  la  vie  active. 

L'homme  réclame  tous  les  aliments  nécessaires  à  ses 
besoins  spirituels  et  moraux;  et  c'est  pour  cela  que  les 
doctrines  ««  systématiques  »,  et  par  conséquent  exclusives 
et  incomplètes,  feront  faillite  si  elles  ne  se  renouvellent.  Ces 
besoins  sont  les  mêmes,  essentiellement,  sous  toute  latitude 
et  à  toute  époque,  —  le  goût  peut  être  plus  ou  moins 
exercé  ;  —  et  si  les  savants,  les  écoles  et  en  général  les 
aristocraties,  sous  l'influence  plus  forte  des  systèmes  plus 
voisins,  altèrent  plus  aisément  l'organisme  intellectuel  et 
moral,  les  foules  restent  dans  une  large  mesure  réfractaires 
à  un  régime  artiflciel,  déraisonnable  ou  trop  raisonnable. 
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Dieu  est  invisible  à  de  certains  philosophes;  Thomme  reste, 
par  définition, religieux;  —  et  si,  par  contre,  il  est  des  temps 
fertiles  en  vertus  surnaturelles,  Thumanité  reste  pervertie 
en  son  fond. 

Nourrie  et  élevée  au-dessus  d'elle-même  par  l'eflfort  des 
penseurs  qui  découvrent  ou  mettent  en  valeur  quelque  idée 
féconde,  généralement  juste  en  son  fond,  la  conscience 
sociale  progresse  de  ce  côté-là  ;  mais  elle  se  refuse  à  suivre 
jusqu'au  bout  des  guides  qui  sont  presque  toujours  trop 
exclusifs.  L'histoire  de  l'évolution,  qui  n'est  pas  nécessaire- 
ment un  progrès,  car  les  idées  directrices  sont  souvent  mal 
choisies,  révèle  la  lutte  de  ces  deux  forces  :  la  doctrine 
«  systématique  »  et  la  tradition;  celle-ci  encombrée  des 
débris  de  Systèmes  divers  et  soucieuse  des  nécessités  prati- 
ques de  tout  ordre. 

'  On  sait  que  des  doctrines  fort  analogues  ont  très 
diversement  «  informé  »  des  milieux  parvenus  à  diffé- 
rents stades  de  développement,  et,  le  plus  souvent,  dans 
un  sens  exactement  opposé  à  celui  que  le  théoricien  aurait 
prévu  :  ^  Dans  le  Christianisme  du  moins,  remarque 
M.  Brunetière,  les  écoles  qui  accordèrent  le  plus  à  la  grâce 
furent  aussi  celles  qui  attachèrent  le  plus  d'importance  à 
l'éducation  de  la  volonté  (I)  »,  comme  si  les  adeptes  du 
Jansénius  et  de  Calvin  avaient  inconsciemment  détruit 
les  prémisses  d'un  dogme  d'airain  par  un  artifice  de  raison- 
nement :  <c  Vous  nous  dites  que  le  salut  est  impossible  si  Dieu 
ne  l'a  éternellement  décrété,   que  Dieu  sauve   ceux  qui 

(1)  Discours  de  Combat,  t.  II,  L'œuvre  de  Calvin,  —  De  Taine  :  "  Pour  ce  qui 
est  du  dogme,  il  me  semble  qu'il  fait  partie  des  mœurs;  la  terrible  Uiéologie  de 
Calvin  a  trempé  des  âmes  comme  celle  de  Jeanne  d*Albret...  (Revue  des  Deux 
Hordes..  1904,  janvier,  p.  87). 
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doivent  jouir  de  sa  bonne  volonté,  que  Dieu  lui-même  fait 
le  péché  dans  ceux  qui  doivent  être  perdus.  Soit;  mais  nous 
voulons  être  sauvés,  le  salut  est  difficile  ;  ne  négligeons  rien 
pour  faire  que  Dieu  l'ait  décrété  (1)  ».  —  Du  même  axiome, 
la  civilisation  musulmane  a  tiré,  à  diverses  époques,  diverses 
conclusions  :  Arabes,  Afghans,  Hindous,  Sicks,  Turcs  se 
sont  diversement  adapté  la  loi  fataliste  de  Mahomet.  La 
torpeur  où  Tlslam  s'endort  par  moments  a  pour  sœur  aînée 
la  violente  activité  des  guerres  religieuses.  Les  Sicks,  plus 
qu'à  demi  hindouisés  et  de  sang  très  mêlé,  fournissent  une 
preuve  singulière  des  développements  antinomiques  du 
dogme  fataliste. 

Apportons  un  dernier  exemple,  à  notre  avis  concluant, 
de  l'influence  exercée  par  le  milieu  social  sur  les  systèmes. 
Il  nous  est  fourni  par  le  Bouddhisme  indien.  Le  vieux 
Bouddhisme,  qui  vit  encore  à  Ceylan,  en  Birmanie  et  au 
Siam,  né  dans  un  milieu  d'une  étrange  sobriété  religieuse, 
ou,  si  l'on  préfère,  fortement  marqué  par  une  réaction 
rationaliste,  avait  enfermé  le  culte  du  Bouddha  dans  les 
limites  d'une  pieuse  commémoration;  il. gardait  le  souvenir 
d'un  sage,  maître  du  Chemin  et  organisateur  de  la  Confrérie. 
Le  moine  n'espère  d'aucun  dieu  le  progrès  et  la  délivrance 
attendus  seulement  de  l'ascèse  personnelle. 

Cependant  la  foule  vénérait  les  reliques,  les  symboles  de 
la  Bonne  Loi  et  du  Bouddha,  les  pieds  et  le  disque,  seules 
représentations  orthodoxes  du  Grand  Disparu.  Elle  s'essaya 
bientôt  à  reproduire  son  humanité,  et  des  artistes  étrangers 

(1)  Les  bouddhistes,  logiquement,  devraient  croire  que  les  actes  de  cette  vie 
sont  déterminés  par  les  actes  des  vies  antérieures  :  de  même  que  les  actes  de 
cette  vie  conditionnent  les  existences  futures.  La  conscience  religieuse  ne  retient 
que  la  seconde  de  ces  deux  propositions  jumelles,  et  la  seule  qui  soit  utile. 


Digitized  by 


Google 


NOTES   DE   PHILOSOPHIE  ET   d'hISTOIRE  63 

Id  sculptàrent  des  icônes  ;  elle  adora  les  Bouddhas  et  les 
Bodhisattvas  ;  tandis  que  la  pitié,  la  douceur,  la  tendresse 
m  peu  froide  et  comme  figée  du  fondateur,  exaltées  par  la 
aiémoire  pieuse,  devenaient  une  école,  non  plus  de  mansué- 
tuiie,mais  d'ardente  charité.  L'athéisme  orthodoxe  et  la  non 
moins  orthodoxe  «  apathie  r>  du  moine  se  trouvaient 
démentis;  le  conflit  n'était  pas  moins  aigu  entre  la  réserve 
traditionnelle  de  la  Confrérie  à  l'égard  des  pratiques  super- 
stitieuses et  surnaturelles  et  la  soif  du  peuple  pour  les  rites, 
les  extases  et  les  merveilles  du  Yogisme.  Qu'arriva-t-il?  La 
doctrine,  sans  abandonner  ses  positions,  exagérant  même, 
et  dans  le  sens  de  la  plus  pure  orthodoxie,  par  le  jeu  natu- 
rel du  progrès  dialectique,  les  prémisses  nihilistes  de  la 
Bonne  Loi  primitive,  la  doctrine  subit  l'impérieuse  nécessité 
du  fait  :  elle  admit  qu'il  faut  en  effet,  adorer  et  prier  les 
puissances  supérieures,  et  unir,  en  dépit  de  la  <<  vacuité  j»  sans 
relâche  promulguée,  la  dévotion,  la  charité  et  les  rites. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  d'autant  moins  rigoureux  en 
matière  d'opinion  qu'il  reste  plus  ferme  en  ses  principes,  le 
Grand  Véhicule  distingua  les  deux  vérités,  le  monde  vrai  et 
le  monde  contingent. 

Le  Bouddhisme  du  Petit  Véhicule  avait  respecté  la 
mythologie  ancienne  ;  mais,  préoccupé  uniquement  de  la 
délivrance,  il  dédaignait  les  dieux  vulgaires  autant  que  les 
deux  où  la  transmigration  n'élève  les  gens  de  bien  que  pour 
les  précipiter  ensuite  dans  les  régions  inférieures  du  monde. 
Le  Grand  Véhicule  ne  peut  pas  ne  pas  attribuer  un  rôle 
prépondérant  dans  l'œuvre  même  de  la  délivrance  aux  divi- 
nités proprement  bouddhiques,  aux  Bouddhas,  aux  futurs 
Bodhisattvas,  aux  Taras,  les  <<  Sauveuses  ^  qui  sont  leurs 
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épouses.  Le  coup  de  génie  fut  de  subordonner  la  délivrance 
à  l'acquisition  même  de  la  dignité  de  Bouddha  ;  de  reculer, 
par  le  fait  même,  le  nirvana,  diflSicile  à  définir,  trop  sembla- 
ble au  néant  pour  satisfaire  l'instinct  religieux.  De  la  sorte 
THindouisnie  fait  plier  l'orthodoxie  sans  la  compromettre  ; 
il  la  féconde,  non  qu'il  lui  oppose  des  dogmes,  uq  système, — 
elle  aurait  nié  les  dogmes  et  détruit  le  système,  comme  elle 
fit  toujours  des  dogmes  et  des  systèmes  brahmaniques  ;  — 
mais  il  la  force  à  tenir  compte  d'un  état  d'esprit,  sinon 
nouveau,  du  moins  développé  en  dehors  de  l'action  immé- 
diate de  la  Confrérie  ;  il  lui  fournit  des  éléments  bruts 
qu'elle  élabore  à  sa  guise.  Des  récits  pieux  et  des  images 
que  la  Confrérie  colporte  et  vénère,  l'imagination  a  fait  dés 
légendes  et  des  idoles  :  mais  ces  légendes  resteront  pour 
l'École  ce  qu'elles  étaient  à  l'origine  ;  si  merveilleuses,  si 
dignes  d'un  dieu  qu'elles  soient,  elles  sont  l'histoire  d'un  être 
parvenu  à  l'ineffable,  à  l'autre  rive  ;  ces  idoles,  que  vous 
pouvez  adorer,  car  elles  ont  été  consacrées  sans  doute  par 
ceux  qui  connaissent  «  le  secret  de  la  marche  de  l'acte  », 
ces  idoles  ne  sont  pas  semblables  aux  autres  idoles,  car  elles 
représentent  des  êtres  supérieurs,  mais  à  la  vérité  aussi 
irréels  que  vous  et  moi  :  vigoureux  pour  l'instant,  comme 
nous  le  sommes  nous-mêmes,  ces  sacrés  Bodhisattvas 
s'approchent  de  l'éternel  silence.  Que  s'ils  y  sont  entrés, 
qu'importe  ?  ils  nous  sauvent  si  nous  croyons  qu'ils  nous 
sauvent.  C'est  ainsi  que  le  nihilisme  orthodoxe,  loin 
d'étouffer  la  religion,  a  été  pénétré  de  son  esprit.  Cependant 
la  conscience  religieuse  s'élève  en  ces  confins  dangereux  où 
l'ontologie  s'égare  et  avoisine  l'athéisme  et  le  nihilisme  ; 
mais  elle  se  réveille  à  chaque  instant  de  l'engourdissement 
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et  de  l'extase  des  sommets  irrespirables  où  les  sages 
circulent  avec  calme,  et  elle  redescend  vers  les  plateaux 
moins  étouffants,  non  sans  rester  sous  l'influence  directe  du 
système  qu'elle  renie  parce  qu'il  ne  peut  être  vécu. 

B.  —  Les  races  ou  les  civilisations,  diverses  par  le 
tempérament,  les  goûts  et  la  sensibilité,  s'accordent  du 
moins  sur  les  axiomes  fondamentaux  qui  constituent  ou 
meublent  la  raison  :  qui  oserait  le  nier  ?  Mais  les  oppo- 
sitions sont  cependant  et  multiples  et  essentielles  (1). 

Les  hommes  raisonnent  à  l'unisson,  il  est  vrai,  et  les 
systèmes  de  logique  venus  des  quatre  points  cardinaux 
présentent,  tout  au  moins,  d'étroites  analogies  (2)  :  les 
Hindous  démontrent  à  peu  près  comme  Aristote  l'existence 
du  feu  sur  la  montagne  par  l'existence  de  la  fumée  ;  les 
idées  de  cause  et  de  relation  sont  universelles.  Mais  cette 
uniformité  humaine  du  mécanisme  dialectique  n'emporte 
pas,  tant  s'en  faut,  l'uniformité  des  principes  directeurs  delà 
pensée  et  de  la  vie,  l'uniformité  «  dans  les  choses  de  finesse, 
où  les  principes  ne  se  laissent  pas  manier  n  comme  les 
«  principes  nets  et  grossiers  de  géométrie  ».  «  On  les  voit 
à  peine,  on  les  sent  plutôt  qu'on  ne  les  voit  ;  on  a  des  peines 
infinies  à  les  faire  sentir  à  ceux  qui  ne  les  sentent  pas 
d'eux-mêmes  ...  (3).  r> 

(1)  Voir  Tétude  de  M.  Faguet  sur  Victor  Cousin  (Politiques  et  Moralistes,  t. II). 

(i)  Comparaison  de  la  logique  grecque  et  de  la  logique  hindoue,  dans 
Rajaram  Bodas,  Bombay,  Sanskrit  Séries,  LY.  —Le  conflit  apparaît  dès  qu'on 
discute  la  valeur  des  moyens  de  connaissance  om  pramânas, 

(3)  Pascal,  Différence  entre  Vesprît  de  géomHrie  et  Vespvit  de  finesse.  Certaines 
données,  comme  celles  du  sphota  (le  mot  en  soi),  du  svatah  pramânya  (self 
évidence),  si  familières  aux  Écoles  hindoues,  sont  généralement  rebelles  aux 
Indianistes.  Non  seulement  les  arguments  ne  nous  persuadent  pas, mais  nous  les 
entendons  à  peine.  —  Quelques-uns  se  décident  k  tenir  tout  cela  pour  nonsense 
on  ruhbish;  d'autres,  sinon  plus  sages  du  moins  plus  modestes,  croient  avec 
BQhler  que  les  Brahmanes  n'ont  rien  écrit  d'absurde.  Mais  les  Bouddhistes? 
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Pascal  tremble  devant  l'eflFroyable  alternative  d*être 
éternellement  malheureux  ou  éternellement  anéanti  (1).  De 
l'Inde  on  peut  dire,  ou  bien  qu'elle  salue  dans  le  sommeil 
sans  rêve  le  type  et  les  prémices  du  bonheUr  parfait, 
dégoûtée  de  l'être  et  de  la  conscience,  éprise  de  repos  ;  ou 
bien  que  l'idée  même  d'anéantissement  lui  est  étrangère  ; 
incertains  que  nous  sommes  si  le  nirvana  est  le  néant  ou 
la  plénitude  de  l'être,  la  question  d'ailleurs  se  posant  à  peine 
pour  l'Hindou.  Celui-ci  voit  bien  qu'il  est  compris  dans 
l'inflni,  mais  ne  se  âgure  pas  un  infini  dont  il  serait  exclu  ; 
il  sait  qu'il  est  un  rayon  du  soleil  éternel,  mais  ne  craint 
pas  «  la  nuit  éternelle  où  ce  rayon  va  s'éteindre  »  (2), 
car  le  rayon  est  de  même  nature  que  le  soleil  :  chacun  de 
nous  porte  en  soi  un  Tathâgata  accompli  (3).  Si  on  excepte 
la  page  extraordinaire  de  l'Upanisad  où  le  vieux  Yftjnavalkya 
explique  à  son  épouse  Maitreyt  que  l'Absolu  est  inconscient 
—  «  car  le  connaisseur,  n'ayant  rien  à  connaître,  que 
connaîtra-t-il  ?  »,  —  presque  tous  les  textes  établissent 
que  la  pensée  hindoue  possède  une  catégorie  qui  nous  est 
étrangère,  la  catégorie  de  l'inconnaissable  ou  du  supra- 
rationnel.  La  chose  mystérieuse,  witkp  yvcô^nv  iràvTwç  xal  ÙTrkp 
oùfftav,  qu'on  l'appelle  hràhman,  du  nom  de  la  formule 
sainte,  matrice  des  Tathàgatas  ou  des  Bouddhas,  corps  de 
la  Loi  ou  de  Diamant,  ou  enfin  Tathatâ,  «  Suchness  »,  n'est 


(1)  Cette  opposition  de  Pascal  et  du  bouddhiste  (on  du  védantiste)  est  déve- 
loppée par  Taine  dans  V Essai  sur  le  Bouddhisme*  Elle  a  le  mérite  d'arrêter 
l'esprit,  elle  a  le  désavantage  de  trancher  un  peu  brutalement  la  question  de 
savoir  ce  que  c*est  que  le  nirvana. — Â  observer  que  les  Hindous  distinguent  des 
degrés  superposés  d'inconscience,  on  devient  aussitôt  très  réservé. 

(2)  Voir  les  pages  de  Taine  sur  Harc-Aurèle,  dans  les  Nouveaux  Essais, 
pp.  257  et  suiv. 

(3)  Tath^ata  ;  c'est  le  nom  suprême  des  Bouddhas. 
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pas  dans  Tlnde  comme  en  Occident  une  donnée  transcen* 
dante,  fruit  de  la  recherche  philosophique,  c'est  une  donnée 
expérimentale  «<  qu'on  peut  connaître  chacun  dans  soi- 
même  »  ipratyâtmavedya)  et  qu'on  aperçoit  indifféremment 
par  connaissance  positive  ou  «  privative  (1)  n. 

Il  nous  faut  un  effort  énergique  et  répété  pour  renoncer 
à  comprendre,  pour  adorer  le  mystère,  pour  affirmer  en 
même  temps  deux  thèses  antithétiques.  L'Inde,  plus 
orgueilleuse  que  nous,  sans  effort  et  par  le  libre  jeu  de  ses 
dispositions  naturelles  et  acquises,  conduit  tous  les  prin- 
cipes jusqu'à  leurs  corollaires  les  plus  forcenés,  et, 
tranquille,  sûre  de  trouver  des  échappatoires  et  d'ima- 
giner, de  connaître  une  harmonie  supérieure,  assiste  au 
conflit  des  doctrines  et  des  méthodes  :  les  doctrines,  elle 
les  échafaude  en  des  architectures  dont  le  surplomb  et  la 
fragilité  font  trembler  et  où  sa  pensée  demeure  comme  dans 
un  monde  aussi  complexe  que  le  monde  réel  ;  les  méthodes, 
elle  les  soude,  les  mêle,  les  combine,  avec  une  dextérité 

(1)  Le  Rev.  Samuel  Beal  a  rapproché  les  formules  dans  lesquelles  nos  théo- 
logiens se  sont  efforcés  de  définir  Tabsolu,  des  formules  bouddhiques  et  Yédan- 
tiques.  —  Le  vrai  nom  de  Brahman,  dit  TUpanisad,  c'est  la  négation  n$ii,  nêti  ; 
*  il  n*est  pas  ainsi,  il  n*est  pas  ainsi  ..  —  De  même  Dieu  n'est  connaissable 
qae  d'une  *  connaissance  privaliye  .  (cognosefbilis  cogniUone  prîvaUva, 
Alexandre  Haies),  bi*  Âcpaipeaëujç  (Jean  de  Damas),  bi'  dvoXua^wç  (CSlément 
d^Âlezandrie).  Ce  n'est  rien  que  de  le  proclamer  AppnTOç  et  dvëKcppaaroç,  Scot 
Ërigèpe  lui  refuse  la  '  quiddité  ,  :  "  Deus  itaque  neseit  se  quid  est  quia  non  est 
quid  ,.  —  Le  parallélisme  est  frappant  avec  la  YajracchedikA  ou  TUpaDisad, 
mais  je  le  tiens  pour  surtout  verbal.  —  Voir  6.  Beal»  A  Catena  of  Buddhist 
Seriptureê,  p.  276,  J.  Tixeront,  Hiêtoire  de»  dogm€9.  L 

En  ce  qui  regarde  *  la  faculté  de  l'inintelligible  „  que  je  crois  pouvoir  attri- 
buer aux  Hindous,  Tarticle  Nibbàna  publié  par  Ananda  Maitriya  (?)  dans  le 
premier  numéro  du  Buddhism  (Rangoon,  19C3)  est  fort  instractif.  L*auteur, 
prenant  le  contre-pied  de  Yftjoavalkya,  explique,  et  ma  foi  fort  bien,  ce  que 
peut  être  la  connaissance  exempte  de  toute  différentiation.  [J'ajoute  deux  mots 
en  corrigeant  cette  épreuve.  Ananda  Maitriya,  est,  hélas!,  un  occidental; — 
mais  combien  hindouisé  !] 
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qui  inquiète  notre  probité,  «  notre  bonhomie  occidentale  », 
comme  disait  Renan  :  mais  cette  dextérité  est  celle  de  la 
certitude  et  de  la  foi,  non  pas  celle  du  scepticisme  ou  de 
la  sophistique. 

Chez  nous,  on  ne  peut  pas  contester  qu'il  y  ait  une  part 
de  vérité  dans  la  loi  que  formula  Auguste  Comte  des  divers 
stades  de  l'évolution  :  périodes  superstitieuse,  religieuse, 
métaphysique,  positiviste.  Dans  l'Inde,  ni  la  religion  ne 
combat  directement  les  rites  magiques  et  les  pratiques 
démoniaques  ;  ni  la  métaphysique  n'altère  la  sincérité  et  la 
fraîcheur  de  la  vie  religieuse  ;  ni  l'expérience  n'ébranle  la 
crédulité  traditionnelle,  la  foi  pieuse,  l'ontologie  transcen- 
dante. Dès  que  la  morale  prend  conscience  d'elle-même, 
elle  lutte  chez  nous  contre  l'immoralité  des  traditions  et  des 
habitudes  :  l'histoire  établit  que  nous  voulons  entre  les 
mobiles  d'action  une  certaine  harmonie,  difficilement 
réalisée,  mais  toujours  poursuivie.  Dans  l'Inde,  le  vieux  et 
sarcastique  dicton  que  «  tout  est  pur  pour  les  purs  »  est 
souvent  pris  à  la  lettre;  les  religions  erotiques  ont  compté 
des  millions  d'adeptes.  Et  comme  il  faut  rendre  à  tout  dieu 
l'offrande  qui  lui  convient  (1),  le  paganisme  polythéiste 
emplit  encore  de  rêves  charnels  ou  sanguinaires  les  imagi- 
nations où  se  sont  pourtant  levées  les  images  des  dieux 
sauveurs  et  des  «  éons  »  transcendants  auxquels  ThoBime 
doit  quelque  jour  s'identifier. 

Craignons  de  dénaturer  le  problème  en  le  simplifiant  : 
l'Hindou  n'est  pas  cet  enfant  exalté,  génial  mais  puéril, 
qu'on  nous  décrit  avec  quelquefois  bien  de  l'éloquence  ;  ce 
jeune  homme  mûri  trop  tôt  et  incapable,   dans  la  fièvre 

(1)  Yâdrço  yaksas  tâdrço  balih. 
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d'une  imagination  maladive,  de  saisir  les  choses  d'une  prise 
virile  avec  la  sérénité  de  la  raison.  Dans  tous  les  domaines, 
lettres,  mathématiques,  médecine,  grammaire,  logique, 
politique,  casuistique,  philosophie  môme,  les  Hindous  ont 
souvent  fait  preuve  de  cette  puissance  qui  suppose  autant 
de  bon  sens  que  de  finesse  d'esprit.  A  l'occasion  môme,  et 
dans  les  questions  les  plus  épineuses  de  la  vie  ascétique, 
nous  admirons  chez  eux  une  rare  sobriété  :  l'économie  de 
la  vie  brahmanique  est  extrêmement  bien  entendue,  saine, 
raisonnable,  élevée  toutefois  et  forte  ;  les  Vinayas,  ou  règles 
disciplinaires  de  la  confrérie  bouddhique,  sont  de  tout  point 
remarquables  (1).  Et  si,  —  pour  effleurer  des  questions  d'un 
autre  ordre,  mais  tout  se  tient,  —  si  l'esthétique  hindoue 
déconcerte  notre  goût,  si  1'  <<  écriture  »  des  artistes,  sculp- 
teurs, architectes  ou  écrivains,  est  surchargée  et  surabon- 
dante, elle  ne  manque  pas  d'être,  chez  les  meilleurs,  riche 
et  substantielle. 

Ne  disons  pas,  avec  plusieurs  historiens,  que  l'Inde  est 
incapable  de  discerner  l'imaginaire  et  le  réel,  le  rêve  et  la 
perception  ;  qu  elle  est  obsédée  par  l'impression  du  moment 
et  dépourvue  de  la  réflexion  qui  centralise,  juge  et  classe. 
Surtout,  ne  cherchons  pas  dans  le  voisinage  de  l'Himalaya, 
dans  la  flore  exubérante,  dans  le  régime  végétarien,  dans 
l'influence  du  climat,  dans  le  mélange  du  sang  aryen  avec 
le  sang  mongol  ou  kolarien,  l'explication  de  cette  prétendue 
imbécillité.  Il  n'est  pas  de  conception  à  laquelle  l'Inde  ne 
puisse  se  hausser  ou  quelle  n'ait,  en  quelque  manière, 
pressentie.  Toute  la  gamme  intellectuelle  est  à  sa  disposi- 
tion :  le  malheur,  c'est  qu'elle  joue  de  toutes  les  notes  à  la 

(1)  Voir  Barth,  Religion»  de  Vlnâe;  Bendall,  ÇKkshâeamuecaya  (Introduclion). 
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fois«  et  ce  concert  de  voix  discordantes  nous  fait  douter 
qu'elle  soit  sérieuse  et  raisonnable.  En  un  mot,  nous  ne 
comprenons  Tlnde  qu'à  demi. 

Mésintelligence  réciproque  (1).  Car,  à  son  tour,  elle  nous 
reproche,  ou  pourrait  nous  reprocher,  de  gâner  les  impres- 
sions immédiates  et  sincères  dans  le  cadre  des  catégories, 
de  faire  fond  sur  des  abstractions  et  des  concepts,  par  là 
d'ignorer  la  vie  réelle  des  choses  et  notre  vie  propre  percep- 
tibles seulement  à  l'intuition  directe.  Che^  elle»  les  catégo- 
ries et  les  abstractions  foisonnent  ;  mais  les  classifications 
sont  souples  à  force  d'être  multipliées  et  entrecroisées  :  les 
philosophes  font  le  tour  des  notions  comme  nous  examinons 
et  manions  un  objet  matériel.  —  Et  si  TOccidental  abuse 
du  raisonnement  pour  nier,  il  s'en  sert  avec  trop  peu  de 
hardiesse  pour  affirmer  :  il  s'arrête  dès  qu'il  sent  le  sol 
tremble]^  sous  ses  pas,  ou  dès  qu'il  craint  d'être  dans  une 
impasse.  Or,  il  n'y  a  pas  d'impasse  dans  la  forêt  où  s'aven- 
ture la  spéculation,  et  le  sol  est  toujours  assez  ferme  quand 
on  sait  franchir  les  difficultés  et  voler  au  but.  Des  obser- 
vations rudintentaires  de  physiologie,   des  comparaisons 
triviales  et  vides  de  toute  u  raison  f>,  des  arguments  tirés 
de  jeux  de  mots  quelquefois,  seront  pendant  des  siècles  la 
ressource  inépuisable  des  théoriciens  :  ils  n  attachent,  en 
effet,  qu'une  médiocre  importance  au  processus  démons- 
tratif. Tous,  à  quelque  degré,  possèdent  ^  l'œil  de  science  •» 
ou  tf  œil  divin  »  qu'ils  attribuent  à  leurs  saints,  c'est-à-dire 
un  don  de  divination  qui  met  au  second  plan  Tintelligence 
discursive. 

(1)  Je  n^examine  pas  le  reproche  capital  que  nous  font  les  Orientaux  de  nous 
occuper  avec  la  fièvre  de  *  la  vie  intense  ,  d*une  foule  de  choses  inutiles,  en 
.  oubliant  la  seule  qui  soit  nécessaire. 
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Dàs  qu'on  nomme  une  chose,  enseigne  Dignâga,  on  sijoute 
à  rimage  un  élément  d'erreur  ;  on  la  môle  avec  les  autres 
images  :  or  Tindividu  seul  existe.  La  connaissance  n'est 
vraie  que  dans  ses  rudiments  :  or,  quels  sont  les  rudiments 
de  la  connaissance,  sinon  les  idées  générales,  que  nous 
appelâmes  longtemps,  par  une  métaphore  ingénieuse,  les 
idées  innées?  —  L extrême  nominalisme  se  marie  avec 
l'idéalisme  absolu.  La  première  notion  de  toutes,  et  la  seule 
vraie,  n'est  que  l'idée  de  quelque  chose  :  Vidamtâ,  qui  carac- 
térise le  second  stage  de  la  perception,  à  savoir  la  qualité 
qu'on  accorde  à  la  chose  en  la  localisant,  en  disant 
«  ceci  n  {idam),  est  subordonnée  et  suspecte.  L'idée  de 
quelque  chose  est  la  suprême  réalité,  matrice  et  réceptacle 
de  toutes  les  autres  qui  apparaissent  comme  interchan- 
geables :  les  choses  sont  successivement  tout  ce  qu'on  peut 
eu  penser,  car  elles  n'existent  pas  en  dehors  de  l'esprit.  Il 
s'ensuit  que,  selon  l'aspect  sous  lequel  on  l'envisage,  une 
chose  est  et  n'eat  pas  en  même  temps,  qu'elle  est  ou  appa- 
raît différente  d'elle-même  :  les  physionomies,  les  idées 
claires  s'évanouissent  et  se  superposent. 

A  la  théorie  correspond  la  pratique. 

L'Hindou  accepte  toutes  les  règles  et  tous  les  principes, 
qu'il  pénètre  tour  à  tour  avec  une  force  d'analyse  qui  les 
réduit  à  l'unité  :  tous  sont  vrais,  toutes  sont  sages.  Soit 
qu'à  l'image  de  Çiva,  —  dieu  qui  s'unit  éternellement 
d'amour  à  la  fille  de  l'Himalaya,  bien  qu'il  porte  au  front 
l'œil  terrible  qui,  comme  le  feu  de  l'ascétisme,  réduit  en 
cendres  toute  séduction  sensuelle,  —  soit,  disons-nous,  qu'il 
s'affilie  aux  sectes  tantriques,  éblouisse  méthodiquement 
son  âme  aux  baisers  de  la  chair,  et  torture  son  corps  par 
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les  austérités;  soit  qu'il  établisse,  à  l'école  des  sages 
brahmanes,  dont  on  ne  dira  jamais  assez  de  bien  (1),  un 
partage  minutieux  de  son  existence  et  de  ses  forces  :  payant 
la  dette  au  Veda  et  au  Sacrifice,  fontaine  d'où  jaillit  cet 
univers,  par  l'étude  des  vieux  textes  et  la  pratique  des 
rites  âryas  ;  s'acquittant  à  l'égard  des  Pères,  ou  ancêtres, 
qu'il  sauve  de  la  géhenne  en  fondant  une  famille,  «  dési- 
reux des  plaisirs  sensuels  pendant  sa  jeunesse  »»,  «  maître 
de  maison  en  vue  de  la  descendance  »,  remplissant  tout  son 
devoir  à  l'égard  des  créatures,  de  la  société,  de  lui-même, 
V  riche  pour  donner  »,  «  ambitieux  pour  la  gloire  (2)  »  — 
vénérant  et  adorant  les  dieux  hindous,  qui  sont  de  puis- 
sants dieux,  Çivaet  Vishnu,  — dépouillant  enfin,  «  lorsque 
ses  cheveux  blanchissent  et  qu'il  a  vu  le  fils  de  son  fils  » , 
le  souci  des  obligations  accessoires  pour  se  dévouer  à  ses 
véritables  intérêts,  c'est-à-dire  à  la  délivrance  :  il  se  retire 
dans  la  forêt,  allume  les  feux  de  l'ascète,  médite  sur  le 
néant  et  sur  l'union  en  Brahman.  Riche  des  devoirs 
scrupuleusement  accomplis,  purifié  par  les  rites,  ayant 
assuré  le  bonheur  des  Pères,  ayant  conjuré  pour  lui-même 
tous  les  dangers  de  l'au  delà,  confiant  dans  «  la  Justice, 
ami  fidèle,  qui  l'accompagne  »,  il  espère  s'évader  du  tour- 
billon des  existences  :  certain  du  bien,  il  veut  le  mieux.  Il 
adore  les  forces  multiples  de  cet  univers,  mais  il  sait  qu'il 
y  a  un  autre  monde,  absolument  différent  du  nôtre,  ^  où 
l'on  n'entre  pas,  où  l'on  ne  reste  pas,  d'où  l'on  n'est  point 
exclu  »,  monde  d'être  «  éperdu  »  et  invraisemblable. 

(1)  Contra  Garbe,  Beitr,  zur  Ind.  Kulturgeschichte,  Berlin,  Paelel,  1903. 

(2)  Voir  Râghuvamça. 
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Il  faudra  sans  doute,  mais  avec  prudence,  déterminer  les 
facteurs  physiologiques,  climatologiques,  historiques,  et, 
quels  qu'ils  soient  enfin,  les  facteurs  certainement  multiples 
et  entrecroisés  de  cette  civilisation  dont  nous  connaissons 
encore  trop  imparfaitement  les  divers  aspects.  M.  H.  Olden- 
berg,  après  beaucoup  d'autres,  mais  avec  une  particulière 
insistance  et  avec  ces  trouvailles  de  composition  et  d'hypo- 
thèse qui  ont  assuré  sa  haute  réputation,  s'est  efforcé 
d'illustrer  le  problème.  Je  n'oserais  dire  qu'il  y  a  réussi  dans 
une  large  mesure  ;  mais  il  convient  d'exposer  sa  manière  de 
voir  (1). 

Personne  n'en  doute,  le  Rig  Veda  est  contemporain  d'une 
civilisation  très  différente  de  celle  qui  vit  fleurir  les  Brâh- 
manas,  les  Upanishads,  les  sectes  ascétiques.  Les  Brâh- 
manas  sont  des  documents  hindous;  le  Rig  Veda,  comme 
on  sait,  a  passé  parmi  nous  et  pendant  de  longues  années 
pour  un  livre  indo-européen  :  à  tort,  la  chose  est  certaine, 
mais  non  pas  cependant  sans  de  bonnes  raisons.  A  tout  le 
moins  y  a-t-il  un  abîme  entre  les  premières  productions  du 
Védisme  (Rig  Veda)  et  les  dernières  (Brâhmanas,  etc.).  Les 
castes  sont  formées,  la  métempsycose  domine  la  théorie 
des  fins  dernières,  le  pessimisme  s'affirme  et  s'étend. 

Comment  faut-il  expliquer  cet  avènement  de  l'Hin- 
douisme si  nettement  opposé  à  la  culture  «  aryenne  »  d'une 
époque  antérieure  et  dont  désormais  l'évolution  se  poursuit 
jusqu'à  nos  jours  presque  sans  heurts  et  sans  contradic- 
tions? Il  semble  qu'en  passant  du  Penjab,  seule  région 
connue  des  poètes  du  Rig,  dans  la  vallée  du  Gange,  centre 
définitif  de  la  civilisation  hindoue,  les  tribus  «  aryennes  » 

(1)  Oldenberg,  Die  Literatur  des  Alten  Indien,  Stuttgart,  J.  G.  Gotha,  1903. 
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aient  acquis,  avec  une  nouvelle  organisation  sociale,  une 
nouvelle  et  très  différente  mentalité.  Écoutons  M.  H.  Olden- 
berg  :  ^  Ce  changement  n'est  pas  seulement  celui  qu'apportent 
la  marche  du  temps  et  la  maturité  de  la  culture.  Le  processus 
est  plus  compliqué.  Une  altération  d'ordre  différent,  d'ordre 
plus  fondamental,  s'accomplit  :  le  sang  se  modifie  par  le 
mélange  progressif  des  races...  A  l'époque  du  Rig,  loppo^ 
sition  est  très  nette  entre  les  envahisseurs  blancs  et  les 
autochtones  à  la  peau  foncée  (1).  Ces  autochtones  ne  sont  pas 
tenus  pour  des  hommes;  ....  mais  le  temps  vient  où  l'anti-* 
thèse,  d'abord  nationale  ou  même  spécifique  (animalischer 
Gegensatz),  n'est  plus  qu'un  contraste  de  caste  ou  de  rang 
social...  Un  type  intermédiaire  entre  la  race  blanche  et  la 
race  foncée  va  se  former,  le  type  de  l'Hindou,  comportant 
mille  subdivisions  séparées  par  des  différences  inappré- 
ciables et  ne  manquant  pas  d'unité.  »  Et  ailleurs  :  «  Le 
type  physique  de  l'Aryen,  grand,  fort,  blond  (2),  cède  la 
place,  en  vertu  du  mélange  de  sang,  au  type  de  l'Hindou, 
petit,  faible,  mou  et  de  couleur  incertaine.  Le  génie  profond 

(1)  Les  DasyuB  sont  ▼raisemblablement  des  autochtones.  Je  le  veux.  —  n  eit 
amusant  de  constater  les  "  variations  ,  des  spécialistes.  Rendant  compte  du 
livre  de  Vivien  de  Saint-Martin  sur  la  géographie  du  Nord-Ouest  de  Tlnde 
d*après  le  Veda,  Weber  écrivait  en  1860  :  *  Le  deuxième  point  [à  relever]  estU 
complète  inintelligence  (Missverstftndniss)  delà  position  des  Dasyus.  L'auteur 
reconnaît  dans  les  Dasyus,  comme  aussi  dans  les  noms  de  personnalités 
hostiles,  Çambara,  Gumuri,  Dhuni,  ....  des  peuples  anftriens  et  leurs  princes, 
alors  que  ces  noms,  ainsi  que  plusieurs  des  passages  où  il  est  question  des 
Dasyus,  appartiennent  à  la  mythologie,  étant  des  désignations  de  raaavtif 
génies  et  de  démons  ,.  —  VoirVeda,  Oldenberg-Henry,  pp.  126,  190,  etc. 

(2)  Je  sortirais  du  cadre  de  cette  étude  en  suivant  M.  Oldenberg  dans  sei 
spéculations  ethnographiques.  Un  mol  toutefois.  Il  parait  prouvé  que  lef 
Âryas  étaient  blancs.  Etaient-ils  blonds  et  grands,  présentaient- ils  le  type  idéal 
de  Vhomo  europaeusdti  chose  est  beaucoup  moins  certaine.  En  ce  qui  regarde 
les  populations  actuelles  de  la  Russie  européenne  septentrionale,  elles  sont 
d'autant  moins  "  indo-européennes  ,  de  race  qu'elles  sont  rapprochées  dn  pré- 
tendu type  &rya  :  l'élément  finnois  est  blond. 
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et  distingué  de  TAryen  est  modifié  par  les  intincts  confus, 
déréglés  et  bas  des  races  sauvages  (1)  ".  On  peut  aussi 
remarquer  l'influence  de  la  diète  végétale,  l'influence  du 
climat  :  «  Dans  cette  vaste  péninsule,  isolée  du  reste  du 
monde,  et  sous  un  ciel  de  feu,  le  pessimisme  est  endémique 
comme  le  choléra  »,  etc.  (2). 

Loin  de  moi  la  pensée  de  contester  l'intérêt  de  ces 
observations  et  la  part  de  vérité  qu'elles  contiennent. 

Nous  savons  de  science  certaine  que  Tlnde  du  Nord,  — 
car  l'Inde  dravidienne  est  ici  hors  de  cause,  —  a  été 
conquise  par  des  langues  indo-européennes  et  sans  doute 
envahie  par  des  Âryas  qui  parlaient  ces  langues.  Mais  il  est 
bien  difficile  de  faire  le  départ  entre  ce  qui  appartient  aux 
autochtones  et  ce  qui  vient  des  envahisseurs  (3).  Des  études 
récentes,  loin  de  limiter  le  champ  des  hypothèses,  montrent 
qu'il  faut  savoir  attendre.  Un  brillant  effort  a  été  tenté  pour 
expliquer  la  doctrine  de  la  transmigration  [samsara),  cette 
caractéristique  fondamentale  de  THindouisme  à  laquelle 
plusieurs  autres  peuvent  se  ramener,  par  le  développement 
logique  des  spéculations  du  Rig  Veda  (4).- En  tout  état  de 
cause,  ce  serait  une  grave  confusion  de  rapprocher  la  théorie 
morale  et  cosmologique  du  samsâra{6)  et  les  fantaisies  sau- 
vages sur  les   réincarnations;   D*autre  part,    d*après  les 

(1)  Diê  Literalur,,.,  pp.  65  et  11. 

(2)  D*après  les  articles  publiés  par  M.  Chevrillon  dans  la  Revub  des  Diux 
MoivDEs,  octobre,  1903. 

(3)  On  sait  qaïl  y  a  dans  le  Veda  des  mots  qui  ne  sont  pas  indo-européens. 
La  proportion  augmente  dans  le  sanscrit,  dans  les  pracrits,  dans  les  bhâshfts 
(on  langues  modernes). 

(4)  Voir  Tarticle  de  M.  A.  Boyer  dans  le  Journal  asiatique,  1901, 1(,  p.  451. 
(4)  Émigration  de  Tàme  dans  des  corps  de  béte,  d^homme,  de  dieux,  etc., 

conformément  aux  actes  bons  et  mauvais.  —  M.  Garbe  dit  de  très  bonnes 
choses  sur  le  samsara  dans  ses  Beitr,  zur  Ind.  Kulturgeschichte. 
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recherches  de  M.  E.  Senart,  la  caste  remonte  par  ses  loin- 
taines origines  à  un  type  social  indo-européen  (1)  :  encore 
que  l'opposition  des  races,  l'absence  de  groupes  politiques, 
l'organisation  du  travail  dans  une  société  primitive  et 
surtout  agricole,  la  prédominance  des  idées  de  pureté 
légale,  etc.,  aient  contribué,  ou  pu  contribuer,  à  la  forma- 
tion de  cet  organisme  bien  hindou.  Les  lois  d'endogamie  et 
d'exogamie  sont,  à  coup  sûr,  éclairées  par  les  recherches 
des  ethnographes,  et  on  a  pu  soutenir  que  «  les  idées  géné- 
ratrices [de  la  caste]  font  partie  du  patrimoine  commun  des 
peuples  primitifs  »  (2).  Encore  une  fois,  l'intervention  du 
facteur  ethnique,  encore  que  vraisemblable,  n'est  qu'une 
inconnue"  de  plus  dans  le  problème.  Ici,  comme  pour  l'ori- 
gine de  la  croyance  au  samsara,  il  y  a  tout  avantage  à  voir 
si  on  ne  peut  pas  s'en  passer. 

N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  quelque  imprudence  à  opposer  le 
génie  profond  et  distingué  de  l'Aryen  (3),  indo-germain 
d'origine,  aux  instincts  inférieurs  des  races  autochtones? 
Nous  savons  si  peu  de  chose  de  ces  temps-là  !  L'An-âryen 
autochtone  a  eu -sa  part  dans  l'histoire  de  l'Inde,  —  autant 
que  personne  j'en  suis  convaincu,  et  ne  fais  que  suivre  et 
Garrez  qui  inventa  la  théorie  du  «  Çûdrisme  >»,  et  M.  Senart 
qui  l'en  loua,  et  combien  d'autres  !  —  et  rien  ne  nous  permet 
de  l'exalter,  puisque  la  polycéphalie  des  icônes,  les  sacri- 
fices humains  et  le  tantrisme  sont  peut-être,  sinon  probable- 

(1)  Les  castes  dans  Vlnde;  les  faits  et  le  système;  —  cf.  Baiih,  Bulletin, 
1894,  p.  75. 

(2)  M.  Bougie,  Remarques  sur  le  régime  des  castes^  année  Sociologique,  1901, 
mémoire  fort  intéressant. 

(3)  *  Die  Tiefe  und  Voinehmheit  des  arischen  Geisles  ,.'—  A  noter  que  pour 
M.  H.  Oldenberg,  les  Âryas  ont  emprunté  aux  Sémites  les  dieux  les  plus 
moraux  de  leur  Panthéon  (les  Adityas),  ceux  qui  indiquent  le  plus  de  '  Tiefe , 
et  de  •*  Vornehmeit ,. 
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ment,  son  fait  (1);  mais  il  ne  faut  pas  nous  faire  de  TArya, 
notre  cousin  ('?),  une  idée  trop  avantageuse.  Plutôt  que 
d'accepter  toutes  Iqs  vues  exposées  dans  la  «  Littérature  de 
rinde  ancienne  »,  je  me  rangerais  à  Tavis  de  l'auteur  de 
«  La  Religion  du  Veda  »»  pour  reconnaître  ou  deviner  les 
faiblesses  de  Tâge  védique  le  plus  ancien.  Qui  doutera  que 
l'Atharva  Veda,  manuel  de  conjuration  et  de  magie,  puisse 
à  bon  droit  être  regardé,  non  comme  le  frère  cadet  du  Rig, 
mais  comme  son  frère  jumeau  inférieur?  La  vieille  pensée 
aryenne  a  été  fécondée  par  la  religion  et  c'est  le  Rig,  par 
la  superstition  et  c'est  l'Atharva  (2). 

Nous  ne  voyons  pas  bien  ce  que  la  race  ou  le  climat  ont 
à  faire,  soit  avec  les  rites  de  pureté,  c'est-à-dire  la  conju- 
ration des  influences  démoniaques,  soit  avec  la  fantasma- 
gorie mythologique.  Ces  données  et  toutes  celles  qui  s'y 
rattachent  sont  à  proprement  parler  «  païennes  »,  c'est- 
à-dire,  comme  s'expriment  les  bouddhistes  et  avec  la  même 
métaphore  qui  reflète  sans  doute  le  même  état  de  choses, 

(1)  *  L'hypQthëse...  que  Çiva  est  une  divinité  non>aryenne,  ou,  pour  être  plus 
précis,  dravidienne,  n*est  pas  admissible.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  —  et 
ceci  est  vrai  aussi  de  Vishnu,  —  c'est  que  sous  plus  d'un  Mahâdeva  (=  Çiva) 
local  se  cache  un  vieux  culte  aborigène  ;  mais  ces  substitutions  n'ont  pas  du 
tout  affeclé  la  conception  générale  du  Dieu.  Pour  quelques-unes  de  ces^  contre- 
parties ,  'féminines,  Torigine  étrangère  est  plus  probable...  Peut-être  devons- 
nous  regarder  ces  pratiques  [culte  de  Durgâ,  de  Kàl!,  et  en  général  des  "  éner- 
gies féminines  ,  de  Çiva]  comme  dérivées,  soit  par  contact,  soit  par  héritage, 
des  rites  sanglants  des  tribus  aborigènes.  Il  est  hors  de  doute  que  plusieurs  des 
formes  de  la  Grande  Déesse  [Mahâdevî,  épouse  de  Çiva],  —  et  nous  pourrons 
en  dire  autant  des  formes  de  Çiva  et  de  Vishnu,  —  sont  celles  d'anciennes  divi- 
nités locales  adoptées  par  THindouisme.  Quelques-unes,  et  parmi  les  plus  inhu- 
maines, semblent  être  nées  dans  Tlnde  centrale.  Pour  Tune  d'elles  au  moins 
son  nom  même,  Vindhyavâsinl,  *  celle  qui  habite  dans  le  Yindhya  ,  indique 
qa*elle  a  régné  sur  ces  montagnes  où  les  sacrifices  humains,  il  y  a  moins  de 
cinquante  ans,  faisaient  partie  du  culte  national  des  Gonds,  des  Kols  et  des 
Uraons  „  —  Barth,  Religions  of  India,  pp.  163  et  204.  -^  La  divinité  féminine 
au  sens  hindou  n'existe  pas  dans  le  Hig  Veda. 

(2)  Voir  V.  Henry,  La  Magie  dans  Vlnde  antique. 
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«  villageoises  »  {j^râmya).  Elles  appartiennent  à  cet  ensemble 
de  conceptions,  dont  nous  avons  dit  un  mot,  qui  régnent 
presque  sans  partage  dans  les  esprits  non  purifiés  par  la 
dialectique  ou  par  une  foi  raisonnable  ;  —  de  môme  que  le 
«  paganisme  i»,  c'est-à-dire  l'absence  de  goût,  d'ordre,  de 
mesure,  y  est  universellement  manifeste  dans  le  domaine  des 
choses  littéraires  ou  plastiques.  Ces  conceptions,  Sir  Alfred 
Lyall  ne  s'y  est  pas  trompé,  sont  aussi  répandues  dans  le 
monde  méditerranéen  de  la  Grande  Déesse  (1)  ou  de  Mithra 
que  dans  le  monde  hindou.  Nous  n'avons  pas  à  contester 
qu'elle^  aient  pu  régner  dans  les  milieux  aryens  les  plus 
purs,  mais  on  peut  chercher  une  explication  locale  et  parti- 
culière de  leurs  progrès,  de  leur  influence,  de  leur  persis- 
tance dans  la  Péninsule.  Cette  recherche  est  difficile.  Qu'on 
pense  ce  qu'on  veut  des  autochtones  totémistes  et  polyan- 
driques  ou  d'un  climat  déprimant  :  le  climat  et  la  race  n'ont 
pas  empoché  les  Hindous  d'avoir  des  mathématiciens,  sur- 
tout des  algébristes,  remarquables  ;  des  dialectiens  avertis  ; 
des  docteurs  pleins  de  foi  en  un  Dieu  un  et  bon.  On  trouve 
au  moins  chez  eux  la  monnaie  d'Aristote  et  de  Platon.  Les 
Bengalis  et  les  Singhalais  sont,  à  coup  sûr,  fort  intelligents  ; 
l'Inde  doit  beaucoup  à  des  hommes  du  midi,  à  des  hommes 
de  caste  très  mâlée. 

♦    ♦ 
Pourquoi  l'aristocratie  intellectuelle  a-t-elle  été  relative- 
ment impuissante  dans  son  œuvre  civilisatrice  (2)?  Deux 

(1)  Comparer  la  IfaA^tfvt. 

(2)  Les  écoles  hindoues,  avec  des  livres  aussi  admirables  que  le  Dhamma- 
pada,  la  BhagavadgitA,  le  Kural  de  Tiruvalluvar  (œuvre  d'un  Pareya,  voir 
Â.Barlh,  Religions^  p.  157)  pour  ne  ciler  que  ceux-là,  me  paraissent  avoir  exercé 
une  influence  au  moins  aussi  grande  que  les  écoles  du  monde  méditerranéen. 
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facteurs  nous  sont  relativement  connus,  le  facteur  historique 
et  social,  le  facteur  dogmatique. 

L'histoire  de  l'Inde  est  triste  :  cent  fois  envahie,  opprimée 
par  ses  râjas  ou  par  les  Mongols,  elle  est  restée  étrangère, 
sinon  à  tout  sentiment  national,  du  moins  à  toute  vie  civique 
et  politique.  La  caste  y  est  sans  doute  pour  quelque  chose, 
et  sans  doute  aussi  le  caractère  particulier  de  l'aristocratie  ; 
sans  être  à  proprement  parler  sacerdotale,  la  classe  des 
brahmanes,  par  le  caractère  universaliste  de  ses  doctrines 
et  de  ses  rites,  n'offre  pas  les  ressources  nationalistes  d'une 
noblesse  guerrière  comme  est  par  exemple  l'aristocratie 
rajpoute.  Les  conditions  climatologiques  assurent  une  exis- 
tence facile  ;  mais  elles  ramènent  périodiquement  des 
famines  que  la  surpopulation  rend-plus  graves.  Les  famines 
sont  des  coups  du  destin,  comme  les  invasions,  comme  les 
exactions  du  roi,  et  l'homme  peut-il  lutter  contre  le  destin 
{daiva)l  Le  Mahâbhârata  s'en  enquiert  et  la  conclusion  est 
plutôt  pessimiste.  Le  peuple  ne  connaît  que  le  labeur 
quotidien,  la  joie  des  couleurs  et  des  fêtes,  la  préoccupation 
des  rites  et  des  transmigrations.  Aucun  effort  collectif, 
aucune  activité  d'ordre  supérieur  ne  vient  secouer  cette 
sorte  d'insouciance.  Une  seule  chose  est  nécesaire,  le  salut  : 
pourquoi  s'adonner  à  un  travail  anxieux  et  «  tomber  le 
soir,  endormi  de  fatigue,  comme  un  mort  »  ?  pourquoi 
consacrer  la  jeunesse  et  l'âge  mûr  au  gain  et  n'être  riche 
que  quand  il  est  trop  tard  ?  —  «  Le  bonheur  de  l'homme  est 
dans  l'action  »  dit  un  texte  ;  mais  c'est  là  une  leçon  que  la 
nécessité  seule  peut  apprendre.  L'Inde  est  demeurée  pares- 
seuse, rien  ne  la  forçant  à  travailler,  tout  lui  montrant 
l'inutilité  du  travail  :  les  disettes,  les  guerres  .et  les  inva- 
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sions,  l'organisation  sociale,  —  et  la  fécondité  du  sol  qui 
permet  à  tant  d'ascètes  de  «  vivre  des  fruits  qui  ont  poussé 
sans  culture  »».  —  L'Inde  est  paresseuse,  et  l'histoire  de  la 
jeunesse  d'Upâli,  un  des  plus  célèbres  parmi  les  disciples 
de  Bouddha,  fournit  un  épisode  que  je  ne  voudrais  pas  trop 
presser,  mais  qui  est  assez  significatif  :  «  Apprendrons-nous 
l'arithmétique  à  cet  enfant?  >»  se  demandent  les  parents  du 
futur  docteur  ;  «  Non,  ça  lui  ferait  du  mal  à  la  poitrine  ». 
Et  Buddhaghosha,  le  commentateur,  ajoute  :  ^  En  effet,  qui 
étudie  l'arithmétique  doit  penser  beaucoup,  et  cela  fait  du 
mal  à  la  poitrine.  »  Rêver  est  à  la  fois  plus  fécond  et 
moins  fatigant,  et  le  rêve,  mythologique  ou^métaphysique, 
a  dominé  toute  l'histoire  hindoue. 

Le  facteur  dogmatique.  Deux  dogmes,  celui  de  l'acte  ou 
de  la  transmigration,  auquel  se  rattache  la  loi  du  respect 
des  êtres  vivants,  —  c'est  le  dogme  de  la  vie  contingente  et 
nous  avons  vu  les  excès  sociaux  auxquels  il  peut  conduire 
et  a  souvent  conduit;  et  celui  du  hrahman  ou  du  pan- 
théisme, —  c'est  le  dogme  de  la  vérité  vraie  et  de  la  vie 
éternelle.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  du  second,  ayant 
parlé  ci-dessus  du  premier  (1). 

L'Inde,  au  sortir  de  la  période  polythéiste,  —  ou  plus 
exactement,  car  cette  période  n'est  point  clause,  au  moment 
où  les  écoles  dépassèrent  le  polythéisme,  —  a  pris  nettement 
parti  pour  une  explication  moniste  et  idéaliste  de  cet 
univers.  Le  Veda,  sans  doute,  contient  des  hymnes  où  la 
divinité  supérieure  est  exaltée  avec  tous  les  attributs  du 
Dieu  personnel,  bon  et  juste;  mais  si  l'Inde  s'est  quelque- 
fois retournée  de  côté,  ce  n'est  pas  à  cette  source  pure  que 

(1)  Voir  p.  38. 
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s'abreuvent  les  Brâkmanas,  les  Upanishads,  les  brahmanes 
et  les  Hindous.  Tandis  que  l'Ëran  oppose  le  dieu  bon  et  le 
dieu  mauvais,  c'est-à-dire  poursuit,  dans  le  cadre  d'une  large 
antithèse,  les  démarches  du  vieux  naturalisme  ;  tandis  que 
la  Chine  organise  et  police  cet  ancien  naturalisme,  mêlant  le 
spirituel  confus  au  temporel  très  précis,  très  peu  philoso- 
phique mais  très  pratique  ;  tandis  qu'Israël  s'attache  au  Dieu 
unique,  ce  qui  est  la  meilleure  manière  de  trouver  l'homme, 
l'Inde  adore  le  Dieu-Un  (1).  Les  conséquences  de  ce  parti 
pris  sont  incalculables.  Le  sacrifice,  offirande  de  propitiation 
ou  contrat  bilatéral (2),  deviendra  l'œuvre  sacrée  et  mystique 
qui  fait  vivre  le  monde  ;  il  sera  «  par  lui-môme  »  ;  il  revêtira 
d'une  dignité  nouvelle,  sans  altérer  leur  nature,  tous  les  rites 
et  tous  les  dieux  hérités  des  temps  anciens  ou  empruntés 
aux  superstitions  indigènes  :  les  grands  dieux,  Vishnu,  Çiva, 
qui  eurent  des  dévots  si  purs,  seront  entourés  d'un  cortège 
hideux  ou  bizarre  de  divinités  multiples  ;  eux-mêmes  seront 
volontiers  polycéphales.  La  période  sauvage  et  païenne 
n'est  pas  interrompue,  en  dépit  de  la  sublimité  des  théories 
spéculatives  :  le  panthéisme  voisine  avec  le  pandémonisme; 
on  peut  dire  qu'il  le  patronne. 

Doit-on  s  attendre,  en  effet,  à  ce  que  la  doctrine  moniste, 
avec  sa  méthode  rationnelle  de  délivrance,  la  méditation 
de  l'être  en  soi  et  de  l'identité  primordiale  de  l'être,  sub- 
stitue sa  stricte  et  sobre  ordonnance  philosophique  à  la 
débauche  rituelle  et  superstitieuse?  Le  pur  Vedânta  ne  peut 

(1)  ekam  eva  adviUyam. 

(3)  D*après  la  Mlmàmsâ,  école  des  ritualistes,  le  sacrifice  consiste  à  se  priver 
d'une  chose  pour  qu'elle  appartienne  an  dieu  que  Ton  a  Tintenlion  de  se  rendre 
propice.  —  Voir  Oltramare,  Le  rôle  du  yajamànay  Muséon,  N.  S.  IV.  43  ;  Lévi 
Le  Sact-ifice  dans  le$  Brâhmanas;  R.  P.  Lagrange,  Religions  Sémitiquee. 
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être  que  la  religion  d'une  élite  ;  il  est  fait  pour  les  Plotin 
ou  les  Spinoza;  historiquement,  socialement,  il  réclame  des 
pratiques,  un  culte,  et  l'Inde  nous  montre  qu'il  associe 
volontiers  à  un  mysticisme  ardent  les  recettes  d'hypnose  : 
car  il  £aut  des  procédés  physiques  pour  dégager  l'unité  de 
la  multiplicité  apparente,  il  faut  l'assistance  du  dieu  pour 
s'unir  à  lui.  Nulle  part  la  dévotion  ou  bhakti  n'est  plus 
active  que  dans  l'Inde  ;  la  vie  morale  y  a  pour  pôles  «  l'ev 
x«l  icâv  d'un  côté;  le  dieu  ou  le  guru  de  l'autre  (1)  ".  Toute 
divinité  représente,  »  traduit  "  la  divinité  suprême  ;  mais^ 
quoique  sublime,  elle  demeure  familière,  maniable,  sociable, 
accommodante,  comme  n'importe  quel  fétiche  ou  quel  génie. 
Le  guru^  maître  qui  enseigne  le  mode  d'adoration,  ou  plutèt 
la  science  mystique,  est  beaucoup  plus  qu'un  prêtre,  n'étant 
pas  un  intermédiaire,  étant  le  dieu  lui-même  incarné. 

Le  polythéisme,  dans  une  large  mesure,  s'ennoblit  au 
contact  de  la  doctrine  moniste  et  de  la  discipline  des  brah^ 
mânes;  ceux-ci,  dédaigneux  des  cultes  <<  païens  »  dont  il 
leur  est  défendu  de  prendre  charge,  apprennent  cependant 
à  des  sauvages  adorateurs  du  porc  que  «  le  porc  n'est  pas 
un  porc,  c'est  Vishnu  dans  une  de  ses  «  descentes  »  (ava- 
tara)  "  ;  ils  fournissent  aux  pauvres  superstitions,  abrutis- 
santes ou  abjectes,  une  théologie  transcendante.  Mieux 
vaut  chercher  à  s'annihiler  en  hrahman^  fût-ce  par  des 
rites  saugrenus,  que  de  poursuivre  l'acquisition  des  vertus 
magiques. 

Mais  cette  théologie,  qui  permet  au  sage  de  sacrifier  un 
coq  à  Esculape,  est  un  instrument  fort  imparfait  de  civili- 
sation. «  Celui  qui  sait  ainsi  »,  c'est-à-dire  qui  sait  que 

(1)  Barth,  Bolubtik,  1S8&,  p.  35. 
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btahman  est  tant  et  que  hrahman  n'est  rien,  est  sûr  de 
trouver  par  toutes  les  démarches  de  l'esprit  et  des  sens  là 
pleine  et  vide  réalité  qu'il  adore.  Hypnotisé  par  la  pensée 
de  l'union  avec  un  dieu  qui  est  si  près  de  lui,  puisqu'il  vit 
en  lui,  le  fidèle  se  dégoûte  des  joies  et  des  devoirs  terres- 
tres; il  s'égare  dans  toutes  les  pratiques  qui  s'offrent  à  sa 
|Sété  anxieuse.  C'est  pour  cela,  et  aussi  parce  qu'il  est  bon 
d'être  moine  mendiant,  «  parce  qu'on  vit  dans  l'abondance 
dans  la  communauté  du  Bouddha  »,  c'est  pour  cela  que  les 
routes  de  l'Inde  furent  parcourues  par  tant  d'ascètes  de  tout 
nom  et  de  tout  caractère. 

La  doctrine  monistè,  négation  hardie  de  l'expérience 
rudimentaire,  bien  que  des  hommes  habiles  et  généreux 
l'étayent  sur  de  bons  syllogismes  et  l'unissent  à  un  souci 
minutieux  du  devoir,  n'en  est  pas  moins  à  la  longue  fatale 
à  toute  dialectique  :  elle  détruit  et  la  définition  et  le  dénom- 
brement des  formes  et  des  concepts  ;  elle  est  l'ennemie  née 
de  l'esprit  scientifique  (1).  On  ne  saurait  exagérer  l'influence 
qu'elle  a  exercée  sur  la  mentalité  hindoue,  sans  oublier 
toutefois  tant  de  documents  qui  attestent  la  sagesse  ingé- 
nieuse sinon  morale,  la  perspicacité  juridique,  le  raffine- 
ment littéraire,  l'imagination  et  la  fantaisie,  la  vie  élégante 
et  mondaine,  traits  bien  hindous  aussi  et  que  M.  H.  Olden- 
berg,  dans  le  livre  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  décrit 
avec  un  grand  charme. 

Mais  pourquoi  et  comment  l'Inde  devint-elle  panthéiste  î 
Pourquoi,  si  l'on  veut,  le  resta-t-elle,  —  car  le  panthéisme 
fait  le  fond  du  polythéisme?  Pourquoi  les  penseurs  du 

(1)  *  La  psychologie  nous  montre  que  la  raison  dans  Thomme  a  pour  supports 
les  mots  et  les  images  :  prenons  garde  de  provoquer  en  liii  rhalluciné  et  le 
fou  ,  (Taine,  Rsvurdes  Diux  Mondes,  1904,  janvier,  p.  112). 
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Nyâya,  maîtres  en  théodicée,  sont-ils  venus  trop  tard? 
Pourquoi,  en  un  mot,  le  Néoplatonisme  a-t-il  devancé, 
primé,  socialement  supprimé,  la  philosophie  sage  des  rivaux 
indiens  d'Aristote?  J'aime  à  croire  que  le  problème  sera 
regardé  comme  insoluble,  et  pourtant  c'est  bien  ainsi  qu'il 
faut  le  poser.  Je  ne  vois  pas  que  la  flore  ou  la  faune 
indienne,  et  le  voisinage  de  la  plus  grande  chaîne  de 
montagnes  du  globe,  soit  pour  quelque  chose  dans  l'imagi- 
nation échevelée  des  sorciers  ou  des  poètes  épiques  :  les 
loups-garous  ont  beaucoup  plus  d'importance  que  les  tigres 
en  choses  de  magie,  et  c'est  l'esprit  qui  agite  la  matière; 
je  ne  vois  pas  que  les  instincts  déréglés  des  races  infé- 
rieures se  trahissent,  soit  dans  le  manque  de  mesure  au 
point  de  vue  artistique,  soit  dans  l'outrance  des  procédés 
dialectiques.  Les  thèses  de  cet  ordre  sont  à  peine  suscep- 
tibles, je  ne  dirai  pas  de  démonstration,  mais  d'examen. 
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Etude  sur  la  natalité  de  Tarrondissement  de  Thielt 


PAR 


GamiUe  JAGQUART 


•     RÉSUMÉ 

Cette  étude  est  consacrée  à  l'exposé  des  faits  et  à  la  démonstratmi 
des  idées  que  voici  : 

P  L'arrondissement  de  Thielt  a  présenté  pendant  la  seconde 
moitié  du  XIX'  siècle,  au  milieu  de  la  Flandre  prdifique,  le  phéno^ 
mine  d'une  basse  natalité. 

Un  rdèvement  considérable  et  brusque  de  la  fécondité  matrimo* 
niale  ^ est  produit  dans  cet  arrondissement,  en  même  temps  que  dans 
Us  arrondissements  de  Roulers  et  de  Courtrai,  pendant  la  dernière 
période  quinquennale  du  siècle  dernier,  alors  que  dans  les  autres 
parties  de  la  Flandre  occidentale,  comme  dans  Vense^nble  de  la  Bet-^ 
gique  du  reste  et  de  l'Europe,  la  baisse  de  la  fécondité,  commencée  en 
1875  s'est,  au  contraire,  accentuée. 

2"  La  faible  natalité  de  l'arrondissement  de  Thielt  date  de  la  déca- 
dence  de  ^industrie  linière  dans  les  Flandres,  qui  s'aggrava  vers 
1846  d'une  crise  alimentaire  et  d'épidémies  qui  frappèrent  plus  cruel- 
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Ument  la  population  de  cet  arrondissement  que  les  habitants  des 
autres  parties  de  la  Flandre, 

Ces  événements  —  une  des  pages  les  plus  douloureuses  de  notre 
histoire  natiefiale  —  eurent  pour  coméquefice  un  ftffaiblissemeni 
physique  de  la  population  et  une  dépression  économique  qui  fut  pro- 
longée et  compliquée  pqr  h  baisse  çle§  produits  agricoles. 

Il  en  résulta  un  ralentissement  très  marqué  de  la  nuptialité  dans 
V arrondissement  ;  les  mariages  y  devinrent  rares  et  tardifs.  De  là,  la 
faiblesse  de  la  natalité. 

Actuellement  les  communes  mi  Von  rencontre  le  taux  de  fécondité 
le  f^qins  élep^  SQ^t  ç^l^  oî^  V épidémie  de  1846  a  sévi  pçir^ictélièretnent 
et  oiia  survécu  l'industrie  des  métiers  à  domicile. 

3^  Un  relèvement  de  la  situation  économique  en  Belgique  et  en 
Europe  qui  se  constate  à  pi^rtir  de  1895^  a  influencé  favm-ablement 
le  nombre  des  martelés. 

Cette  augmentation  de  la  nuptialité  a  eu  pour  conséquence  natu- 
relle un  relèvement  de  la  fécondité  dans  r arrondissement  de  ThieU, 
dans  ceux  de  Rouler  s  et  de  Courtraij  dont  la  population  se  distingue 
par  sa  pauvreté,  son  ignorance  et  sa  moralité.  Cette  conséquence  ne 
se  constate  pas  dans  Im  autres  c^rror^dissements  4^  la  fjan4re 
occidentale  ni  dans  Vensemble  de  la  Belgique  ni,  en  génial,  ei^ 

MU  ne  se  retrouva  qu'en  Flandre,  dans  Iq  Prusse  polonaise,  dans 
les  provinces  les  plus  pauvres  de  V Irlande  et  dam  quelqtfe^  centre^ 
ot^vriers  incultes. 

é^  On  peut  déduire  d^  cette  comparaison  des  mouvements  de^ 
mariages  et  des  naissances,  de  leur  concardance  et  des  rapports  de 
ces  mouvements  avec  la  situation  économique,  que  la  diminution  de  la 
natalité  en  Europe  depuis  1875  n'est  pas  seulement  et  principalement 
une  conséquence  de  la  situation  économique.  Le  facteur  économique 
agit  différemment  sur  la  natalité  dans  des  milieux  sociaux 
différents. 

5*  Plus  va^bles  et  plus  sensibles  que  les  autres  facteurs  qui  interr 
viennent  ioi,  les  conditions  matérielles  de  V existence  impriment  les 
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varioHons  de  leur  marche  ondoyatUe  à  la  surface  du  mouvement  de 
ta  nuptialité  et  de  la  natalité.  Mais  leur  action  n'est  pas  prépondé- 
rante, die  ne  pénètre  guère  jusqu'aux  profondeurs  où  se  déroulent 
réelletnement  les  drames  de  la  vie  des  sociétés. 

6^  L'affaiblissement  de  la  natalité  à  l'époque  actuelle  est  volontaire; 
die  a  pour  cause  une  disposition  mentale  qui  se  répand  de  plus  en  plus 
et  qui  est  relative  à  l'interprétation  de  Vimportance  du  milieu  écono- 
mique, la  tendance  générale  de  l'homme  cultivé  moderne  à  main- 
tenir et  à  élever  le  niveau  de  son  existence  matérielle. 

Cette  tendance  qui  limite  les  mariages  et  sutiout  la  fécondité,  est 
inhérmte  à  la  civilisation  moderne  H  probabkmmt  à  toute  oivi- 
li$ati(m. 

Quand  Vhomme  croit  avoir  vaincu  définitivetnent,  grâce  aux 
progrès  techniques  et  à  son  indépendance  à  l'égard  des  lois  de  la  con- 
servation de  Vespèce,  Vhostiliti  parcimonieuse  de  la  nature  à  son 
égard,  la  nature  se  venge  en  l'éliminant. 

1"*  Pour  vérifier  ces  constatations,  il  importe  de  différencier  les 
observation»  statistiques,  d'observer  séparément,  au  point  de  vue  des 
phénomènes  démographique»  qu'ils  présentent,  des  groupes  »ociawp 
di$s^nblables  quant  d  leur  degré  de  culture,  leur  moralité,  leur 
instruction  st  leur  situation  économique, 

9*  Cette  spécialisation  de  l'observation  statistique  des  groupes 
sociaux  qui  coexistent  dans  une  même  population,  ne  peut  être  réalisée 
d^une  manière  satisfaisante  que  par  la  centralisation  du  dépouille- 
ment des  données  du  mouvement  de  la  population  et  de  Vétat  civil. 
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Pendant  une  période  d'environ  cinquante  ans,  la  popula*- 
tion  comprise  dans  les  limites  de  Tarrondissement  de  Thielt, 
qui  fait  partie  de  la  Flandre  occidentale,  s*est  signalée  à 
l'attention  des  démographes  belges  par  une  natalité  relati- 
vement  faible.  Au  milieu  de  la  Flandre  prolifique,  elle  for- 
mait un  centre  de  dépression  de  la  natalité  ;  le  nombre  des 
naissances,  dans  l'arrondissement  de  Thielt,  comparé  à  la 
population,  était  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  autres 
arrondissements  flamands  et  môme  à  celui  de  la  plupart  des 
arrondissements  de  la  région  wallonne  où  la  natalité  est  en 
général  moins  élevée  que  dans  les  Flandres. 

Ce  fut  le  D''  E.  Janssens,  Inspecteur  en  chef  de  la  divi- 
sion d'hygiène  de  Bruxelles,  membre  de  la  Commission 
centrale  de  Statistique,  qui  signala  le  premier  cette  particu- 
larité. 

Dans  la  séance  du  30  mai  1896  de  l'Académie  royale  de 
Médecine  de  Belgique,  il  présenta  quelques  considérations 
sur  la  démographie  comparée  des  arrondissements  belges  de 
1875  à  1893. 

D'après  ses  calculs  les  arrondissements  se  classaient  pour 
la  période  1884-1893  dans  l'ordre  suivant  d'après  la  fré- 
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quence  des  naissances,  en  commençant  par  les  moins  proli- 
fiques : 


1.  Philippeville. 

2.  Ath. 

3.  Tournai. 

4.  Virton. 

5.  Thuin. 

6.  Dînant. 

7.  Neufchâteau. 

8.  Thielt. 

9.  Marche. 

10.  Soignies. 

11.  Audenarde. 

12.  Namur. 

13.  Huy. 

14.  Mons. 

15.  Nivelles. 

16.  Bastogne. 

17.  Eecloo. 

18.  Alost. 

19.  Verviers. 

20.  Tongres. 

21.  Waremme. 


22.  Maesyck. 

23.  Arlon. 

24.  Bruges. 

25.  Hasselt. 

26.  Turnhout. 

27.  Courtrai. 

28.  Roulers. 

29.  Liège. 

30.  Gand. 

31.  Charleroi. 

32.  Louvain. 

33.  Ypres. 

34.  Termonde. 

35.  Bruxelles. 

36.  Dixmude. 

37.  Malines. 

38.  Saint-Nicolas. 

39.  Fumes. 

40.  Anvers. 

41.  Ostende. 


Sur  cette  échelle  de  fréquence  croissante,  l'arrondisse- 
ment de  Thielt  n'occupait  que  le  huitième  rang.  Il  en  était 
de  môme  pour  la  période  de  1875-84  pour  laquelle  Janssens 
avait  dressé  également  un  tableau  comparatif,  avec  cartes 
graphiques,  des  arrondissements  au  point  de  vue  de  la 
natalité.  L'éminent  démographe  faisait  cette  constatation  : 
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^  La  Flandre  occidentale  nous  offre  un  phénomène  digne 
de  remarque  :  le  district  d'Ostende  occupe  le  rang  le  plui 
élevé  (quarante  et  unième)  dans  les  deux  cartes  graphiques, 
tandis  que  celui  de  Thielt  situé  à  peu  de  distance  du  précé- 
dent forme  une  sorte  d'îlot  plus  clair  qu'aucune  autre  cir- 
conscription de  la  Flandre,  sans  que  nous  puissions  nous 
rendre  compte  de  cette  exception  qui  se  remarque  pendant 
les  deux  périodes  décennales  (<).  ?» 

Au  XII?  Congrès  international  d'Hygiène  et  de  Démo- 
graphie, tenu  à  Bruxelles  du  2  au  8  septembre  1903,  le 
phénomène  démographique  présenté  par  Tarrondissejnent  de 
Thielt  fit  l'objet  d'un  échange  de  vues  entre  plusieurs  mem- 
bres belges  du  Congrès. 

M.  G.  Cauderlier  invoqua  l'exemple  de  ce  qui  se  passait 
dans  cet  arrondissement  au  point  de  vue  de  U  natalité  à 
l'appui  des  thèses  démographiques  qu'il  défendait  avec 
énergie  devant  le  Congrès  comme  il  les  avait  soutenues  avec 
éclat  dans  des  publications  fort  connues,  notamment  dans 
son  ouvrage  :  Les  lois  de  la  population  et  leur  applica- 
tion à  la  Belgi(jue.  Une  de  ces  thèses  ou  une  des  consé- 
quences de  la  théorie  générale  de  M.  Cauderlier  consiste  à 
dire  que  les  éléments  moraux  ou  religieux  sont  pf9ir  eux- 
mêmes  impuissants  à  diminuer  ou  augmenter  la  population 
et  que  leur  action  se  réduit  comme  celle  de  toutes  les  autres 
causes  à  augmenter  ou  diminuer  les  ressoureeR  et  les 
besoins  (s). 

(1)  Quelques  considérations  sur  la  démographie  comparée  des  arrondisêê- 
ments  belges  en  1875-1893,  p.  9  de  Textrait  da  Bulletin  dé  l'Académie  royale  de 
médecine  de  Belgique.  Séapce  da  30  mai  1896. 

(2)  Compte  rendu  du  Congrès,  t.  IX.  Sixième  question.  Rapport  de  M.  Gaà- 
deriier,  p.  21. 
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M.  Cauderlier,  après  avoir  résuBaé  les  observations  de 
M.  Janssens  relativement  à  la  natalité  de  Tarrondissement 
de  Thielt  que  j'ai  rappelées  plus  haut,  ajoutait  dans  son  rap** 
port  au  Congrès  : 

«  Cependant  tous  les  paysans  de  ces  districts  sont  égale- 
ment religieux  et  aucun  d'entre  eux  ne  songe  à  suivre  les 
conseils  des  néo-malthusiens.  Comment  se  fait-il  que  la 
natalité  soit  plus  faible  à  Thielt  qu'à  Dixmude  ou  à  Roulers? 
Cest  parce  que  dans  le  premier  de  ces  arrondissements  il  n'y 
avait  à  ce  moment  que  très  peu  d'industrie.  Il  avait  à  cette 
époque  la  population  qu'il  pouvait  nourrir.  Tout  le  sol  était 
cultivé»  le  nombre  de  fermes  ne  pouvait  plus  être  augmenté  ; 
il  en  résultait  que  les  mariages  étaient  très  peu  nombreux. 
Les  enfants  nés  sur  une  ferme  y  restaient  ensemble  frères 
et  sœurs  et  la  cultivaient  sous  la  direction  soit  du  père  de 
fapaille,  soit  sous  la  direction  de  Talné,  et  ce  n'est  que  lors^ 
qu'ils  devenaient  vieux  qu'ils  autorisaient  l'un  des  fils  à  se 
marier  et  à  introduire  dans  la  famille  commune  une  ména^ 
gère  jeune  qui  devait  continuer  à  prendre  soin  des  vieux  et 
fournir  en  même  temps  une  nouvelle  génération  d'enfants. 

«  Tous  ces  phénomènes  se  retrouvaient  d'ailleurs  en 
partie  dans  les  autres  arrondissements,  principalement  dans 
les  communes  agricoles.  Il  ex\  ri^sultait  que  la  nuptialité 
était  très  faible.  On  constate,  en  effet,  pour  la  môme  période, 
des  nuptialités  de  6.6  à  Dixmude,  de  5.9  à  Roulers,  et 
seulement  de  5.5  à  Tbielt;  ce  qui  naturellement  amène  un^ 
t)asse  natalité  quoique  la  fécon4ité  des  femmes  soit  restée 
^ès  élevée  (4).  n 

(1)  Compta  rendu  du  Congrès,  t.  IX,  sixième  question.  Rapport  de  M.  Gaa- 
derlier,  p.  ^. 
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Ce  passage  du  rapport  do  M.  Cauderlier  souleva  des 
observations  de  la  part  de  plusieurs  membres  du  GoDgrès, 
notamment  de  MM.  Waxweiler  et  Denis. 

Voici  ce  que  dit  ce  dernier  : 

«  M.  Cauderlier  trouve,  pendant  la  période  1878-1884,  à 
Thielt  un  coefficient  de  natalité  très  baâ,  il  correspond  à 
une  faible  nuptialité;  l'auteur  explique  directement  le 
phénomène  par  l'absence  d'un  développement  industriel,  par 
un  développement  agricole  qui  a  atteint  ses  limites,  par 
la  limitation  du  nombre  de  fermes,  par  la  tardivité  des 
mariages  réglés  même  par  les  pères  de  famille. 

»  Considérons  d'abord  que  pour  nous  éclairer  sur  la 
marche  des  faits,  nous  n'avons  ici  qu'une  courte  période;  que 
pour  ramener  les  faits  à  leur  cause  générale,  il  faudrait  une 
étude  comparative  approfondie.  Nous  voyons  en  effet  des 
arrondissements  comme  Dixmude  présenter  la  môme  nup- 
tialité faible  avec  une  grande  fécondité  ;  pendant  que  Philip- 
peville  présente  une  forte  nuptialité  avec  une  faible  natalité. 
Les  conditions  agricoles  sont-elles  restées  immodifiées  à 
Thielt?  Les  seules  lumières  que  je  recueille  sont  données 
par  la  comparaison  des  recensements  agricoles  de  1846 
à  1895. 

Nombre  d'exploitations. 


Dr  PAIRS  VALOIR  DIRECT 

KN  LOCATION 

TOTAL. 

Totalité. 

Plus 
de  moitié. 

Totalité. 

Plus 
de  moitié. 

1846  ...    . 

1847  ...    . 

1,3U 
1,524 

423 

406 

8,880 
10,590 

492 
357 

11,059 
13,307 
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»  Était-il  possible  que  les  cultivateurs  donnassent  cette 
fixité  aux  fermes  dans  une  région  où  le  faire  valoir  direct 
n'occupe  pas  le  cinquième  des  terres  ?  La  crise  agricole 
de  1874  et  des  années  suivantes  n'a-t-elle  pas  agi  comme 
cause  temporaire  et  faut-il  chercher  l'explication  de  la  nata- 
lité dans  les  causes  contraires  constantes? 

"  La  tardivité  et  la  limitation  du  nombre  des  mariages, 
leur  règlement  par  le  père  de  famille  lui-même,  que 
M.  Cauderlier  signale  tout  simplement,  ce  n'était  rien 
encore  que  l'idéale  solution  poursuivie  par  Malthus  en  y 
ajoutant  une  vie  chaste.  Cette  explication  hypothétique  où 
en  est  la  preuve?  Songez  qu'elle  implique  un  développement 
historique  et  défini  de  la  prévoyance  des  générations,  et 
ceux  qui  ont  lu  Malthus  savent  à  quel  point  il  doutait 
encore  de  la  réalisation  de  cette  solution  du  problème  de  la 
population  qu'il  avait  placée  dans  le  moral  restreint  ainsi 
défini.  Eh  bien,  en  admettant  l'interprétation  de  M.  Cau- 
derlier comme  très  vraisemblable,  n'est-il  pas  encore 
évident  qu'elle  doit  être  donnée  non  par  des  déductions 
d'une  forme  générale,  mais  par  l'induction  directe  et  l'étude 
comparative  de  l'ensemble  des  conditions  du  problème  (4)?  » 

La  question,  qui  n'était  qu'une  incidente,  ne  fut  pas 
autrement  approfondie  au  Congrès.  Mais,  étant  donné 
l'intérêt  manifesté  par  la  science  démographique  belge  pour 
le  cas  •de  l'arrondissement  de  Thielt,  j'ai  cru  utile  de 
consacrer  à  ce  problème  quelques  recherches.  J'ai  voulu 
tout  d'abord  le  poser  nettement  et  définir  cette  particularité 
démographique  avec  le  plus  de  précision  possible,  en 
indiquer  l'étendue  exacte  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 

(I)  Compte  rendu  du  Congrès, t.  IK.  Séance  du  4  septembre,  p.  63. 
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fixer  ses  limites  territoriales  et  sa  durée  dans  rhistcrire  du 
mouvement  de  la  population  flamande. 

Gar,  pour  le  dire  immédiatement,  le  phénomène  démo- 
graphique offert  pendant  un  temps  assez  long  par  l'arrondis- 
sement de  Thielt  appartient  au  passé  ;  la  faible  natalité  de 
cette  région  a  fait  place  à  une  natalité  élevée  ;  la  fécondité 
des  mariages  y  est  très  grande,  au  point  que  l'arrondis- 
sement de  Thielt  dispute  actuellement  pour  le  nombre  des 
naissances  le  premier  rang  à  celui  de  Roulers,  parmi  les 
arrondissements  de  la  Flandre  occidentale.  C'est  une  raison 
de  plus  pour  consacrer  une  étude  spéciale  à  l'examen  de 
révolution  de  la  natalité  dans  cette  partie  de  la  Flandre. 
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CHAPITRE  PREMIER 


Généralités. 


L'arrondisgement  administratif  de  Thielt  est  situé  ao 
centre  de  la  région  formée  par  les  deux  provinces  de 
Flandre;  il  fait  partie  delà  Flandre  occidentale.  Sa  super^ 
ficie  est  de  30,540  hectares.  Sa  population  était  au 
81  décembre  1900,  de  71,269  habitants,  ce  qui  représente 
uoe  densité  de  233  habitants  par  kilomètre  carré. 

Remarquons  que  c'est  là  une  bonne  moyenne  pour  la 
Flandre.  La  densité  générale  pour  la  province  de  la 
Flaxidre  occidentale  est  de  249  habitants  par  kilomètre 
carré  ;  celle  de  la  Flandre  orientale  est  plus  élevée  : 
343  habitants  par  kilomètre  carré4 

Dft&s  les  arrondissements  limitrophes  de  Thielt,  il  y  a 
par  kilomiètre  carré  :  au  nord,  dans  Tarrondissement  de 
Bruges,  228  habitants  ;  à  l'ouest,  dans  celui  de  Dixmude, 
152  habitants  ;  dans  celui  de  Roulers,  349  habitants  ;  au 
sud,  dans  cdui  de  Courtrai,  437  habitants  ;  à  l'est,  dans 
eelfii  de  Gand,  424. 

Il  y  a  Ueu  de  remarquer-  que  la  grande  densité  relevée 
pour  quelques-uns  de  ces  arrondissements  n'existe  que  sur 
certains  points  de  leur  territoire-,  dans  les  parties  industria- 
lisées ;  lânsi  dans  l'arrondissezQent  administratif  de  Gand, 
on  rencontre  dans  les  diflTérents  cantons  des  densités  variant 
de  161  à  6,023  habitants  par  kilomètre  carré,  cette  demièrr 
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dans  le  canton  de  Gand- ville;  les  cantons  ruraux  qui 
touchent  au  canton  de  Thielt  et  qui  ont  pour  chefs-lieux 
Nevele  et  Deynze,  ne  comptent  que  199  et  234  habitants 
par  kilomètre  carré. 

Les  cantons  de  l'arrondissement  de  Roulers  sont  tous 
très  peuplés  ;  mais  ceux  d'entre  eux  qui  sont  limitrophes  de 
l'arrondissement  de  Thielt,  ne  présentent  qu'une  faible 
densité  :  208  habitants  par  kilomètre  carré  dans  le  canton 
de  Hooglede,  254  dans  celui  d'Ârdoye,  235  dans  celui  de 
Lichtervelde. 

Dans  l'arrondissement  administratif  de  Bruges,  à  l'excep- 
tion du  canton  de  Bruges-ville  qui  atteint  2,844  habitants 
par  kilomètre  carré,  la  densité  ne  dépasse  pas  200  habitants  ; 
c'est  exactement  ceUe  du  canton  de  Thourout  qui  forme 
avec  le  canton  de  Lophem  où  l'on  ne  trouve  que  170  habi- 
tants par  kilomètre  carré  la  frontière  nord  de  l'arrondisse- 
ment de  Thielt. 

La  densité  de  l'arrondissement  de  Dixmude  dépasse  légè- 
rement 200  habitants  dans  un  seul  canton,  celui  de  Hand- 
zaeme,  la  partie  de  l'arrondissement  qui  est  la  plus 
rapprochée  de  l'arrondissement  de  Thielt. 

Quant  à  celui-ci,  les  parties  les  moins  peuplées  sont 
situées  dans  les  cantons  de  Wynghene  et  deDenterghemdont 
la  densité  est  de  190  et  195  habitants  par  kilomètre  carré; 
la  population  la  plus  dense  se  rencontre  dans  les  cantons 
de  Meulebeke  et  de  Thielt- ville  avec  313  et  305  habitants 
par  kilomètre  carré.  Ailleurs  on  trouve  271  et  220  habi- 
tants dans  les  cantons  de  Waeken  et  de  Pitthem  (4). 

(1)  Totts  ces  chiffres  sont  extraits  de  rÂKNUAiRB  statistique  db  là  Bbloiqub, 
iXKXlI,p.32et8aiv. 
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Parmi  les  19  communes  qui  composent  l'arrondissement, 
la  ville  de  Thielt  seule  comptait  plus  de  10,000  habitants 
(10,576),  au  31  décembre  1900.  Cinq  communes  avaient 
plus  de  5,000  habitants  :  Meulebeke,  9,185  habitants; 
Wynghene,  8, 132  ;  Ruysselede,  6,528;  Zwevezeele,  5,690; 
Pitthem,  5,108.  La  population  de  ces  grosses  communes 
représentait  45,219  habitants,  soit  un  peu  plus  des  six 
dixièmes  de  la  population  totale.  En  y  ajoutant  la  commune 
de  Oostroosebeke,  avec  4,461  habitants,  on  arrive  à  un 
total  de  près  de  50,000  habitants  sur  71,000,  soit  à  peu 
près  70  7o  de  population  agglomérée.  Sur  les  12  autres 
communes,  4  comptaient  plus  de  2,000  habitants;  6  com- 
munes avaient  une  population  de  2,000  à  plus  de  mille  et 
2  n'atteignaient  pas  ce  dernier  chiffre. 

La  population  de  l'arrondissement  de  Thielt  vit  princi- 
palement de  l'agriculture  et  des  industries  qui  en  dérivent. 
Le  recensement  agricole  de  1895  a  relevé  23,865  per- 
sonnes adonnées  aux  travaux  agricoles  (en  ne  considé- 
rant que  les  individus  âgés  de  12  ans  au  moins),  ce  qui 
représente  34  7o  de  la  population  totale.  Cette  proportion 
n'est  dépassée  dans  les  deux  Flandres  que  dans  l'arrondisse- 
ment d'Eecloo(4).  Sur  ce  nombre,  on  a  compté  3,880  domes- 
tiques à  gages  et  ouvriers  journaliers  permanents.  Les 
autres  sont  des  membres  de  la  famille  occupés  habituelle- 
ment aux  travaux  agricoles. 

Par  100  hectares  d'étendue  cultivée,  il  y  a  78  personnes 
occupées  aux  travaux  agricoles.  Cette  proportion  est  de 
beaucoup  supérieure  à  celles  de  presque  tous  les  arrondisse- 

(1)  D*après  le  Recensement  général  de  l'Agriculture  en  1895,  publié  par  le 
Ministre  de  rÂgricultore  et  des  Travaux  Publics,  Partie  analytique,  p.  426. 
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ments  des  Flandres  ;  elle  eî^t  de  34  à  Farnes,  de  46  à  Ypres, 
de  49  à  Dixmude,  de  55  à  Bruges,  de  75  à  Oand.  Elle 
n'est  inférieure  qu'à  celle  de  Roulers,  qui  est  de  88,  d*Aude* 
narde  83  et  d'Alost  102. 

La  région  qui  nous  occupe  est  un  pays  de  petite  culture. 
Les  exploitations  agricoles  de  51  ares  à  5  hectares  repré- 
sentent 72  ""/o  du  total  des  exploitations  de  l'arrondissement 
de  Thielt ,  celles  de  5  à  10  hectares,  15  **/o  environ. 

Sur  10,000  hectares  d'étendue  cultivée,  on  en  trouve  à 
Thielt  3,041  de  50  ares  et  au-dessous,  et  1,456  de  50  ares 
à  5  hectares. 

La  densité  de  la  population  agricole  que  j'ai  indiquée  plus 
haut  et  le  morcellement  des  cultures  sont  des  indices  de 
fécondité  du  sol,  de  la  valeur  productive  de  la  terre  et  de  la 
dépense  de  forces  et  de  capitaux  qu'exige  son  exploitation. 

Comme  dans  toute  la  zone  flamande  cette  exploitation  est 
faite,  pour  la  plus  grosse  partie  des  terres,  par  des  fermiers. 
La  proportion  dés  exploitations  en  faire  valoir  direct 
n'atteint  pas  15  7^.  Voici  les  chiffres  du  recensement  agri- 
cole de  1895  0)  : 

Nombres  des  exploitations. 


KN  FAtRI  VALOIR  DtRICT 

TOTAL. 

ne  LOCATIOW 

TOTAL. 

Pour 
la  totalité. 

Pour 
plus  de*moitié. 

Pour 
la  totalité. 

Pour 
plus  de  moitié. 

1,5S4 

406 

1,930 

10,518 

567 

13,010 

Sur  un  total  de  14,940  exploitations,  13,010  sont  exploi- 
tées en  location,  soit  une  proportion  de  87  7o- 

(1)  Mecensetnent  général  de  V Agriculture  en  1895,  t.  III,  p.  340. 
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Remarquons  en  passant,  pour  le  rapprocher  du  nombre 
des  exploitations  agricoles,  que  le  nombre  des  ménages 
relevé  par  le  recensement  de  la  population  de  1900  a  été  de 
14,490. 

Le  nombre  des  bêtes  bovines  est,  au  point  de  vue  de 
l'étendue  cultivée,  plus  élevé  dans  l'arrondissement  de 
Thielt  que  dans  les  régions  voisines.  On  y  a  compté  (4) 
100  têtes  de  bétail  par  100  hectares  de  terre  cultivée,  alors 
que  l'on  n'en  comptait  que  63  à  Fumes,  71  à  Dixmude,  75  à 
Ypres,  70  à  Bruges.  Seuls  les  arrondissements  de  Gand,  de 
Termonde  et  de  Verviers  ont  une  proportion  supérieure  à 
celle  de  Thielt. 

Dans  cet  arrondissement,  la  valeur  vénale  des  terres 
labourables  est  évaluée  par  le  recensement  agricole  de 
1895  (j)  à  près  de  4,000  francs  l'hectare  (3,959).  Ce  taux 
n'est  atteint  dans  aucun  arrondissement  de  la  Flandre  Occi- 
dentale; il  n'est  dépassé  que  dans  les  arrondissements 
d'Alost  et  d'Audenarde,  de  la  Flandre  Orientale.  Pour  les 
prairies,  au  contraire,  la  valeur  vénale  dans  l'arrondisse- 
ment de  Thielt  est  inférieure  de  quelques  centaines  de 
francs  à  la  moyenne  de  la  province. 

Voici  un  aperçu  de  la  baisse  de  la  valeur  vénale  des  terres 
dans  les  Flandres  depuis  1846  (3)  : 


VALEUR  DE  l'rBGTARE  EN  FRANCS.                  1 

1S46 

1856 

1866 

1880 

1895 

Flandre  Occidenlalo.    .    . 
Flandre  Orientale    .    .    . 

2,389 
3,139 

3,186 
4.349 

4.M9 
5,731 

4,487 
5,559 

3,771 
3,959 

(1)  Bêcensement  général  de  V Agriculture  en  1895,  Partie  analytique,  p.  355. 

(2)  Idem,  p.  440. 

(3)  Idem,  p.  4M,  .    . 
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Les  principales  cultures  de  l'arrondissement  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  ci-dessous,  qui  donne  pour  chacune 
d'elles  le  nombre  total  d'hectares  cultivés  et  la  proportion 
sur  100  hectares  d'étendue  cultivée  (i). 


ÉTENDUE  CULTIVÉE.                H 

Totale. 
Hectares. 

Pour  100  hectares 

d'étendue  totale 

cultivée. 

l  Seigle 

Céréales      l  Avoine 

(  Froment 

Plantes      j  Lin 

industrielles  l  Chicorée 

Plantes      j  Betteraves  fourragères .    . 

racines       i  Pommes  de  terre.    .    .    . 

„                    Fourrages 

Fourrages       ..    .  . 

^          Prairies 

6,887 
1,840 
1,606 
1,656 
982 
854 
3,866 
1,201 
5,069 

26.77 
7.16 
6.24 
6.44 
3.82 
3.32 

14.99 
4.67 

1971 

La  grande  industrie  est  tout  à  fait  inconnue  ;  seule  la 
petite  industrie  et  notamment  les  industries  qui  s'exercent 
principalement  à  domicile  et  qui  occupent  un  certain  nombre 
de  femmes,  présentent  une  certaine  importance  :  la  fabri- 
cation de  dentelles  et  de  broderies  sur  tulle  occupait 
6,600  personnes  dans  l'arrondissement  de  Thielt,  d'après  le 
recensement  industriel  du  31  octobre  1896  (2);  la  fabri- 
cation des  fils  et  tissus  de  lin  et  de  laine  employait 
2,500  personnes  environ  dont  environ  1,900  tisserands  à 
domicile  (3)  ;  la  bonneterie,  etc. 

(1)  Recensement  génial  de  V Agriculture  en  1895,  passim. 

(2)  Recensement  général  des  industries  et  des  métiers.  Exposé  général  des 
méthodes  et  des  résultats,  p.  145. 

(3)  Idem.  Dénombrement,  A,  1. 1,  III,  Flandre  occidentale,  p.  57. 
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Le  recensement  industriel  a  compté  13,316  personnes 
occupées  dans  les  industries  et  métiers.  Sur  ce  nombre, 
9, 145  ouvriers  et  ouvrières  exerçaient  leur  industrie  à  domi- 
cile. Beaucoup  d'entre  eux  s'adonnent  en  même  temps  aux 
travaux  agricoles  qui  restent  leur  principale  occupation. 

La  Flandre  agricole  est,  avec  la  Campine,  la  région  de 
la  Belgique  où  les  salaires  sont  le  moins  élevés. 

L'arrondissement  de  Thielt  se  trouve  au  bas  de  l'échelle 
des  salaires  renseignés  pour  les  deux  Flandres  dans  le 
compte  rendu  du  recensement  agricole  de  1895  (4).  Le  taux 
moyen  des  salaires  pour  hommes,  sans  nourriture,  n'est  que 
de  1  fr.  51  par  jour.  La  moyenne  pour  la  Flandre  occidentale 
est  de  1  fr.  68.  Dans  les  arrondissements  limitrophes  de 
celui  de  Thielt,  à  l'exception  de  Bruges^où^  le^taux  est  le 
môme,  les  salaires  sont  de  1  fr.  59  à  1  fr.  84. 

Quant  aux  tisserands  à  domicile,  ils  gagnent  en  moyenne 
2  francs  par  jour.  80  7o  d'entre  eux  gagnent  moins  de 
2  fr.  50,  d'après  le  recensement  industriel. 


CHAPITRE  II 

La  population  de  l'arrondissement  de  Thielt. 

Aperçu  historique. 

La  population  de  l'arrondissement  de  Thielt  qui  était  de 
70,978  habitants  en  1831,  s'élevait  à  71,269  habitants 
en  1900,  ce  qui  ne  représente  pas  une  augmentation  de 

(1)  Recensement  général  de  V4gricul^ure  en  1896,  Partie  analytique,  p.  411. 
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1/2  7o  (0.41  7o)  en  69  ans,  alors  que  l'accroissement  de  la 
population  du  royaume  a  été  pendant  cette  période  de 
76.81  7o  0)*  La  môme  stagnation,  ear  on  peut  appeler  cela 
de  la  stagnation,  se  rencontre  dans  les  arrondissements 
d'Audenarde  (0.46  7o  d'augmentation)  et  d'Ath  (0,55  %). 

Le  recensement  général  de  1846  avait  fait  constater  dans 
l'arrondissement  de  Thielt  72,047  habitants.  Ce  chiffre 
tombe  à  65,247  en  1856,  reste  stationnaire  pendant  une 
période  de  vingt  ans  au  bout  de  laquelle  il  se  relève,  en 
1876  à  69,108.  Nouvel  arrêt  jusqu'en  1890  où  l'on  ne 
compte  encore  que  69,231  habitants.  A  partir  de  là,  léger 
accroissement  qui  nous  i^amène  en  1900  à  un  chiffre  légè- 
rement supérieur  à  celui  de  1831  et  encore  en  dessous  de 
la  population  de  1846. 

Pendant  ce  temps-là,  la  population  de  la  Flandre  occi- 
dentale augmentait  de  32.39  7©  ;  l'accroissement  dans  les 
arrondissements  voisins  de  Thielt  était  :  22  7o  à  Roulers  ; 
45  7o  à  Bruges  ;  20  7^  à  Dixmude;  36  7^  à  Courtrai.  Dans 
la  Flandre  orientale  l'augmentation  était  de  38  7o  ;  29  7o  à 
Eecloo,  51  7o  à  Gand. 

Cette  absence  de  développement  de  la  population  thieltoise 
ne  se  constate  pas  avant  1840;  pour  la  période  de  1831 
à  1840,  l'augmentation  a  été  de  511  7o  à  Thielt,  4.127o  à 
Roulers,  6.22  7o  pour  la  province  de  la  Flandre  occidentale. 

Cependant  une  diminution  sensible  avait  atteint,  de  1846 
à  1856,  9  arrondissements  sur  14  que  comptent  les  deux 
Flandres,  plus  forte  à  Audenarde,  à  Thielt  et  à  Roulers 
(respectivement  10.53,  9.44  et  7.60  7o)  que  partout  ailleurs. 

La  population  s'est  relevée  ensuite  légèrement  de  1856 

(1)  Voir  Ahnuaire  statwtiqui  di  la  Bmlqiqvk,  t  XXXII,  p.  49. 
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à  1866,  plus  notablement  à  partir  de  cette  époque,  et  d'une 
manière  plus  accentuée  encore  depuis  1880.  Ainsi  de  1880  à 
1890«  l'augmentation  a  été  :  à  Roulera  de  6.66  ^/o,  à  Aude- 
narde  3.83  \,  à  Dixmude  5.31  \,  à  Fumes  4.72  7o»  cepen- 
dant que  Thielt  ne  se  développait  que  dans  la  proportion  de 
1.23  7o.  De  1890  à  1900,  la  situation  de  Thielt  a  commencé  à 
s'améliorer;  avec  une  proportion  d'accroissement  de2.947o» 
cet  arrondissement  a  dépassé  la  progression  de  Fumes  et 
de  Dixmude  qui  n'a  été  que  de  2.03  \  et  1.75  7o' 


CHAPITRE  III 

Xa  natalité  générale  de  rarrondissement  de  Thielt. 

I^  nombre  des  naissances  de  l'arrondissement  de  Thielt 
est  indiqué  année  par  année  dans  le  tableau  I  ci-après,  de 
1837  à  1900.  Ces  chiffires  comprennent  les  naissances  légi- 
times et  illégitimes  provenant  de  personnes  faisant  partie 
delà  population  de  résidence  habituelle  de  l'arrondissement. 
Ils  sont  extraits  des  archives  du  Service  de  la  Statistique 
générale  du  ministère  de  l'Intérieur  '  et  de  l'Instruction 
publique  pour  les  années  postérieures  à  1856.  Pour  les 
années  1850  à  1856,  ils  sont  extraits  des  rapports  sur  l'état 
de  l'administration  dans  la  Flandre  Occidentale  faits  au 
Conseil  provincial  par  la  députation  permanente,  et  pour 
les  années  antérieures  des  publications  statistiques  offi- 
cielles :  Documents  statistiques^  \^  à  6"*  publication  officielle  ; 
et  Statistique  de  la  Belgique,  Population,  Mouvement  de 
rétat  einil,  de  1841  à  1850. 
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Nombre  de  naissances  et  de  mariages  dans  l'arrondissement  de  Tkielt 
de  1837  à  1900. 


AHHélS. 

NAISSAHCBS. 

MARIAGES. 

Aimées. 

XAISSANCKS. 

MARUO 

1837 

2,360 

526 

1869 

1,937 

447 

1838 

2,571 

480 

1870 

2,008 

394 

1839 

2,335 

484 

1871 

1,905 

420 

1840 

2,462 

511 

1872 

1,986 

371 

1841 

2,344 

425 

1873 

1,956 

417 

1842 

2,198 

352 

1874 

1,991 

419 

1843 

2,067 

339 

1876 

2,009 

387 

1844  (') 

1,971 

377 

1876 

1,945 

372 

1845 

2,127 

386 

1877 

1.889 

387 

1846 

1,600 

313 

1878 

1,905 

341 

1847 

1,382 

214 

1879 

1,800 

373 

1848 

1,348- 

354 

1880 

1,843 

347 

1849 

1,801 

408 

1881 

1,769 

383 

1850 

1,670 

478 

1882 

1,860 

397 

1851 

1,701 

459 

1883 

1,821 

359 

18S2 

1,656 

349 

1884 

1,905 

386 

1853 

1,489 

340 

1886 

1,841 

383 

1854 

1,608 

367 

1886 

1,924 

396 

1855 

1,564 

321 

1887 

1,920 

399 

1856 

1,628 

396 

1888 

1,931 

413 

1857  {«) 

1,684 

504 

1889 

1,920 

402 

1858 

1,684 

551 

1890 

1,946 

372 

1859 

1,869 

478 

1891 

1,959 

428 

1860 

1,719 

424 

1892 

1,997 

473 

1861 

1,739 

414 

1893 

2,117 

429 

1863 

1,790 

401 

1894 

2,122 

434 

1863 

1,782 

425 

1895 

2,091 

433 

1864 

1,891 

433 

1896 

2,212 

439 

1865 

1,868 

482 

1897 

2,316 

482 

1866 

1,924 

489 

1898 

2,256 

461 

1867 

1,952 

441 

1899 

2,347 

499 

1868 

1,877 

393 

1900 

2,324 

607 

(1)  De  1841  à  1856,  mort-nés  compris. 

(2)  Non  compris  les  mort-nés,  à  parlir  de  1857.  La  moyenne  annuelle  des 
mort-nés  a  été  de  8â  de  1851  à  1856.  Les  chiffres  pour  ces  années  sont  extraits  des 
Exposés  de  la  situation  administrative  de  la  province  de  la  Flandre  occidentale, 
publiés  par  la  députation  permanente. 
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La  seule  inspection  de  ces  chiffres  absolus  fait  constater 
que  le  nombre  des  naissances  a  considérablement  diminué 
de  1842  à  1849,  qu'il  a  subi  ensuite  des  fluctuations  diverses 
avec  une  légère  tendance  à  la  hausse,  mais  qu'il  n'a  pu 
remonter  aux  chiffres  des  premières  années  de  là  longue 
période  envisagée  que  vers  la  fin  du  XIX*  siècle. 

A  ce  moment-là,  l'arrondissement  de  Thielt  fournit  à  peu 
près  le  môme  nombre  de  naissances  que  vers  1837.  Si  nous 
rapprochons  les  chiffres  de  la  population  aux  différentes 
périodes  de  recensement  et  si  nous  en  formons  des  moyennes 
de  cinq  ou  dix  années,  nous  obtiendrons  le  taux  de  la 
Datalité  générale  qui  répond  à  la  question  :  Combien  de 
naissances  annuellement  par  1000  habitants? 

Voici  ces  moyennes  et  ces  proportions  : 

Arrondissement  de  Thielt. 


PÉRIODES. 

Moyenne  annuelle 

Population 

Proportion 
des  naissances 

des  naissances. 

moyenne. 

1,000  fabiUnts. 

1837-1841 

2,406 

73,768 

32.6 

18431846 

1,992 

73,517 

27.0 

1847-1851 

1,582 

69,587 

22.7 

1^1856 

1,589 

66,187 

24.0 

1^7-1866 

1,794 

65,924 

27.2 

1867-1876 

1,956 

67,854 

28.8 

1877-1880 

1,859 

68,786 

27.1 

1881 1890 

1,877 

68,807 

27.2 

1891-1900 

2,174 

70,250 

30.9 

Le  taux  de  la  natalité  est  tombé,  vers  le  milieu  du 
XIX*  siècle,  de  32  à  22  par  1000  habitants  ;  il  s'est  relevé 
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vers  1860  à  27  par  1000  habitants  et  est  resté  à  ce  niveau 
jusqu'en  1890.  Pendant  la  dernière  période  décennale,  il  a 
dépassé  30  par  1000  et  se  retrouve  ainsi  à  peu  près  à  la 
hauteur  où  nous  l'avons  trouvé  au  début  de  la  période 
envisagée. 

Actuellement,  l'arrondissement  de  Thielt  occupe  une 
place  honorable  parmi  les  arrondissements  belges,  au  point 
de  vue  de  la  natalité.  Le  taux  de  la  natalité  en  Belgique  a 
été  en  moyenne  de  29  par  1000  de  1891  à  1900.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  c'est  comparativement  à  la  région 
flamande  que  la  natalité  de  l'arrondissement  de  Thielt  a  été 
signalée  comme  remarquablement  faible.  Et  c'est  avec  cette 
région,  et  spécialement  avec  la  Flandre  occidentale,  que 
nous  allons  comparer  cet  arrondissement  aux  différentes 
époques  pour  nous  rendre  compte  de  la  différence. 

Le  tableau  ci-après  contient  le  relevé  des  naissances  de 
droit  (de  la  population  résidente)  de  la  Flandre  occidentale 
de  1837  à  1900.  On  y  voit  que  les  chiffres  absolus  des 
naissances  ont  fléchi  à  partir  de  1842  pour  atteindre  en 
1847  et  1848  leur  minimum.  Ils  sont  restés  stationnaires 
jusqu'en  1862;  à  partir  de  cette  année  se  dessine  un  mou- 
vement de  hausse,  mais  ce  n'est  qu'en  1873  que  les  chiffres 
des  années  antérieures  à  la  dépression  sont  atteints  de 
nouveau.  L'augmentation,  fort  ralentie  de  1876  à  1885, 
s'accentue  à  partir  de  ce  moment  pour  pousser  les  chiffres 
au  delà  de  27,000  à  la  fln  du  XIX*  siècle. 
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Nombre  de  naissances  si  de  mariages  dans  la  Flandre  Occidentale. 

Aimte.  MAISSAHCES.        MARIAGES.  ANNÉES.  NAISSANCES.         MARUOIS. 


1837 

21.780 

4,682 

1869 

21,789 

4,838 

1838 

22,818 

4.472 

1870 

22,243 

4,252 

1839 

21,741 

4,567 

1871 

21,729 

4,662 

1840 

22,485 

4,497 

1872 

22,170 

4,707 

1841 

22,515 

4,247 

1873 

22.734 

4,797 

1842 

21,313 

4,047 

1874 

22,690 

4,571 

1843 

21,080 

3,945 

1875 

23,087 

4,406 

1844 

21,286 

4,188 

1876 

22,995 

4,288 

1848 

21,863 

4,210 

1877 

22,174 

4,090 

1846 

48,369 

3,343 

1878 

22.270 

4,111 

1847 

47,167 

2,974 

1879 

22,639 

4,371 

1848 

17,132 

3,886 

1880 

21,882  ' 

4,317 

1849 

19,636 

4,552 

1881 

22,539 

4.883 

1850 

19,816 

4,858 

1882 

22.709 

4,334 

1851 

21,304 

4,742 

1883 

22,478 

4.294 

1852 

20.001 

4,336 

1884 

22,759 

4,87?l 

1853 

18,557 

4,075 

1885 

22,971 

4,681 

1854 

19,206 

3,910 

.  1886 

23,139 

4,488 

1855 

18,884 

3,858 

1887 

23,417 

4,670 

1856 

19,441 

4,556 

1888 

23,418 

4,618 

1857 

19,880 

5,268 

1889 

23,556 

4,783 

1888 

20.128 

8.168 

4890 

24.084 

4,828 

1889 

20,959 

5,054 

1891 

24,468 

5,010 

1860 

19,415 

4,717 

1892 

24.241 

8,155 

1861 

19,931 

4,438 

1893 

25,689 

6,127 

1862 

20,011 

4.365 

1894 

25,473 

8,487 

1863 

21,073 

4,530 

1895 

25,836 

8,432 

1864 

21,407 

4,898 

1896 

26,738 

8,660 

1865 

21,566 

5,047 

1897 

27,549 

8,826 

1866 

21,640 

4,877 

1898 

27,142 

8,737 

1867 

21,659 

4,473 

1899 

27,867 

8,831 

1868 

21,164 

4,443 

1900 

27,699 

6,973 
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Les  moyennes  des  naissances,  rapprochées  du  chiffre 
moyen  de  la  population,  donnent  les  proportions  suivantes 
pour  les  différentes  périodes. 

Flandre  Occidentale. 


PÉRIODES. 

Moyenne  annuelle 
des  naissances. 

Population 
moyenne. 

Proportion 
des  naissances 

par 
1,000  habitants. 

1837-1841 

1842-1846 

1847-1851 

18521856 

1857-1866 

1867-1876  ..... 

1877-1880 

18811890 

1891-1900 

22,267 
20,882 
19,011 
19,117 
20,601 
22,226 
22,211 
23,101 
26,270 

640,753 
648,691 
639,061 
630,015 
633,564 
663,342 
688,116 
715,103 
771,839 

34.7 
32.1 
29.7 
30.3 
325 
33.5 
32.3 
32.2 
34.0 

En  rapprochant  le  taux  de  natalité  de  la  Flandre  occi- 
dentale et  de  Thielt  on  obtient  le  tableau  ci-dessous. 


Taux  de  Natalité. — 

Proportion  par  1000  habitants. 

PÉRIODES 

Flandre  occidentale. 

Arrondissement 
de  Thielt 

1837-1841 

34.7 

32.6 

18421846 

32.1 

27.0 

184718511 

29.7 

22.7 

18521856 

30.3 

24.0 

18571866 

325 

27.2 

18671876 

33.5 

28.8 

1877-1880 

32.3 

27.1 

1881-1890 

32.2 

27.2 

1891-1900 

34.0 

30.9 
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On  le  voit,  la  natalité  de  Tarrondissement  de  Thielt  a 
toujours  été  inférieure,  du  moins  pendant  la  longue  période 
que  nous  étudions,  à  celle  de  la  province  dont  il  fait  partie. 
La  différence  a  été  la  moins  grande  au  début  de  la  période 
(2  7oo)  ;  ^llc  a  été  considérable  surtout  vers  le  milieu  du 
XIX*  siècle  (7  7oo).  Técart  qui  était  encore  de  5  ^'oo  àe  1880 
à  1890  a  diminué  depuis  et  n'était  plus  que  de  3  ^'oo  P^ui*  1& 
dernière  période  décennale. 

Le  mouvement  ascendant  de  la  natalité,  qui  se  constate 
pour  cette  période  dans  la  Flandre  occidentale,  a  été  plus 
marqué  dans  larrondissement  de  Thielt  (3.7  ^'/oo)  que  dans 
l'ensemble  de  la  province  (1.8  7oo).  Le  taux  de  natalité 
de  l'arrondissement  de  Thielt  tend  donc  actuellement  à  se 
rapprocher  de  celui  de  la  Flandre  occidentale. 

Afin  de  déterminer  exactement  la  situation  actuelle  de 
l'arrondissement  de  Thielt  au  point  de  vue  de  la  natalité, 
comparativement  à  la  région  des  Flandres,  nous  allons 
établir  le  taux  de  natalité  pour  la  période  de  1891  à  1900, 
pour  les  arrondissements  administratifs  qui  entourent  celui 
de  Thielt.  Ce  sont,  dans  la  Flandre  occidentale  :  Bruges, 
Dixmude,  Roulers  et  Courtrai  ;  dans  la  Flandre  orientale  : 
Eecloo,  Gand  et  Audenarde. 

Je  donnerai  la  proportion  des  naissances  par  1000  habi- 
tants d'abord  dans  chacun  de  ces  arrondissements,  et 
ensuite,  afin  de  localiser  autant  que  possible  l'observation, 
dans  chaque  canton  de  milice  de  ces  arrondissements. 
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1891-1900 


Arrondisse- 

Population 

Moyenne 

Proportion 

Profinces 

ments 

annuelle 

pour 

administratifs 

moyenne. 

des  naissances. 

1,000  habitants. 

Bruges.    . 

142,730 

4,690 

32.8 

Flandre       Dixmnde  . 

51,611 

1,693 

328 

occidentale     Roulei-s    . 

100.259 

3,567 

35.6 

r  Gonrtrai   . 

181.718 

6,259 

34.4 

„,     ,        .  Eecloo .    . 
Flandre     )  ^     , 

.    ,  ,     i  Gand    .    . 
orientale    1  ^    ,        , 
^  Audenarde 

65,463 

1,998      • 

305 

369,385 

11.494 

31.1 

105,795 

3,303 

31.2 

Thielt  .    . 

70,2f)0 

2,174 

30.9 

Le  taux  de  natalité  de  l'arrondissement  do  Thielt  était 
encore,  pour  la  dernière  période  décennale  du  siècle,  infé- 
rieur à  celui  de  tous  les  arrondissements  limitrophes,  sauf 
celui  d'Ëecloo.  Mais  la  différence  avec  les  arrondissements 
les  plus  proches  de  la  Flandre  orientale  n'est  pas  considé- 
rable. 

Examinons  maintenant  la  répartition  de  la  natalité  par 
cantons  de  milice  dans  ces  arrondissements. 
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Naicdtté  de  P arrondissement  de  Thielt  et  des  arrondissements 
limitrophes  par  cantons  de  milice  de  1891  à  1900. 


GANTONS  DE  IfUilCE. 


Population 
moyenne 

de 
1891  à  1000. 


Moyenne 

annuelle 

des 

naissances. 


Naissances 

par 

1,000  habitants. 


Q 

ce 

< 

u 

Q 

< 


Flandre  orientale. 
1.  Gand  .  . 
t.  Nazareth. 
3.  Deynie  , 
4  Nevele  , 
&.AeItre.    . 

6.  Tronchiennes 

7.  Somergem  . 

8.  Waencbool. 

9.  Mont  Saini-Amand 
10.  Loocbristi  . 
ILWachtebeke 

12.  Ledeberg    . 

13.  Bottelaere  . 

14.  Gavere   .    . 


15.  Assenede  . 

16.  Caprycke  . 

17.  Eecloo    .  . 
l&Maldegem  . 

19.  Audenarde  • 

90.  Berchem.    • 

91.  Cniysbautem 
i2.Renaix    .    . 
23.  Hoorebeke-S*' 
94.  Nederbrakel 


Marie 


Flandre  Occidentale. 

1.  Bruges    .    .    .    . 
9.0edel6ni.    .    .    . 

3.  Damme  .... 

4.  Blankenberghe    . 

5.  Lophem 

6.  Thourout    .    .    . 


164,431 
17,066 
92,767 

9,501 
11,206 
10,096 
90,542 
11,740 
27,613 

9,681 
13,828 
30,216 
17,173 
13,482 

18,162 
17.217 
12,269 
17,814 

21,712 
13,706 
16,463 
24,131 
17,247 
12,539 

49,557 
18,682 
18,497 
18,089 


4,403 
690 
763 
291 
339 
343 
638 
390 
983 
315 
445 
993 
541 
443 

684 
472 
397 
545 

660 
437 
558 
787 
605 
354 

1,441 
604 
661 
627 
668 


19,176 


286 
34.5 
63.5 
30.6 
30.2 
33.8 
81.0 
33.2 
31.9 
31.5 
32.1 
32.8 
31.5 
32.8 

31.1 

27.4 
32.3 
30.6 

30.4 
31.9 
33.9 
32.6 
29.3 
28.2 

99.0 
89.3 
367 
34.6 
36.7 
34.5 
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Population 

Moyenne 

Naissances 

CANTONS  DE  MILICE. 

moyenne 

de 

1891  à  1900 

annuelle 

des 

naissances. 

par 

1,000  habitants. 

7.  Courtrai 

31,763 

1,034 

35.5 

8.  Gnlleghem  . 

12.951 

483 

37.2 

9.Menin.    .    . 

16,160 

648 

40.1 

10.  Lauwe    .    . 

16,765 

658 

39.2 

< 

11.  Mouscron   . 

20,061 

696 

34.6 

H  )  12.  Dottignies   . 

12,535 

373 

29.7 

P  \   13.  Saint-Génois 

9,192 

251 

27.3 

8 

14.  Aveighem  .    . 

9,813 

289 

29.4 

15.  Anseghem  . 

10,599 

339 

31.9 

16.  Waereghem 

13,042 

474 

36.3 

n.Harlebeke  . 

17,663 

599 

35.1 

18.  Hniste     .    . 

11,771 

415 

35.8 

u  1    19.  Dixmude.    . 

13,531 

424 

31.3 

;:)  1  SO.  Handzaeme. 

15,627 

532 

34.0 

^  j  21.  Woumen.    . 
3  f  22.L00    .    .   . 

14,980 

529 

35.3 

7,467 

210 

28.1 

23.  Roulers  .    . 

21,740 

890 

40.9 

24.  Rumbeke    . 

10,73i 

354 

34.1 

g      25.  Ardoye   .    . 
H      26.  Ingelmunster 

8,834 

295 

33.4 

6,327 

229 

36.2 

g       27.  Iseghem  .    , 

11,069 

438 

39.6 

ce 

28.  Lichtervelde 

9,762 

281 

29.1 

29.  Hooglede     . 

H,218 

395 

32.3 

30.  Ledeghem  . 

16,074 

541 

33.7 

1    31.Thielt.    .    . 

10,198 

318 

31.2 

1  32.  Wynghene  . 

15,9J9 

475 

29.8 

J   1  33.  Pitlhem  .    . 

14,787 

416 

28.1 

S  \  34.Menlebeke  . 

9,110 

294 

32.3 

^  1  35.  Denterghem 

8,704 

286 

32.6 

1    36.  Wacken  ,    . 

11,470 

385 

33.6 
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Dans  rarrondissement  de  Thieit,  trois  cantons  de  milice 
sur  six  ont  un  taux  de  natalité  supérieur  ou  égal  au  taux 
moyen  des  cantons  de  milice  des  arrondissements  qui  envi- 
ronnent celui  de  Thieit.  Ce  sont  ceux  de  Wacken  (33.6), 
Denterghem  (32.6)  et  Meulebeke  (32.3).  La  ville  de  Thieit 
se  rapproche  de  ce  taux  moyen.  Seuls,  les  cantons  de  milice 
qui  ont  pour  chef-lieu  Pitthem  et  Wynghene  ont  une 
natalité  sensiblement  inférieure  au  taux  moyen  du  centre  de 
la  Flandre. 

La  natalité  générale  par  commune,  de  l'arrondissement 
de  Thieit,  pour  la  même  période,  est  renseignée  au  tableau 
ci-après  : 
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Arrondissement  administratif  de  ThiéU. 


COMMUNES 
classées  par  canton 

des 

foyenne 

oaissaoces 

»1-1900. 

P 

del» 

Dpnlalion 
noyepne 
X)  et  de  1900. 

Proportion 

des  nfiissancês 

p.  •/•  hab. 

de  milice. 

1 

i 

1 

i 

1 

1 

t 

1 

1 

i 

Thielt    .... 

166 

152 

318 

4,967 

6,231 

10,196 

3.34 

191 

3.11 

Menlebeke .    .    . 

150 

144 

294 

4,537 

4,573 

9,110 

3.31 

3.15 

3.23 

iRnysselede.    .    . 

99 

93 

192 

3,306 

3,315 

6,621 

199 

181 

190 

<  Schuyfrer:»capelle 

22 

%\ 

43 

644 

650 

1,294 

3.42 

3.23 

3.32 

Wynghene .    .    . 

123 

117 

240 
475 

3.933 

4,071 

8,004 

3.13 

187 

3.00 

244 

231 

7.883 

8,036 

15,919 

3.10 

187 

2.96 

.  Coolscamp  .    .    . 

34 

35 

69 

1,183 

1,167 

2,350 

2.87 

3.00 

294 

\  Eeghem .... 

23 

25 

48 

918 

866 

1,784 

2.50 

2.89 

2.69 

Pitlhem.    .    .    . 

71 

69 

140 

2,538 

2,517 

5,C55 

2.80 

274 

177 

Swevezeele.    .    . 

83 

76 
205 

159 

2,810 

2,786 

5,596 
14.787 

2.96 
2.83 

173 

2,78 

2.84 

281 

211 

416 

7,460 

7,337 

/  Aerseele.    .    .    . 

52 

49 

101 

1,473 

1,482 

2,955 

3.53 

3.31 

3.42 

i  Caeneghem     .    . 

23 

26 

49 

804 

'     803 

1,607 

2.86 

324 

3.05 

l  Denterghem    .    . 

36 

36 

72 

1,240 

1,178 

2,418 

2.90 

3.06 

198 

Marckeghem  .    . 

12 

12 

24 

427 

428 

855 

2.81 

180 

181 

'  Oesselgheiri    .    . 

22 

18 

40 

488 

441 

4,332 

929 

4.51 

4.08 

4.31 
3.26 

145 

141 

286 

4,432 

8,764 

3.27 

3.25 

^  Oostroosebeke    . 

75 

68 

143 

2,191 

2,145 

4,346 

3.42 

3.17 

3.30 

lOyghem.    .    .    . 

25 

23 

4S 

717 

655 

1,372 

3.49 

3.51 

350 

'  Vive-St-Bavon    . 
iwacken.    .    .    . 
^  Wielsbeke  .    .    . 

L'arrondissement 

26 

26 

52 

810 

796 

1,606 

3.21 

3.27 

3.24 

42 

38 

80 

1,123 

1,197 

2.320 

3.74 

3.17 

3.45 

34 

28 

62 

954 

882 

1,836 

3.56 

3.19 
3.22 

3.38 
3.36 

202 
1,117 

183 

385 

5,795 

5.675 

11.470 

3.49 

l,(fâ7 

2,174 

35,067 

35,183 

70,250 

3.18 

3.00 

309 
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CHAPITRE  IV 

Les  causes  de  la  faiblesse  relative  de  la  natalité 
dans  rarrondissemént  de  Thielt. 

Nous  avons  délimité  géographiquement  la  région  de 
faible  natalité  au  centre  de  la  Flandre. 

Nous  avons  déterminé  son  origine  et  son  développement 
historique.  Nous  avons  vu  qu'elle  tend  à  disparattro. 

Quelles  ont  été  les  causes  de  cette  dépression  démogra- 
phique ? 

A  quoi  faut-il  attribuer  l'arrêt  presque  demi-séculaire  de 
la  marche  ascendante  de  la  population  flamande  au  sein 
même  de  la  Flandre,  dans  une  région  aussi  favorisée  que 
les  autres  parties  du  pays  flamand  au  point  de  vue  de  la 
fertilité  du  sol  et  de  l'énergie  industrieuse  de  ses  habitants? 
Les  femmes  de  Thielt  sont-elles  moins  fécondes  que  les 
autres  femmes  flamandes,  et  pourquoi!  La  race  flamande 
avait-elle  été  atteinte  4ftns  cette  région  de  Thielt  d'un  dépé- 
rissement, du  moins  d'une  déperdition  de  ses  forces  vitales 
qui  l'a  réduite  pendant  la  seconde  moitié  du  XIX®  siècle  à 
la  stagnation  ? 

Ou  bien  est-ce  l'émigration  qui  a  enlevé,  pendant  ce  long 
espace  de  temps,  à  la  population  ses  éléments  les  plus  vigou^ 
reux,  les  plus  aptes  à  la  reproduction  ? 

Ou  bien  la  population  de  l'arrondissement  de  Thielt 
procréait-elle  moins  d'enfants  simplement  parce  que  l'on  s'y 
mariait  moins  qu'ailleurs?  Et  si  cela  est  vrai,  pourquoi 
cette  aversion  pour  le  mariage,  cette  pénurie  de  ménages 
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nouveaux  qui  a  empêché  le  développement  normal  de  la 
population?  Sommes-nous  en  présence  de  l'action  de  facteurs 
ethnographiques,  moraux  ou  économiques? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  nous  interrogerons 
d'abord  la  statistique  démographique.  L'explication  d'un 
fait  démographique  doit  être  cherchée  avant  tout  dans 
les  faits  démographiques  concomitants.  C'est  seulement 
lorsque  la  statistique  démographique  est  impuissante  à 
fournir  des  éclaircissements  sur  un  phénomène  qui  se 
rapporte  au  mouvement  de  la  population,  qu'il  faut  recourir 
à  une  autre  science  ou  à  des  statistiques  relatives  à  d'autres, 
matières  que  la  démographie. 

A.  —  Faible  nuptialité. 

Dans  la  question  de  la  natalité,  il  est  tout  naturel  de 
consulter  d'abord  la  statistique  des  mariages,  car  le  nombre 
des  naissances  dépend  avant  tout  du  nombre  des  mariages. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  il  y  a  de  gens  mariés 
et  plus  il  y  a  d'enfants  dans  une  population.  La  fonction 
naturelle  du  mariage  qui  est  la  procréation,  peut  être 
entravée  ;  les  mœurs,  la  volonté  des  mariés  peuvent  faire 
obstacle  à  l'action  des  lois  naturelles.  On  sait  que  dans 
certains  milieux  la  limitation  volontaire  du  nombre  des 
enfants  est  pratiquée.  Mais  il  est  à  priori  peu  probable  que 
cette  pratique  ait  jamais  existé  dans  une  partie  quelconque 
des  Flandres,  où  la  religion  catholique,  avec  ses  préceptes 
rigoureux  en  cette  matière,  a  conservé  un  empire  incon- 
testé. A  supposer  même  que  la  limitation  de  la  progéniture 
y  soit  connue,  elle  n'expliquerait  pas  la  différence,  au  point 
de  vue  du  taux  de  la  natalité,  entre  l'arrondissement  de 
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Thielt  et  les  autres,  à  moins  d'admettre  que  ces  pratiques 
aient  été  en  usage  dans  cet  arrondissement  et  pas  dans  les' 
autres,  ce  qui  est  absolument  invraisemblable.  Plutôt  que 
de  supposer  Tusagè  de  coutumes  matrimoniales  différentes 
chez  les  uns  ou  les  autres,  il  est  plus  naturel  de  demander 
l'explication  des  phénomènes  divergents  que  l'on  y  constate 
aux  combinaisons  différentes  des  divers  éléments  de  la 
population  et  à  leur  action  mécanique. 

Les  mariages  étaient-ils  moins  fréquents  dans  l'arron- 
dissement de  Thielt  que  dans  la  partie  de  la  Flandre  qui 
entoure  cet  arrondissement?  C'est  à  ces  questions  que 
l'examen  de  la  statistique  des  mariages  depuis  1837  va 
nous  permettre  de  répondre. 

J'ai  donné  plus  haut  le  tableau  des  naissances  et  des 
mariages  de  l'arrondissement  de  Thielt  de  1837  à  1900. 
Il  démontre  —  si  de  besoin  était  —  la  relation  naturelle 
qu'il  y  a  entre  le  nombre  des  mariages  et  celui  des  nais- 
sances. La  diminution  des  mariages  à  un  moment  donné 
se  fait  sentir,  tantôt  la  même  année  déjà,  tantôt  l'année 
suivante  dans  les  naissances.  La  diminution  de  celles-ci  com- 
mence en  1842,  coname  celle  des  mariages.  Les  chiffres  les 
plus  faibles  et  extrêmement  faibles  s'accusent,  pour  les 
naissances  comme  pour  les  mariages,  dans  les  années  1846, 
1847,  et  1848  pour  les  naissances  comme  conséquence 
du  nombre  très  peu  élevé  des  mariages  en  1847. 

Ce  qu'il  y  a  lieu  de  remarquer,  d'autre  part,  c'est  que, 
après  la  profonde  dépression  de  1842  à  1856,  les  naissances 
ne  se  relèvent  pas  tout  de  suite  dans  la  même  proportion 
que  les  mariages.  Les  chiffres  exceptionnels  de  504  et 
551  mariages  en  1857  et  1858  et  même  1859  n'ont  pour 
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effet  qu'une  légère  augmentation  des  naissances  ;  et  dans  la 
suite,  le  même  nombre  des  mariages  approximativement 
qu'avant  la  crise  n'est  pas  accompagné  d'une  natalité  éga- 
lement fbrte. 

C'est  ce  qui  résulte  encore  du  tableau  suivant  qui  donne 
la  moyenne  annuelle  des  naissances  et  des  mariages  et  le 
nombre  des  naissances  pour  un  mariage.  Ce  dernier  rapport 
n'est  pas  scientifiquement  à  l'abri  de  tout  reproche,  car  les 
naissances  d'une  année  ne  sont  pas  le  fait  des  mariages  de 
cette  année  ni  de  ceux  de  l'année  précédente.  Mais  il  peut 
servir  à  titre  d'indication. 


PÉRIODES. 


Moyenne 

annuelle 

des 

naissances. 


Moyenne 
annuelle 

des 
mariages. 


Naissabces 

pour 
1  thariage. 


1S87-1841 
18431S46 
1847-1851 
1852-1856 
1867-1866 
1867-1876 
1877-1880 
1881-1890 
1891-1900 


2,406 
1,992 
1,582 
1,589 
1,794 
1,956 
1359 
i.877 
2,174 


354 
460 
406 
362 
393 
460 


4.94 
5.64 
4.14 
4.48 
890 
4^1 
L5.18 
4.77 
4.72 


Nous  constatons  ici  que  la  moyenne  des  mariages  tend 
actuellement  â  se  rapprocher  de  ce  qu'elle  était  au  début  de 
la  période  envisagée,  de  même  qu6  les  naissances  et  la 
fécondité  des  mariages,  mais  en  restant  inférieure  aux 
chiffres  de  1837-1841.  La  diminution  de  la  natalité  marche 
de  pair  avec  la  diminution  du  nombre  des  mariages,  et  de 
plus  la  dépression  a  eu  pour  conséquetice  un  amoindrisse- 


Digitized  by 


Google 


LA  DÉPRESSION  DÊMOaRAPHIQUB  DES  FLANDRES    119 

meDt  de  la  fécondité  des  mariages.  (Test  ce  que  je  démon- 
trerai plus  loin  en  parlant  de  la  fécondité  des  femmes 
mariées  de  l'arrondissement  de  Thielt. 

Pour  le  moment,  comparons  cet  arrondissement  à  la 
Flandre  occidentale  au  point  de  vue  de  la  fréquence  des 
mariages.  Voici  quel  a  été  en  moyenne  le  nombre  des 
mariages  par  10,000  habitants  dans  l'arrondissement  de 
Thielt  et  la  Flandre  occidentale. 


Dv D  f  o  nvc 

MARUOn  PAR   10,000  RAIItTAim.             1 

rl!«t\IUUJSib. 

Arrondissement 
de  Thielt. 

Flandre  occidentale. 

18371841. 
1841-1846. 
1847-1851 . 
1862-1856. 
1857-1867. 
1867-1876. 
1877-1880. 
188M890. 
1891-1900. 

65 
48 
54 

53 
68 
.  59 
59 
56 
65 

70 
60 
79 
79 
76 
68 
61 
63 
71 

Pour  calculer  leà  coefficients  de  matrimonialité,  il  faudrait 
a?oir  les  chiffres  de  la  population  par  âge  aux  différentes 
époques.  On  pourrait  croire»  en  effet,  que  cette  &iblesse 
de  la  nuptialité  était  une  conséquence  du  petit  nombre 
de  personnes  en  âge  de  se  marier.  L'arrondissement  de 
Thielt  fournit  un  assec  fort  contingent  à  l'émigration  vers 
les  autres  régions  de  la  Flandre  et  vers  la  Frahce.  Or  ce 
sont  surtout  les  personnes  de  20  à  40  ans  qui  émigrent.  11 
n'est  pas  douteux  que  le  mouvement  des  migrations  ait 
enlevé  annuellement  à  la  population  de  cet  arrondissement 
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un  certain  nombre  de  personnes  en  âge  de  se  marier.  De 
là  —  en  partie  du  moins  —  la  faible  nuptialité.  Mais  môme, 
en  ne  considérant  que  les  personnes  en  âge  de  se  marier, 
on  constate  que  le  rapport  du  nombre  des  mariages  à  cette 
partie  de  la  population  est  plus  faible  qu'ailleurs. 

Le  calcul  de  ce  rapport  —  qui  donne  les  coefficients  de 
matrimonialité  —  exige  la  connaissance  de  la  répartition  de 
la  population  par  âge  et  par  état  civil  aux  différentes 
époques.  Les  comptes  rendus  des  recensements  ne  donnant 
cette  répartition,  par  arrondissement,  que  depuis  1880. 
Voici  ces  coefficients  pour  les  deux  dernières  périodes 
décennales. 

Sur  une  moyenne  de  1000  personnes  mariables  —  de 
15  ans  et  plus  —  non  mariées,  il  y  a  eu  :  de  1881  à  1890, 
dans  l'arrondissement  de  Thielt  :  14  mariages  par  an  ;  dans 
la  Flandre  occidentale  17  ;  de  1891  à  1900  dans  l'arron- 
dissement de  Thielt  16,  dans  la  Flandre  occidentale  20. 

Pour  ces  deux  périodes,  on  peut  calculer  la  proportion 
du  nombre  des  personnes  mariables  dans  l'ensemble  de  la 
population.  Pour  100  individus,  la  proportion  était,  de  1881 
à  1890  :  dans  l'arrondissement  de  Thielt  40,  dans  la  Flandre 
occidentale  36;  de  1891  à  1900:  dans  l'arrondissement  de 
Thielt  39,  dans  la  Flandre  occidentale  35. 

L'importance  relative  du  nombre  des  personnes  en  âge  de 
se  marier  et  qui  n'étaient  pas  mariées,  était  donc  plus 
grande  dans  la  population  thieltoise  que  dans  les  autres 
parties  de  la  province. 

Le  taux  de  nuptialité  pour  10,000  habitants  calculé  plus 
haut  est  donc,  en  réalité,  encore  un  peu  trop  favorable  en 
ce  qui  concerne  Thielt  comparativement  à  la  province. 
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Il  en  résulte  que  la  fréquence  des  mariages  a  toujours 
été  moins  grande  dans  l'arrondissement  de  Tbielt  que  dans 
la  province  dont  il  fait  partie.  On  s'y  mariait  moins  facile- 
ment que  dans  la  Flandre  ;  la  conséquence  —  nous  l'avons 
vu  —  était  que  le  croît  physiologique  de  la  population 
était  beaucoup  plus  faible.  Une  autre  conséquence  était 
que  le  nombre  des  personnes  mariées  était  plus  faible  dans 
l'arrondissement  deThielt  que  dans  la  province.  Voici  les  pro- 
portions dont  on  peut  vérifier  les  éléments  dans  les  comptes 
rendus  des  recensements  généraux  de  la  population. 


ANNÉES. 

PROPORTION  DBS  PER80MNCS   MARIÉRS 

SUR  1000  HABITANTS.                          1 

Arrondissement 
de  Thielt 

Flandre  occidentale 
moins  Thielt 

1846 

271 
261 

285 
281 
287 

300 
300 
315 
307 
302 
312 

1856.    . 

1866 

1880 

1890 

1900 

En  1846  on  comptait,  sur  1000  habitants,  271  mariés 
dans  l'arrondissement  de  Thielt,  300  dans  la  Flandre  occi- 
dentale ;  diflférence  29  pour  1000.  En  1856,  après  la  dépres- 
sion, la  différence  était  de  39  pour  1000;  en  1890  elle  était 
encore  de  21  ;  et  de  25  en  1900. 

Et  pourtant,  à  ce  moment-là,  à  la  fin  du  XIX"*  siècle, 
comme  nous  l'avons  vu,  la  natalité  de  l'arrondissement  de 
Thielt  s'est  rapprochée  sensiblement  de  celle  de  la  pro- 
vince. L'écart  dans  le  taux  de  natalité,  qui  était  encore  de 
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5  par  1000  de  1880  à  1900«  n'était  plus  que  de  3  par  1000 
de  1890  à  1900. 

Que  s'est-il  donc  passé?  Y  aurait-il  eu  un  changement 
dans  la  fécondité  des  mariages  soit  de  la  province,  soit  de 
l'arrondissement  de  Thielt?  La  province  aurait-elle  vu 
diminuer  la  fécondité  de  ses  mariages?  Ou  bien  est-ce 
l'arrondissement  de  Thielt  qui  a  vu  s'élever  la  fécondité  des 
unions  contractées  sur  son  sol? 

Ces  questions  nous  conduisent  à  l'étude  de  la  fécondité 
des  femmes  mariées  de  l'arrondissement  de  Thielt.  Aussi 
bien  cette  étude  est-elle  un  complément  de  celle  que  nous 
avons  faite  jusqu'ici;  elle  est  nécessaire  pour  nous  donner 
la  lumière  complète  sur  le  problème  démographique  que 
nous  nous  sommes  proposé  de  résoudre. 

B.  —  DimintUion  de  la  fécondité  des  femmes  mariées. 

Le  taux  de  la  natalité  générale  exprime  le  rapport  entre 
le  chiâre  des  naissances  et  celui  de  la  population.  Il  indique 
la  rapidité  avec  laquelle  un  groupe  humain  se  reproduit, 
s'accroît  naturellement.  Cette  rapidité  dépend  avant  tout  du 
nombre  des  éléments  reproducteurs  au  sein  d'une  population 
et  ensuite  de  leur  fécondité.  Mais  le  taux  de  la  natalité 
générale  ne  permet  aucune  conclusion  précise  ;  il  permet  de 
constater  qu'une  population  déterminée  procrée  beaucoup 
ou  peu  d'enfants,  mais  il  ne  donne  pas  d'indication  sur  la 
question  de  savoir  si  Je  croît  physiologique  considérable  ou 
faible  provient  soit  du  nombre  élevé  ou  peu  élevé  des  mariés 
au  sein  de  la  population,  soit  de  leurs  facultés  reproductives 
fortes  ou  faibles. 

C'est  que  pour  calculer  la  natalité  générale  on  compare 
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au  chiffre  des  naissances  la  population  tout  entière  y  coin* 
pris  les  enfants  et  les  vieillards.  Par  conséquent  une  popu- 
lation dont  les  mariages  sont  très  féconds  et  qui  a  donc 
beauconp  d'enfants,  aura  relativement  un  taux  de  natalité 
moins  fort  qu'un  autre  où  il  y  a  moins  d'enfants. 

Ainsi  l'arrondissement  de  Thielt,  nous  l'avons  vu,  a  eu 
pendant  longtemps  un  taux  de  natalité  faible  comparative- 
ment à  la  région  qui  l'entoure.  Cela  provenait  du  petit 
nombre  de  mariés  que  comptait  sa  population.  Mais  ces 
mariés  en  petit  nombre  pouvaient  avoir  proportion- 
nellement autant  d'enfants  et  plus  que  les  mariés  des  autres 
arrondissements  flamands.  Qu'en  était-il  réellement  ? 

Pour  le  savoir,  il  faut  rapprocher  le  nombre  des  nais* 
sancest  non  plus  de  la  population  tout  entière,  mais  des 
éléments  de  la  population  qui  jouent  un  rôle  dans  la  repro- 
duction,  qui  sont  à  l'accroissement  physiologique  de  la  popu- 
lation comme  la  cause  est  à  l'effet.  Nous  nous  demanderons 
donc  combien  il  y  avait  annuellement,  en  moyenne,  dans 
l'arrondissement  de  Thielt  dç  n^aissances  légitimes  relative- 
ment au  nombre  des  femmes  mariées,  pour  déterminer  le 
degré  de  fécondité  des  familles  de  cette  région.  Nous  ferons 
de  môme  pour  les  autres  arrondissements  de  la  Flandre 
Occidentafe. 

Au  delà  de  55  ans  les  femmes  mariées  ne  mettent  plus 
que  très  rarement  des  enfants  au  monde.  Nous  pouvons  donc 
négliger  les  femmes  qui  ont  atteint  cet  âge  et  nous  compa- 
rerons les*  naissances  légitimes  au  nombre  des  femmes 
mariées  de  15  à  55  ans.  Leur  nombre  est  établi  par  les 
recensements  généraux  de  la  population. 

Le  recensement  de  1876  ne  donnant  pas  la  division  de  la 
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population  par  âge,  j'ai  dft  calculer  pour  cette  époque  le 
nombre  des  femmes  mariées  de  cet  âge.  Les  chiffres  absolus 
de  la  natalité  légitime  et  des  femmes  mariées  de  15  à  moins 
de  55  ans  se  trouvent  aux  annexes. 

Le  tableau  ci-dessous  donne,  pour  les  périodes  indiquées, 
le  rapport  entre  la  moyenne  annuelle  des  naissances  légi- 
times et  le  nombre  moyen  des  femmes  mariées  entre  les  deux 
termes  de  chaque  période. 

Nombre  moyen  annuel  des  naissances  légitimes  par  1000  femmes 
mariées  de  15  à  moins  de  55  ans. 


PÉRIODES. 

Bruges. 

Conrfcrfti. 

Dixmiide. 

FamM. 

Ostande. 

Boulera. 

Thielt. 

YpreB. 

185M866    . 

366 

270 

276 

281 

277 

273 

260 

267 

1867-1376    . 

267 

270 

294 

287 

287 

295 

273 

274 

1877-1880    . 

261 

265 

282 

278 

279 

279 

258 

267 

1881-1890    . 

261 

260 

265 

252 

282 

280. 

255 

263 

1891-1900    . 

268 

264 

268 

226 

276 

301 

285 

256 

Il  résulte  de  ce  tableau  qu'après  la  période  de  dépression 
du  milieu  du  XIX®  siècle,  c'est  dans  l'arrondissement  de 
Thielt  que  l'on  rencontrait  la  fécondité  matrimoniale  la 
moins  élevée  de  toute  la  Flandre  occidentale.  Après  s'être 
relevée  pendant  la  période  de  1867  et  1876,  là  fécondité 
baissa  de  nouveau  considérablement.  De  1877  à  1890,  elle 
était  encore  la  plus  faible  de  toute  la  Flandre  —  sauf  pour 
la  période  1881  à  1890,  l'arrondissement  de  Furnes  dont  la 
fécondité,  en  décroissance  rapide,  a  un  taux  légèrement 
inférieur. 

De  1891  à  1900,  au  contraire,  le  taux  de  fécondité  dans 
l'arrondissement  de  Thielt  fait  un  bond  considérable  et 
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remonte  du  cbifire  de  255  à  285  naissances  par  1000  femmes 
mariées,  plaçant  Thielt  au  second  rang,  après  Roulers  qui 
tient  la  tête,  dans  l'échelle  des  arrondissements  classés  par 
ordre  de  fécondité.  Une  augmentation  très  forte  également 
s'est  produite,  pendant  cette  période,  dans  les  arrondisse- 
ments de  Roulers  (280  à  301)  et  de  Courtrai  (260  à  274)  ; 
elle  se  constate  aussi,  dans  des  proportions  beaucoup  plus 
faibles,  dans  les  arrondissements  de  Bruges  (261  à  268)  et 
Dixmude  (265  à  268).  11  y  a  eu  diminution  considérable 
dans  l'arrondissement  de  Fumes  (252  à  226)  ;  elle  a  été 
moins  marquée  dans  les  arrondissements  d' Ypres  (263  à  256) 
et  d'Ostende  (282  à  276). 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  pour  le  moment  la  compa- 
raison entre  les  mouvements  de  la  fécondité  dans  les  diffé- 
rents arrondissements  de  la  Flandre  Occidentale,  reproduits 
au  diagrame  ci- contre. 

Je  me  réserve  de  le  faire  dans  une  étude  générale  de  la 
natalité  belge.  Retenons  seulement  ici  le  parallélisme  des 
mouvements  dans  les  arrondissements  de  Thielt,  Roulers  et 
Courtrai  où  le  taux  de  fécondité  s'est  élevé  fortement 
pendant  la  dernière  moitié  du  XIX*  siècle,  alors  que  dans 
les  autres  arrondissements  de  la  Flandre  ou  bien  il  est  resté 
stationnaire,  ou  bien  il  a  subi  une  baisse  plus  ou  moins 
considérable.  Actuellement  donc,  si  les  mariages  sont 
moins  fréquents  dans  l'arrondissement  de  Thielt  que  dans  la 
Flandre  occidentale  en  général,  ils  sont  très  féconds,  plus 
féconds  qucL  partout  ailleurs  dans  la  province,  sauf  dans 
l'arrondissement  de  Roulers.  Aussi  le  taux  de  natalité  qui 
était  de  27  par  1000  de  1881  à  1890  a  été  de  31  p.  1000 
de  1891  à  1900. 
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A 

Mais  antérieurement  à  1890,  il  n'en  était  pas  ainsi,  nous 
venons  de  le  voir.  La  fécondité  matrimoniale  dans  l'arron- 
dissement de  Thielt  était  très  faible,  plus  faible  que  dans 
les  autres  parties  de  la  Flandre  occidentale.  Non  seulement 
les  mariages  étaient  moins  nombreux  qu'ailleurs,  mais 
encore  les  familles  étaient  moins  fécondes.  Ces  deux  causes 
—  qui  n'en  forment  peut-être  qu'une  seule  comme  nous 
allons  le  voir  —  ont  déterminé  la  faiblesse  relative  du  taux 
de  natalité  générale  qui  avait  été  constatée  dans  l'arrondis- 
sement de  Thielt,  sans  que  l'on  ait  trouvé  une  explication 
satisfaisante. 

M.  Cauderlier,  dans  la  discussion  qui  a  surgi  devant  le 
Congrès  d'hygiène  et  de  démographie  de  1903,  a  donc 
touché  la  vérité  de  près  en  attribuant  la  natalité  peu  élevée 
de  l'arrondissement  de  Thielt  à  la  faiblesse  de  la  nuptialité. 
Sans  me  rallier  aux  thèses  générales  de  M.  Cauderlier  et 
encore  moins  aux  lois  de  la  population  dont  il  croit  avoir 
démontré  l'existence,  je  dois  lui  donner  raison  sur  ce  point 
de  fait  :  la  nuptialité  à  Thielt  a  été  pendant  très  longtemps 
plus  faible  à  Thielt  qu'ailleurs  en  Flandre.  Mais  il  n'est  pas 
exact  de  dire  comme  M.  Cauderlier  l'ajoutait,  que  <<  la 
fécondité  des  femmes  soit  restée  très  élevée  (<)  ».  Au  con- 
traire la  fécondité  avait  baissé  également,  et  cela  par  une 
conséquence  naturelle  de  la  faiblessede  la  nuptialité  et  aussi, 
comme  je  le  démontrerai  plus  loin,  par  les  effets  de  la  crise 
économique  violente  qui  a  sévi  plus  que  partout  ailleurs 
dans  l'arrondissement  de  Thielt  de  1840  à  1850  et  qui  a 
produit  un  affaiblissement  de  la  population. 

(1)  Compte  rendu  du  XllP  Congrès  international  d^hygiène  et  de  démogra- 
phie, t.  IX,  sixième  question.  Rapport  de  M.  Cauderlier,  p.  âl. 
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Pour  le  moment  je  vais  essayer  d'établir  le  lien  qui  existe 
entre  la  fréquence  des  mariages  et  les  variations  de  la  fécon- 
dité en  recherchant  les  causes  de  l'augmentation  de  la 
fécondité  de  1891  à  1900. 


CHAPITRE  V 

068  variations  de  la  fécondité  nîatrimoniale  en  rapport 
avec  rftge  des  époux  et  la  djurée  des  mariages. 

Pour  achever  cette  étude  de  la  natalité  dans  l'arrondisse- 
ment de  Thielt  et  pour  corroborer  l'explication  que  j'ai 
donnée  de  la  faible  natalité  relative  qui  a  caractérisé  cette 
région  pendant  50  ans,  il  est  utile  de  s'arrêter  un  moment 
à  là  hausse  considérable  de  la  fécondité  qui  s'est  produite 
dans  cet  arrondissement  pendant  la  dernière  période  décen- 
nale du  XIX®  siècle. 

Reprenons  le  tableau  de  la  fécondité  matrimoniale  dans 
la  Flandre  occidentale  de  1857  à  1900. 

Nombre  moyen  annuel  des  naissances  légitimes 
par  1000  femmes  mariées. 


PÉRIODES. 

•ru^. 

CvaHrei. 

Dixandr. 

FoniM. 

OfUnd*. 

Roolm. 

Thislk. 

Ypm. 

1S671866    . 

265 

270 

276 

281 

277 

273 

260 

267 

18671876    . 

t67 

270 

294 

287 

287 

295 

273 

274 

18774880    . 

261 

265 

282 

278 

279 

279 

258 

267 

188MSeO    . 

26] 

260 

265 

252 

283 

280 

255 

263 

189M90D    . 

268 

274 

268 

226 

276 

301 

285 

256 
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Comment  expliquer  la  différence  de  fécondité  dans  les 
divers  arrondissements  et  notamment  l'augmentation  remar- 
quable de  la  fécondité  dans  l'arrondissement  de  Thielt  de 
1891  à  1900? 

Tout  le  monde  sait  que  la  fécondité  de  la  femme  n'est  pas 
la  même  à  tous  les  âges.  Déjà  après  35  ans,  la  femme  a 
moins  souvent  des  enfants  ;  après  45  ans  la  maternité  est 
tout  à  fait  exceptionnelle.  Plus  la  femme  se  marie  jeune,  plus 
la  probabilité  qu'elle  aura  beaucoup  d'enfants  augmente. 

11  y  a  des  statistiques  qui  établissent  la  fécondité  des 
femmes  mariées  d'après  leur  âge.  En  voici  une,  entre  autres, 
empruntée  à  la  Statistik  des  Deutschen  Beichs,  Neue  Folge, 
vol.  XLIV.  Elle  indique  le  nombre  des  naissances  légitimes 
par  1000  femmes  mariées  de  : 


PAYS. 

15-20 

2025 

25-30 

30-35 

35-40 

40-45 

^50 

50  ans 
et  plus. 

Six  États  Thuringiens 

Oldenbourg-Bruns- 

wick  (1876.1880)    . 

593 

504 

405 

299 

221 

102 

13 

0.1 

Danemark  (1878^)  . 

729 

491 

391 

315 

240 

120 

13 

0.0 

Suède  (1871-80).    .    . 

537 

476 

384 

331 

262 

157 

24 

0.1 

Norvège  (1874-76).    . 

263 

413 

395 

354 

301 

187 

43 

0.6 

Finlande  (1878-80).    . 

408 

415 

369 

328 

268 

155 

27 

0.4 

D'après  ces  résultats,  la  fécondité  de  la  femme  mariée 
atteint  un  maximum  entre  20  et  25  ans  et  se  maintient 
assez  élevée  jusque  30  ans;  elle  diminue  de  30  à  35  ans 
lentement,  de  35  à  40  rapidement,  pour  n'être  plus  qu'un 
quart  ou  un  cinquième  de  la  fécondité  initiale  de  40  à 
45  ans. 
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Une  statistique  plus  récente  a  été  obtenue  en  Autriche 
grâce  aux  heureuses  modifications  apportées  dans  la  con- 
fection des  statistiques  relatives  au  mouvement  de  la  popu- 
lation et  de  l'état  civil.  La  centralisation  de  ces  statistiques 
permet  de  multiplier  les  renseignements  et  de  combiner  le 
relevé  des  naissances  avec  l'âge  de  la  mère. 

Le  nombre  moyen  annuel  des  naissances  légitimes  a  été 
de  1895  à  1900  par  1000  femmes  mariées  (i)  : 

De  moins  de  17  ans,  64;  de  17  à  moins  de  20,  227;  de 
20  à  moins  de  25,  332;  de  25  à  moins  de  30,  352;  de 
30  à  moins  de  40,  272  ;  de  plus  de  40,  135  ;  de  tous  âges, 
285. 

De  même  que  pour  les  pays  cités  plus  haut,  le  maximum 
de  la  fécondité  est  atteint  de  20  à  25  ans  et  de  25  à  30  ans  ; 
après  30  ans  la  diminution  est  déjà  accentuée. 

Nous  ne  possédons  pas  en  Belgique  de  statistique  rela- 
tive à  l'âge  de  la  mère  mis  en  rapport  avec  les  naissances. 
Mais  nous  pouvons  admettre  que  la  fécondité  des  femmes 
belges  varie  d'après  l'âge  à  peu  près  dans  la  même  mesure 
que  dans  les  pays  que  nous  venons  de  citer.  Nous  devons 
supposer  en  tout  cas  que,  plus  il  y  a  de  femmes  mariées 
jeunes  au  sein  d'une  population,  plus  la  fécondité  des 
femmes  mariées  en  général  sera  grande.  La  répartition  des 
femmes  mariées  par  âge  dans  les  arrondissements  de  la 
Flandre  occidentale  peut  donc  expliquer  les  différences  que 
nous  y  avons  constatées  dans  le  taux  de  fécondité  matri- 
moniale. 

Voyons  s'il  en  est  ici. 

(1)  D*aprè9   Siegfrid  Rosenfeld,   Statistische    Monatschrift,  Neae  Folge, 
IX*  Jahrgang,  Hefl,  I  et  II,  p.  11. 
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La  composition  au  point  de  vue  de  Tâge  ^e  la  population 
féminine  mariée  dépend  de  Tâge  auquel  les  femmes  se 
marient.  Là  gù  l'op  se  marie  jeune,  1^  4ges  inférieucs 
parmi  le^  gens  mariés  seront  proportionnellement  mieux 
garnis  que  là  où  les  mariages  sont  tardifs.  Comme  l'&ge  du 
mari  a  également  une  influence  sur  la  fécondité,  étudions 
l'âge  auquel  on  se  marie  dans  la  Flandre  occidentale. 

Voici  les  proportions  pour  l'année  1900. 

Sur  100  hommes  et  sur  100  femm^  qui  se  sont  mariés 
cette  année-là  il  y  avait,  d'après  les  archives  de  l'adminis- 
tration de  la  statistique  générale  : 


ARRONDISSEMPITS. 


Hommes 

de  moins  de 

30  ans 

sur  100  mariés. 


Femmes 

de  moins  de 

95  ans 

sar  100  mariées. 


Bruges  . 
Goiiirtrai 
Dixmude 
F'urnes  . 
Ostende. 
Roulers . 
Thielt  . 
Ypres     . 


63 
5S 
49 
57 
50 
65 
56 


46 
46 
47 
55 
53 
50 
3t 
50 


Les  femmes  se  marient  donc  plus  tardivement  dans 
l'arrondissement  de  Thielt  que  dans  les  autres  régions  de  la 
Flandre  occidentale. 

Comme  cette  statistique  de  l'âge  des  mariés  ne  se  rap- 
porte qu'à  une  seule  année  et  que  les  résultats  pourraient 
être  exceptionnels,  il  ne  sera  pas  superflu  d'étendre  nos 
recherches  sur  une  plus  grande  période. 
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Pour  ne  pas  trop  multiplier  les  calculs  on  me  permettra 
de  me  borner  à  comparer  à  l'arrondissement  de  Thielt  ceux 
des  arrondissements  de  la  Flandre  occidentale  dont  la  nata- 
lité est  la  plus  faible. 

Prenons  donc  l'âge  des  mariés  dans  les  arrondissements 
de  Thielt,  Furnes  et  Dixmude  de  1891  à  1900. 


ARROHPiasmiHTS. 

PitelODIS. 

NOHBRI  DES  MARIÉS.                         1 

Total. 

De  moins 
de  30  ans. 

Proportion  »/•• 

Thiell 

Furaes  .    .    .    .     i 
Dixmude    .    .    .     ' 

189M895 
1896-1900 

189MS96 
1896-1900 

1891-1895 
1896-1900 

4,344 
4,8% 

2,306 
%421 

3.264 
3,676 

2,714 
3,176 

1,541 
1,713 

2,237 
2,496 

62 
66 

66 
70 

68 
68 

Cette  statistique  confirme  la  précédente  :  on  se  marie 
plus  tard  dans  l'arrondissement  de  Thielt  que  dans  les 
autres  arrondissements. 

Il  y  a,  pour  la  période  de  1896  à  1900,  une  diminution  de 
l'âge  des  mariés  spécialement  marquée  dans  l'arrondis- 
sement de  Thielt.  Mais  cela  n'empêche  que  dans  cet  arron- 
dissement on  s'est  marié  plus  tardivement  qu'ailleurs 
de  1891  à  1900, 

On  doit  retrouver  la  conséquence  de  ce  fait  dans  la  répar- 
tition de  la  population  par  âge  au  moment  du  recensement. 
Si  nos  statistiques  de  l'âge  des  mariés  sont  exactes,  la  popu- 
lation mariée  de  l'arrondissement  de  Thielt  doit  être  en 
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général  et  proportionnellement  plus  âgée  que  celle  des 
autres  arrondissements. 

Ne  prenons  que  les  femmes  mariées,  qui  nous  intéressent 
spécialement. 

Voici  d'après  le  recensement  de  1900  les  nombres  absolus 
et  proportionnels  des  femmes  mariées  : 


FEMMES 

MARIÉES 
De  moi 

1RB0NDI88BHENTS. 

De  moi 

Chiffres 
absolus. 

ns  de  25  ans. 

Ds  de  30  ans. 

Proportion  •/«• 

Chiffres 
absolus. 

Proportion  %• 

Bruges 

1,538 

6.8 

4,363 

19.3 

Courtrai 

3,026 

10.13 

10,421 

35.8 

Dixmude 

457 

5.4 

1,455 

17.2 

Fumes  . 

383 

6.2 

1,608 

26.1 

Ostende. 

1,213 

9.2 

3,233 

24.5 

Roulers. 

1,040 

6.7 

2,979 

19.2 

Thielt    . 

502 

4.9 

1,643 

16.1 

Yppes     . 

[1,338 

6.9 

3,679 

19.0 

La  plus  faible  proportion  des  jeunes  femmes  mariées  se 
rencontre  dans  l'arrondissement  de  Thîelt.  On  n'y  compte 
que  5**/o  de  femmes  mariées  âgées  de  moins  de  25  ans, 
et  16  7o  d®  femmes  mariées  de  moins  de  30  ans. 

Et  cela  malgré  l'abaissement  de  l'âge  au  moment  du 
mariage  qui  s'est  manifesté  d'une  façon  plus  marquée 
qu'ailleurs  pendant  la  période  décennale  qui  a  précédé  le 
recensement  de  1900. 

On  le  voit,  la  répartition  des  femmes  mariées  par  âge  ne 
nous  donne  pas  la  clef  de  la  grande  fécondité  constatée  dans 
l'arrondissement  de  Thielt  de  1891  à  1900. 
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L'arrondissement  où  se  constate  la  plus  grande  fécondité 
de  la  province,  celui  de  Roulers,  ne  possède  pas  non  plus 
un  grand  nombre  des  femmes  mariées  jeunes.  Il  se  classe 
avec  Dixmude,  Ypres  et  Thiclt  au  dernier  rang  au  point  de 
vue  de  la  force  relative  du  nombre  des  femmes  mariées  de 
moins  de  30  ans,  dans  Tensemble  de  la  population  mariée 
du  sexe  féminin. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  l'âge  auquel  se 
marient  les  femmes,  l'explication  de  la  fécondité  matrimo- 
niale des  arrondissement  de  Thielt,  de  Roulers,  de  1891 
à  1900. 

Outre  r&ge  des  époux  et,  dans  une  certaine  mesure, 
indépendant  de  lui,  il  y  a  un  autre  élément  qui  influence  la 
fécondité  des  femmes  mariées  ;  c'est  la  durée  du  mariage. 
Les  femmes  sont  toujours  plus  fécondes  au  début  du 
mariage,  quel  que  soit  du  reste  l'âge  auquel  elles  se  sont 
mariées.  Après  un  certain  nombre  d'années  de  mariage,  la 
fécondité  diminue  i  apidement.  Donc  un  groupe  donné  de 
femmes  mariées  dont  la  fécondité  est,  toutes  autres  choses 
égales,  la  même  que  celle  d'un  autre  groupe,  aura  une 
fécondité  plus  grande  que  celui-ci,  lorsque  le  nombre  des 
femmes  mariées  récemment  augmentera  dans  une  pro- 
portion plus  grande  dans  le  second  groupe. 

Voyons  si  l'augmentation  du  nombre  des  jeunes  ménages 
—  qui  ne  sont  pas  toujours  de  ménages  jeunes  —  dans 
l'arrondissement  de  Thielt  a  été  plus  grande  qu'ailleurs. 

Voici  un  tableau  de  la  moyenne  du  nombre  des  mariages 
dans  les  arrondissements  de  la  Flandre  occidentale,  par 
période  quinquennale  de  1881  à  1900  : 
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Moyenne  annuelle  des  mariages  de  1880  à  1900 
dans  les  arrondissements  de  la  Flandre  occidentale. 


PÉRIODES. 

Bruges. 

Conrtni. 

Dixmade. 

FarnM. 

Ottende. 

Boulera. 

Thielt. 

Ypree. 

1880-1885    . 

837 

1,025 

319 

219 

414 

564 

381 

740 

1886-1890    . 

855 

MU 

m 

218 

435 

604 

386 

695 

1891-1895    . 

959 

1,?16 

337 

240 

504 

664 

447 

815 

1896-1900    . 

1,092 

1,388 

365 

241 

615 

735 

481 

888 

Augmentation 
de  188M885 

à  1896-1900. 

255 

363 

46 

22 

201 

181 

100 

148 

Proportion  <>/« 

36 

35 

14 

10 

48 

32 

26 

20 

Augmentation 
de  la  popula- 
tion de  1880 

à  1900.    .    . 

17 

22 

7 

7 

38 

14 

4 

8 

Augmentation 
deemariagee 

pour    une 
augmenta- 
tion delà  po* 
pnlation    de 
lOo/o    .     .     . 

18 

• 
15 

20 

13 

12 

23 

60 

25 

L'augmentation  a  été  particulièrement  forte  dans  les 
arrondissements  d'Ostende,  Roulers,  Courtrai,  Bruges  et 
Thielt.  Rapproohons-la  de  l'augmentation  de  la  population  ; 
comme  il  s'agit  de  chiffres  absolus,  le  nombre  des  mariages 
doit  augmenter  naturellement  avec  l'accroissement  de  la 
population. 

Pour  une  augmentation  uniforme  de  10  **/o  de  la  popula- 
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tion,  l'augmentiondes  mariages — si  elle  avait  été  la  même — 
aurait  été  de  : 

Bruges,  18;  Courtrai,  15;  Dixmude,  20;  Fûmes,  13; 
Ostende,  12,  ïloulers,  22;  Thielt,  65;  Ypres,  25. 

L'augmentation  du  noùibre  des  mariageâ  a  donc  été  pro- 
portionnéllemeht  beaucoup  plus  élevée  dans  l'arrondisse- 
ment de  Tàielf  que  dans  les  autres  arrondissements.  Pour 
une  au^èntation  de  populatîoïi  de  10  7o»  l'augmentation 
correspondante  dès  mariages  àtirâit  été  à  Thielt  de  60  ""/o. 
A  ne  prendre  que  lès  chiffres  absolus  de  Tàugmentation  des 
mariages,  Fuhiôs,  Diiinude  et  Yprés  ont  les  taux  les  moins 
élevés  :  c'est  aussi  dans  ceâ  arrondissements  là  que  le  taux 
de  la  fécondité  matrimoniale  a  le  plus  diminué  de  1880 
à  1900. 

Ce  fait  de  l'extraordinaire  élévation  de  la  fréquence  des 
mariages  s'accompagne,  dans  les  arrondissements  de  Thielt. 
et  de  Roulers,  d'une  diminution  de  l'âge  des  nouveaux 
mariés.  Lorsqu'on  compare  ces  arrondissements  aux  autres, 
au  point  de  vue  de  la  répartition  actuelle  par  âge  des 
femmes  mariées,  comme  nous  l'avons  fait  plus  haut,  on 
constate  que  l'arrondissement  de  Thielt  notamment  ne  pré- 
sente aucune  particularité  qui  expliquerait  le  taux  élevé  de 
fécondité  matrimoniale  actuelle.  Au  contraire,  la  proportion 
des  femmes  mariées  de  moins  de  30  ans  ou  de  35  ans  dans 
l'ensemble  des  femmes  mariées  est  moins  grande  à  Thielt 
que  dans  les  autres  parties  de  la  Flandre  occidentale.  Et 
cela  parce  qu'on  s'y  marie  plus  tard  qu'ailleurs. 

Mais  lorsqu'on  compare  cette  répartition  des  femmes 
mariées  par  âge,  à  l'époque  actuelle,  de  ce  qu'elle  était  il  y 
a  dix  ou  vingt  ans,  on  s'aperçoit  qu'il  s'est  produit  un  chan- 
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gement  notable  à  ce  point  de  vue  dans  Tarrondissement  de 
Thielt  depuis  1880.  La  proportion  des  femmes  mariées  de 
moins  de  30  ans  y  a  augmenté  de  5  7o  î  ^^11®  des  femmes 
mariées  de  moins  de  35  ans  a  augmenté  de  10  ^U  ;  il  en  est 
de  môme  dans  l'arrondissement  de  Roulers.  Dans  les  autres 
arrondissements  cette  importance  relative  du  nombre  des 
femmes  jeunes  a  progressé  également,  parce  que  partout  on 
se  marie  plus  tôt,  mais  pas  dans  les  mêmes  proportions..  Cela 
résulte  du  tableau  ci-contre  qui  donne-  la  proportion  7o  des 
femmes  mariées  de  moins  de  30  ans,  de  moins  de  35  ans  et 
de  moins  de  40  ans  d'après  les  résultats  des  recensements 
généraux,  en  1880,  en  1890  et  en  1900. 
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Répartition  des  femmes  mariées  par  âge. 
Naissances  légitimes  par  1000  femmes  mariées  de  moins  de  55  ans. 


ANNÉES. 

Femmes 

mariées 
de  moins  de 

30  ans. 
.  Proportion 
par  100  femmes 

mariées. 

Femmes 

mariées 

de  moins  de 

35  ans. 

Proportion 

par  100  femmes 

mariées. 

Femmes 

mariées 

de  moins  de 

40  ans. 

Proportion 

par  100  femmes 

mariées. 

Fécondité 
matrimoniale. 

BRUGES 

1880    .    . 

14 

26 

39 

267 

1890    .    . 

18 

31 

43 

261 

1900    .    . 

19 

33 
DIXMUDE 

46 

268 

1880    .    . 

14 

25 

88 

282 

1890    .    . 

16 

28 

39 

265 

1900    .    . 

17 

30 
OSTENDE 

43 

268 

1880    .    . 

19 

32 

45 

279 

1890    .    . 

90 

34 

47 

1900    .    . 

24 

39 
THIELT 

53 

276 

1880    .    . 

11 

21 

34 

258 

1890    .    . 

16 

29 

40 

255 

1900    .    . 

16 

31 
COURTRAI 

44 

285 

1880    .    . 

16 

28 

42 

265 

1890    .    . 

19 

34 

47 

260 

1900    .    . 

21 

36  ' 
FURNES 

50 

274 

1880    .    . 

15 

27 

41 

278 

1890    .    . 

16 

27 

39 

252 

1900    .    . 

17 

30 
ROULERS 

42 

226 

1880    .    . 

14 

24 

38 

279 

1890    .    . 

17 

31 

42 

280 

1900    .    . 

19 

34 
YPRES 

47 

301 

1880    .    . 

16 

27 

40 

267 

1890    .    . 

17 

30 

43 

263 

1900    .    . 

19 

33 

47 

256 
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Ici  encore,  nous  retrouvons  le  contraste  entre  les  arron- 
dissements de  Thielt  et  de  Roulers  d'une  part  et  les  arron- 
dissements de  Fumes  et  de  Dixmude  d'autre  part.  Dans  ces 
derniers,  la  proportion  des  femmes  mariées  de  moins  de 
35  ans  n'a  augmenté  depuis  1880  que  de  3  **/o  pour  Furnes, 
que  de  5  7o  pour  Dixmude  :  et  la  fécondité  a  baissé  de  278 
à  226  enfants  par  1000  femmes  mariées  à  Fumes,  et  de  282 
à  268  à  Dixmude.  Pour  Roulers  et  Thielt,  au  contraire,  le 
nombre  proportionnel  des  femmes  mariées  de  cet  âge  a  aug- 
menté de  10  7o»  et  la  fécondité  s^est  élevée  dans  des  propor- 
tions considérables. 

Les  changements  dans  la  composition  des  femmes  mariées 
à\i  point  de  vue  de  l'âge  résultent  naturellement  de  l'augmen- 
tation plus  ou  moins  grande  des  nouvelles  familles.  Les 
nouveaux  mariages  contractés  en  grand  nombre  viennent 
renforcer  les  rangs  des  femmes  mariées  des  âges  inférieurs. 
I^ous  avons  vu  que,  dans  les  arrondissements  de  Furaeâ  et 
de  Dixmude,  la  moyenne  des  mariages  n'avait  augmenté 
que  de  10  et  14  7o  depuis  1880,  tandis  qu'à  Thielt  et  à 
Roulers,  cette  augmentation  avait  été  depuis  la  môme 
époque  de  26  et  32  7o. 

Il  est  résulté  de  cette  différence  dans  l'augmenlation  des 
mariages  une  différence  dans  l'augmentation  de  l'impor- 
tance relative  acquise  par  le  groupe  des  jeunes  femmes 
mariées.  Cette  importance  a  augmenté  dans  tous  les  arron- 
dissements, mais  avec  plus  d'ampleur  à  Thielt  et  à  Roulers 
qu'ailleurs. 

Cette  conséquence  naturelle  de  nombreux  mariages  pour- 
rait ne  pas  se  produire  dans  une  population  qui  s'accrott, 
non  seulement  par  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès, 
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mais  par  l'eflEet  des  migrations.  Là  où  les  immigrations 
dépassent  les  émigrations,  l'augmentation  de  la  population 
qui  se  produit  de  ce  chef  peut  porter  et  portera  générale- 
ment sur  les  âges  moyens  do  la  population  de  30  à  50  ans. 
Cest  ce  qui  explique  que,  pour  certains  arrondissements  de 
la  Flandre  Occidentale,  l'augmentation  rapide  des  mariages 
n'ait  pas  eu  comme  conséquence  le  renforcement  du  nombre 
des  mariés  de  25  à  35  ans.  Cela  s'est  produit  dans  l'arron- 
dissement d'Ostende  et  de  Courtrai.  Ce  sont  ceux  où  les 
immigrations  dépassent  les  émigrations.  Malgré  que  les 
mariages  aient  beaucoup  augmenté  (48  %,  à  Ostende,  35  7o 
à  Courtrai)  le  groupe  des  femmes  mariées  de  moins  de  35  ans 
n'a  pas  gagné  d'importance  dans  les  mêmes  proportions  qu'à 
Thielt  et  Roulers  où  l'émigration  l'emporte  sur  l'immigra- 
tion, comme  du  reste  dans  tous  les  arrondissements  de  là 
Flandre  occidentale,  sauf  pour  Ostende  et  Courtrai. 


CHAPITRE  V 

La  fécondité  matrimoniale  dans  les  commîmes 
de  rarrondissemenl  de  Thielt. 

Les  recherches  dont  j'ai  donné  les  résultats  dans  lefe 
pages  qui  précèdent,  ont  établi  que  la  natalité  avait  fait  des 
progrès  sensibles  dans  l'arrondissement  de  Thielt  depuis 
1890.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  se  demander  si  cette 
élévation  du  taux  de  la  natalité  s'est  produite  d'une  manière 
uniforme  parmi  toute  la  population  de  cet  q,rrondissement. 
Il  faut  pour  répondre  à  cette  question  étudier  la  marche  de 
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la  natalité  et  plus  spécialement  de  la  fécondité  matrimoniale 
dans  les  différentes  communes  de  l'arrondissement.  Cette 
localisation  de  l'observation  permettra  de  situer  géogra- 
phiquemént  le  phénomène  de  l'augmentation  du  nombre  des 
naissances  dans  des  limites  territoriales  très  précises. 

Il  ne  faut  pas  oublier  pourtant  que  ce  travail  se  fera  sur 
des  chiffres  statistiques  peu  élevés.  Certaines  communes 
n'ont  pas  1000  habitants,  et  le  nombre  des  naissances  dans 
la  moins  populeuse  de  toutes,  Marckeghem,  qui  comptait 
862  habitants  au  31  décembre  1900,  n'a  atteint  qu'une 
moyenne  de  23  par  année  de  1896  à  1900.  Nous  voilà  loin 
des  grands  nombres  qui  sont  considérés  comme  une  condition 
indispensable  de  l'étude  des  phénomènes  démographiques. 

On  dit,  en  effet,  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  observés, 
l'action  des  causes  constantes  finit  par  prévaloir  sur  Tinfluence 
des  faits  passagers  qui  peuvent  temporairement  et  acciden- 
tellement perturber  l'aspect  du  phénomène. 

Lorsque  l'observation  ne  porte  que  sur  des  résultats  peu 
nombreux,  elle  arrive  difficilement  à  démêler  ce  qui,  dans 
les  phénomènes,  est  l'effet  des  causes  générales  constantes 
et  ce  qui  n'est  que  l'effet  du  hasard  ou  de  ce  que  nous 
appelons  ainsi,  faute  de  pouvoir  débrouiller  l'écheveau 
inextricable  des  causes  secondaires  et  spéciales  qui  déter- 
minent l'éclosion  de  chaque  phénomène  en  particulier. 
L'action  des  causes  générales  ou  les  lois  statistiques  qui 
l'expriment,  ne  se  découvre  que  dans  les  grands  nombres. 

Ici  nous  ne  recherchons  pas  de  loi.  Nous  voulons  simple- 
ment étudier  un  phénomène  démographique,  et,  pour  le 
délimiter  géographiquement,  nous  l'examinons  dans  le  grou- 
pement le  plus  homogène  et  le  plus  précis  que  nous  possé- 
dions :  la  commune. 
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C'est  une  œuvre  moins  ambitieuse,  moins  grande,  mais 
aussi  nécessaire.  Elle  doit  précéder  l'autre.  Mais  nous 
devrons  nous  souvenir  de  l'observation  relative  à  la  loi  des 
grands  nombres,  lorsque  nous  ne  rencontrerons  pas,  dans 
les  phénomènes  envisagés  en  détails,  la  même  régularité 
que  dans  les  phénomènes  envisagés  en  masse. 

Je  me  bornerai  à  étudier  la  marche  de  la  fécondité  dans 
les  différentes  communes  de  l'arrondissement  de  Thielt 
depuis  1880.  Cette  étude  jettera  quelque  clarté  nouvelle  sur 
l'augmentation  de  la  natalité  que  nous  avons  constatée  pour 
cet  arrondissement.  Il  faudrait  comparer  ici  le  chiffre  des 
naissances  légitimes,  pour  chacune  des  périodes,  au  nombre 
des  femmes  mariées  de  moins  de  55  ans  ou  moins  de  45  ans  ; 
rechercher  si  les  modifications  que  l'on  constate  dans  la 
répartition  du  nombre  des  femmes  mariées  par  âges  coïncide 
avec  des  modifications  dans  le  nombre  des  mariages  et  les 
mouvements  de  la  fécondité  matrimoniale.  Malheureusement 
les  comptes  rendus  des  recensements  généraux  ne  donnent 
pas  par  commune,  la  répartition  des  habitants  au  point  de 
vue  de  l'âge.  Ce  renseignement  n'est  publié  que  par  arrondis- 
sement et  par  ville  de  plus  de  10,000  habitants.  Et  le  ser- 
vice de  la  statistique  générale  ne  possède  les  documents 
manuscrits  des  recensements  qui  contiennent  le  renseigne- 
ment par  commune  que  pour  1900.  Force  nous  est  donc  de 
nous  contenter  de  calculer  le  taux  de  fécondité  en  compa- 
rant le  nombre  des  naissances  légitimes  au  total  des  femmes 
mariées.  Voici,  calculé  sur  la  moyenne  annuelle  des  nais- 
sances légitimes  do  1880  à  1884  et  de  1896  à  1900,  dans  les 
communes  de  l'arrondissement  de  Thielt,  le  nombre  des 
naissances  par  1000  femmes  mariées  en  1886  et  en  1900. 
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Il  7  a  augmentation  de  la  fécondité  dans  toutes  les 
coiitmunes  sauf  Eeghem,  commune  de  1773  habitants.  Cette 
augmentation  est  naturellement  la  plus  considérable  dans 
les  communes  où  la  fécondité  était  la  plus  faible  en  1880. 
Plus  la  fécondité  est  élevée  et  moins  un  événement  qui  tend 
à  l'augmenter,  aura  d'effet  sur  elle,  naturellement.  C'est  ce 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  en  rapprochant,  comme  nous 
allons  le  faire,  l'augmentation  des  mariages  de  cette  élévation 
de  la  fécondité.  Il  ne  peut  y  avoir  concordance  absolue  entre 
les  deux  mouvements,  parce  qu'il  a  suffi  d'une  légère  augmen- 
.tation  des  mariages  pour  relever  de  beaucoup  la  fécondité 
là  ou  elle  était  faible,  tandis  que  dans  les  communes  où  elle 
était  forte,  cette  légère  augmentation  n'a  eu  aucun  effet. 


Mariages  dans  les  communes  de  l'arrondissement  de  ThielL 


COMMUNES 


188M890.       1891-1900. 


Aeraeele  .... 
CaeQ^hem .  .  . 
Gooiscamp  .  .  . 
Denterghem.  .  . 
Eeghem  .... 
.Marckeghem  .  . 
Meulebeke  .  .  . 
Oesselghem .  .  . 
Oostroosebeke .  . 
Oygbem  .  .  .  . 
Pitthem  .  .  .  . 
Rnysselede  .  .  . 
Schnyffencapelle . 
Swevezeele  .    •    . 

Thielt 

A^ve-Saint-RaTon . 

IWaeken  .  .  .  . 
Wielsbeke  .  .  , 
Wynghene   .    .    . 


163 

97 
135 
139 
114 

41 
572 

60 
236 

81 
240 
391 

81 
S69 
519 

68 
131 

94 
462 


206 
108 
150 
158 
118 

49 
627 

60 

285 

,.  87 

331 

418 

83 
379 
693 
114 
154 
113 
478 
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En  calculant  l'augmentation  7o  de  la  fécondité  d'une  part 
et  du  nombre  des  mariages  d'autre  part,  on  obtient  les 
chiffres  ci-dessous* 

Fécondité  matrimoniale  dans  les  communes  de  Varrondissetnent 

de  Thielt. 


COMMUNES. 


Naissances 

par  1000  femmes 

mariées. 


1880 


1900 


Augmentation 

de  la 
fécondité  «/o 

de 
1880  à  1890 


Augmentation 

des 
mariages  ^/o 

de 
188M890 
àl89M900 


Thiell 

Meulebeeke.  .  . 
Wynghene .  .  . 
Ruysselede.  .  . 
Swevezeele.  '.  . 
Pilthem.  .  .  . 
Oostroosebeke  . 
Aerseele.  .  .  . 
Denterghem  .  . 
Wacken.  .  .  . 
Coolskamp .  .  . 
Wieisbeke  .  .  . 
Eeghem  .... 
Gaeneghem.  .  . 
Vive^Saint-Bavon 
Oyghem .... 
Schuyffersca  pelle 
Oesselgiiem  .  . 
Marckeghem  .    . 


175 
âÛO 
171 
182 
169 
182 
171 
165 
186 
188 
182 
212 
198 
175 
157 
212 
192 
153 
163 


216 
221 
194 
182 
194 
233 
2!28 
203 
236 
206 
252 
179 
233 
207 
275 
250 
308 
209 


30 

8 

29 

8 

7 

5 

36 

38 

9 

25 
13 
18 
-9 
33 
31 
29 
30 
101 
28 


9 
3 
7 

40 

37 

20 

26 

13 

17 

11 

20 

3 

11 

67 

7 

2 

0 

19 


Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer,  abstraction  faite  de  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut  sur  les  petits  nombres  : 

l^'  Que  l'augmentation  relative  la  plus  considérable  se 
produit  dans  les  communes  où  la  fécondité  était  très  peu 
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élevée  :  à  Oesselghera,  Vive-Saint-Bavon,  Marckeghem, 
Aerseele  Wynghene,  qui  occupaient  respectivement  les  19*, 
18*,  17%  16*  et  14*  rang  dans  la  fécondité  en  1880.  A  Swe- 
vezeele{14*  rang  en  1880)  on  constate  une  moindre  tendance 
à  l'augmentation  de  la  natalité,  malgré  un  accroissement 
très  élevé  du  nombre  des  mariages.  De  môme  à  Pitthem 
l'élévation  du  nombre  des  mariages  n'a  produit  qu'une  très 
faible  augmentation  de  la  fécondité. 

Pour  les  autres  communes  l'augmentation  des  mariages 
a  été  suivie  d'une  augmentation  corrélative  de  la  fécondité. 

2**  Pour  certaines  communes  il  y  a  eu  augmentation  de 
la  natalité  sans  qu'il  y  ait  eu  augmentation  de  mariages  dans 
une  mesure  suffisante  pour  l'expliquer.  C'est  le  cas  pour 
Oesselghem  notamment  où  le  nombre  des  mariages  n'a  pas 
augmenté  et  où  la  natalité  s'est  élevée  de  101  **/„  ;  pour 
Oyghem,  Caeneghem,  Schuyfferskapelle,  Wynghene  où 
l'augmentation  de  la  fécondité  n'est  nullement  en  rapport 
avec  celle  du  nombre  des  mariages.  Sauf  pour  Wynghene, 
il  s'agit  de  petites  communes  où  la  diminution  de  l'âge  des 
époux  au  moment  du  mariage  peut  avoir  suffi  à  produire 
une  plus  grande  fécondité.  Cette  diminution  a  eu  son  effet 
aussi,  évidemment,  dans  le  progrès  de  la  natalité.  Et  il  est 
intéressant  d'indiquer  les  changements  qui  ont  eu. lieu  dans 
les  différentes  communes  à  ce  point  de  vue. 

Voici  un  tableau  qui  indique  dans  quelles  proportions  les 
personnes  de  moins  de  30  ans  se  trouvent  représentées  parmi 
les  nouveaux  mariés  (hommes  et  femmes)  au  moment  du 
mariage.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1886  que  l'on  possède  le 
relevé  par  communes  dans  la  statistique  du  mouvement  de 
la  population  et  de  l'état  civil. 

10 
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Age  des  mariés  au  moment  du  mariage. 
Proportion  des  mariés  de  moins  de  80  ans  pour  100  mariée. 


■ÉB 


COMMUNES. 


1886  à  1890. 


1801  à  1895. 


1896àl90a 


Aerseele .  ,  ,  . 
Caenôghem.  .  . 
GoolscAtnp  .  .  . 
Denterghem  .  . 
Eeghem  .... 
Marckeghem  .  . 
Meulebeke  .  .  . 
Oesselghem.  .  . 
Oostroosebeke.  . 
Ûyghêm  .... 
Pitthem  .... 
Ruysselede .  .  . 
Schuyfferscapelle. 
Sw6v6zeele .    .    . 

Thielt 

Vive-Saint-Bavon 
Wackôn  .... 
Wielsbeko  .  .  . 
Wynghene  .    «    • 


_ 


56.Ô 
58.0 
64.8 
56^ 
545 
44.1 
6&5 
68.5 
58.4 
69.0 
64.1 
59.8 
517 
61.4 
66J 
65.6 
73.9 
64.6 
54.3 


64.0 
51.9 
67.9 
68.4 
64.3 
54.3 
09^ 
64.0 
61.0 
71.7 
57.5 
bl& 
55.3 
5B.7 
68.5 
706 
73.2 
710 
54.6 


50.0 
59.0 
71.7 
65.9 
61.3 
61.3 
68.ft 
75.0 
63.9 
09.7 
68.3 
60.4 
61.1 
611 
7a9 
58.8 
69.8 
78.4 
61.1 


La  diminution  de  l'âge  des  époux  au  moment  du  mariage 
est  générale.  Il  n'y  a  guère  que  Wacken  qui  fasse  exception. 
Cette  diminution  a  suffi  dans  certaines  petites  communes, 
comme Oesselghem,  pour  produire  une  élévation  de  la  fécon- 
dité matrimoniale.  Mais  elle  n'a  eu  en  général  qu'une  faible 
influence  à  cet  égard. 

LevS  traits  démographiques  saillants  de  chacune  des  com- 
munes, en  1900,  au  point  de  vue  de  la  fécondité  matri- 
moniale se  trouvent  indiqués  dans  le  tableau  ci-contre. 
Les  communes  y  sont  groupées  d*après  Timportance  de 
leur  population.  On  y  trouve  :  1*  la  fécondité  des  femmes 
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mariées  de  moins  de  45  ans,  de  1896  à  1900  ;  2*  la  pro- 
portion pour  cent  des  femmes  mariées  de  moins  de  45  ans 
sur  l'ensemble  des  femmes  mariées  au  31  décembre  1900; 
3*  là  proportion  pour  cent  des  mariés  de  moins  de  30  ans 
au  moment  du  mariage,  de  1896  à  1900;  4?  la  proportion 
pour  cent  des  femmes  mariées  de  moins  de  55  ans  sur  la 
totalité  des  femmes  de  cet  âge  au  31  décembre  1900.  Le 
numéro  d'ordre  qu'occupe  chaque  commune,  au  point  de 
vue  de  chacune  de  ces  constatations,  est  indiqué  également. 

Fécondité  iHatfifiumiale  dans  tes  communes  de  l'arrondissement 

dé  TkidU 


GOMMUNES. 


illi 


i 


il 


I 


*'^  *•  4» 


s 


floimuim  DB  5000  habitants  r  plus. 


ThieU.    . 

Meulébeke 

Wyti|ben« 

Raysselede 

Swevezeele 

Pitthêm   . 


376 

13 

60.9 

4 

68.7 

5 

41.5 

16 

375 

14 

575 

7 

68.5 

6 

43.4 

10 

409 

6 

543 

15 

57.8 

16 

369 

18 

377 

li 

51.4 

18 

58.9 

14 

40.5 

17 

32S 

19 

55.4 

10 

58.9 

13 

43.4 

12 

SM 

17 

56.8 

8 

619 

10 

41.5 

15 

cottiiutrEs  Dt  HOIRS  DB  5000  A  flOOO  tiABrrAirrs. 


Oostroosebeke , 
Aerseele  .  .  . 
Denterghem.  . 
Wacken  .  .  . 
Goolscamp  .    . 


407 

7 

&7.1 

8 

624 

12 

44.4 

8 

389 

9 

58.6 

6 

57.0 

18 

47.0 

5 

371 

15 

54.8 

12 

66.6 

9 

46.7 

7 

379 

11 

614 

2 

71.5 

2 

47.8 

4 

847 

16 

55.3 

11 

69.8 

3 

4i.3 

13 

GOHMUIIBS  M  MOINS  Dl 

t  200O  HABITANTS. 

Wielsbeke    .    .    . 

459 

2 

54.8 

13 

67.7 

7 

54.8 

1 

Eeghem   .... 

330 

18 

54.2 

16 

62.8 

11 

43.7 

9 

394 

8 

59.1 

5 

554 

19 

48.3 

3 

ViveS^-Baroti  .    . 

381 

10 

541 

17 

65.2 

8 

46.7 

6 

Oyghem  .... 

445 

4 

61.8 

3 

72.7 

1 

41.9 

14 

SchuyfTerscapeUe  . 

459 

3 

54.4 

14 

58.2 

15 

42.4 

11 

Desselghem .    .    . 

461 

1 

66.9 

1 

69.5 

4 

50.7 

2 

Marckeghem     .    . 

433 

5 

48.1 

19 

57.8 

17 

34.9 

19 

10,576 
9,185 
8,132 
6,258 
5,690 
5,108 

4461 
3,063 
2,517 

2,347 
iî:;i8 

1858 
1,775 
1,597 
1,572 
1,410 
1,312 
960 
862 
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Remarquons  que  la  fécondité  matrimoniale  est  plus  élevée 
dans  les  communes  de  moindre  importance.  Eeghem,  parmi 
les  communes  de  moins  de  2000  habitants,  et  Wynghene, 
dans  les  communes  de  5000  habitants  et  plus,  font  excep- 
tion, chacune  en  sens  inverse. 

On  peut  avoir  des  doutes  quant  à  l'exactitude  du  nombre 
des  femmes  mariées  et  de  leur  répartition  d'après  les  âges 
indiqués  pour  Wynghene  dans  le  recensement  de  1900.  On 
voit,  en  effet,  dans  l'avant  dernière  colonne  du  tableau,  qu'à 
Wynghem  la  proportion  des  femmes  mariées  de  moins  de 
55  ans  sur  la  totalité  des  femmes  de  cet  âge  est  notablement 
inférieure  à  celle  que  l'on  trouve  dans  les  autres  communes 
importantes.  Wynghene  occupe,  d'autre  part,  le  15*  rang 
au  point  de  vue  de  la  proportion  des  femmes  mariées  de 
moins  de  45  ans  sur  l'ensemble  des  femmes  mariées,  et  le 
16*  pour  la  proportion  des  mariées  de  moins  de  30  ans. 
Et  cette  commune  arrive  au  6*  rang  pour  la  fécondité  !  Nous 
avons  vu  d'autre  part  que  les  mariages  n'ont  pas  augmenté 
à  Wynghene  dans  une  proportion  bien  remarquable.  Alors 
d'où  peut  provenir  cette  fécondité  extraordinaire? 

La  question  se  pose  d'autant  plus  que  cette  physionomie 
indéchiffrable  s'agrémente  d'un  nouveau  caractère  énigma- 
tique,  si  nous  considérons  les  différentes  localités  de  l'arron- 
dissement de  Thielt  à  un  autre  point  de  vue  encore,  au 
point  de  vue  de  la  profession  des  habitants. 

Cette  partie  de  la  Flandre  est  un  pays  essentiellement 
agricole.  Comme  je  l'ai  indiqué  précédemment,  les  industries 
que  l'on  y  rencontre  sont  presque  exclusivement  des  industries 
domestiques,  qui  ont  pour  objet  l'habitation,  l'alimentation, 
ou  l'habillement,  et  en  outre  un  certain  nombre  d'industries 
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qui  servent  à  la  transformation  des  produits  agricoles, 
industries  familiales  qui  s'exercent  à  domicile. 

Le  recensement  industriel  de  1896  a  fait  le  dénombre- 
ment des  individus  occupés  dans  les  industries  et  métiers. 
Ce  sont,  pour  l'arrondissement  de  Thielt,  principalement 
des  personnes  occupées  dans.les  industries  textiles  :  tissus, 
fils  de  lin,  de  laine,  etc.,  tisserands,  bobineurs,  fileurs  et  de 
dentellières. 

Voici  quel  était  le  nombre  des  personnes  occupées  dans 
les  industries  et  métiers  en  1896  et  leur  proportion  par 
100  habitants. 

Nombre  de  personnes  occupées  dans  les  industries  et  métiers  en  1896. 


COMMUNES. 

Chiffres  absolus. 

Proportion 

par 

100  habitants. 

Aeraeele 

Caeneghem 

371 

248 

632 

460 

466 

420 

2,396 

35 

694 

63 

951 

1,203        ' 

74 

1,060 

2,473 

85 

285 

57 

1,725 

12 
15 
27 
10 
26 
14 
26 

3 
16 

4 
18 
18 

5 
19 
24 

5 
12 

■■  1 

Coolscamp 

Denterghem - .    .    .    . 

Ëeghem 

Marckeghem 

Mealebeke. 

Oesseighem 

Oostroosebeke 

OvKhem 

Pitthem 

Ruysselede 

SchoyCTerscapelle 

Swevezeele 

Thielt 

Yive-Saint-Bavon 

Wacken 

Wielsbeke 

Wyoghene 
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Classons  les  communes  dans  Tordra  de  leur  degré  d'in- 
dustrialisation et  mettons  en  regard  des  numéros  qu'elles 
obtiennent  ainsi,  leurs  numéros  d'ordre  dans  leur  classe- 
ment au  point  de  vue  de  la  fécondité,  et  nous  obtenons  le 
tableau  ci-dessous  : 

Fécondité  matrimoniale  m  1900  rapprochée  de  Vimportance  de  {a 
population  industrielle  dans  les  communes  de  V arrondissement 
de   Thielt. 


Personnes 
occupées 
dans  les 

industries. 

Proportion 

Numéros 

•Numéros 

AugmentaUop*/, 

COMMUNES. 

d*ordre 
d^jndustfiiL. 

d'ordre 
d0 

delà 
fécondité 

par 
lOOhabiUDts. 

liM  ion. 

MflwBfl  lis . 

d*  1S89  à  19ÛD. 

Goolscamp  .    .    . 

27 

1 

16 

6 

Eeghcm   .    .    . 

26 

2 

18 

-9 

Meulebeke   .    . 

26 

3 

14 

8 

Thielt,    .    .    , 

24 

4 

13 

30 

Wynghene   . 

21 

5 

6 

29 

Sweveieele  . 

19 

6 

19 

7 

PiUhem  .    . 

18 

7 

17 

5 

Ruysselede  . 

18 

8 

12 

8 

Oostroosebeke 

16 

9 

7 

86 

Caeneghem  . 

15 

10 

8 

38 

Marckeghem 

14 

11 

5 

n 

Aerseele  .    . 

12 

12 

9 

88 

Wacken  .    . 

12 

13 

11 

26 

Denterghem. 

10 

14 

15 

9 

Schu]rfferscappelle 

5 

15 

3 

80 

Vive-Sainl-Bavon. 

5 

16 

10 

81 

Oyghem   .... 

4 

17 

4 

29 

Oesselghem .    .    . 

3 

18 

1 

ICI 

Wieisbeke    .    .    . 

3 

19 

2 

18 
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Sauf  Wjogfaene  qui  fait  encore  exceptiont  et  Oostroose- 
beke  d'une  part,  Vive-Saint-Bavon  et  Denterghem  d'autre 
part*  les  communea  se  classent  d'une  façon  remarquable,  au 
point  de  vue  de  la  fécondité,  dans  un  ordre  exactement 
contraire  à  celui  de  leur  industrialisation. 

L'influence  du  facteur  économique  dans  le  développement 
de  la  fécondité  apparaît  ici  indéniable.  Les  communes 
purement  agricoles  du  Sud-Est  de  Tarrondissement,  situées 
le  long  de  la  Lys,  ont  une  fécondité  plus  grande  que  les 
communes  industrielles.  Cest  dans  les  communes  agricoles 
que  les  progrès  de  la  natalité  ont  été  les  plus  sensibles 
depuis  1880,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  dernière 
colonne  du  tableau  précédent.  Les  augmentations  les  plus 
élevées,  30  7o  ^^  moyenne,  se  trouvent  dans  les  communes 
dont  la  population  industrielle  ne  comprend  pas  plus 
de  16  \  de  la  population  totale.  Il  n'y  a  que  Thielt  et 
Wynghene  qui  fassent  exception. 

En  1880  cette  différence  de  fécondité  entre  les  communes 
purement  agricoles  et  les  autres  n'existait  pas.  Les  deux 
premières  et  les  deux  dernières  places  dans  Tordre  de 
fécondité  étaient  occupées  en  1880  par  des  communes  agri- 
coles. On  comptait  dans  les  10  premiers  numéros  d'ordre, 
5  communes  presque  exclusivement  agricoles.  Il  n'y  avait 
pas,  entre  les  communes,  de  classement  régulier  quant  à  la 
fécondité  suivant  l'importance,  parmi  leur  population,  des 
personnes  occupées  dans  les  métiers. 

En  1900  les  communes  purement  agricoles  ont  passé  en 
tête  au  point  de  vue  de  la  fécondité.  L'augmentation  des 
mariages  n'a  pas  été  dans  ces  communes  plus  élevée  que 
dans  les  autres.  Dans  plusieurs  d'entre  elles,  il  n'y  a  guère 
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eu  d'augmentation;  l'abaissement  de  l'âge  des  époux  au 
moment  du  mariage  a  suffi  pour  élever  le  taux  de  fécondité, 
surtout  que  les  chiffres  sur  lesquels  on  opère,  sont  très 
faibles  ;  il  ne  s'agit  là  que  de  petites  communes.  Mais  dans 
les  communes  agricoles  où  le  nombre  des  mariages  s'est 
élevé  sérieusement,  la  fécondité  s'est  accrue  dans  des  pro- 
portions remarquables;  tandis  que.  dans  les  communes 
plus  industrialisées  et  situées  à  l'Est  de  l'arrondissement, 
loin  des  voies  de  communication,  l'augmentation  des 
mariages  n'a  pas  eu,  en  somme,  comme  conséquence,  une 
augmentation  corrélative  des  naissances.  Cela  est  surtout 
vrai  pour  les  communes  où  la  proportion  des  personnes 
occupées  dans  les  métiers  a  quelque  importance  :  Eeghem, 
Pitthem  et  Swevezeele. 

Ce  sont  précisément  les  communes  industrialisées  et  qui 
comptent  le  plus  grand  nombre  de  femmes  occupées  à  la 
confection  de  la  dentelle. 

On  comptait,  en  effet,  sur  1000  habitants  : 

A  Coolskamp  167  dentellières;  à  Wyngiene,  162;  à 
Eeghem,  159;  à  Swevezeele,  123;  à  Pitthem,  102. 

Les  autres  communes  n'atteignent  pas  100  par  lOOOhabi- 
tants.  A  l'exception  de  Wynghene,  encore,  ce  sont  les  com- 
munes où  l'augmentation  de  la  nuptialité  n'a  pas  produit 
une  augmentation  de  la  natalité  correspondante.  Elles 
occupent  les  quatre  derniers  rangs  dans  les  communes 
placées  par  ordre  de  fécondité. 

Faut-il  croire  que  le  méiier  de  dentellière  exerce  une 
action  défavorable  sur  la  santé  de  la  femme  et  que  cette 
influence  se  traduit  par  la  diminution  de  la  puissance  des 
facultés  reproductives?  J'ai  déjà  constaté,  dans  mon  étude 
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sur  la  démographie  urbaine,  que  Bruges  était  la  seule 
ville  de  Belgique  où  la  mortalité  des  femmes  n'avait  pas 
diminué  dans  les  dernières  vingt  années  du  XIX*  siècle. 
Cest  aussi  une  ville  où  un  grand  nombre  de  femmes  passent 
les  trois  quarts  de  leur  existence  courbées  sur  le  métier  et 
s'épuisent  à  fabriquer  de  la  dentelle  pour  les  heureux  du 
monde. 


CHAPITRE  VI 

De  rinfluenee  du  fttcteur  économique 
sur  la  dépression  démographique  des  Flandres. 

Les  dernières  constatations  que  nous  venons  de  faire, 
nous  ramènent  à  la  considération  générale  des  causes  qui 
peuvent  avoir  déterminé  la  longue  dépression  de  la  natalité 
dont  l'arrondissement  de  Thielt  a  offert  le  spectacle  étonnant 
au  milieu  de  la  Flandre  prolifique. 

Qu'est-ce  qui  a  provoqué  cet  affaissement  prolongé  de  la 
natalité?  Et  pourquoi,  sous  Tempire  de  quelles  influences  lu 
natalité  s'est-elle  relevée  à  partir  de  1890? 

J'ai  établi  que  la  cause  directe,  immédiate  de  l'abaisse- 
ment de  la  fécondité  matrimoniale  avait  été  la  diminution 
du  nombre  des  mariages.  Une  faible  nuptialité  entraîne 
forcément  une  fécondité  peu  élevée  ;  mais  le  contraire  n'est 
pas  nécessairement  vrai.  Là  où  l'on  se  marie  peu,  la 
proportion  des  mariages  nouveaux  et  des  jeunes  mariés 
est  plus  faible  dans  l'ensemble  des  mariages  et  dans 
l'ensemble  des  mariés  que  là  où  l'on  se  marie  beaucoup.  Et 
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il  serait  superflu  de  démontrer  —  ce  que  chacun  sait  — 
que  les  mariages  sont  surtout  féconds  dans  les  premières 
années  et  avec  des  époux  jeunes.  Une  population  parmi 
laquelle  les  jeunes  ménages  sont  nombreux,  aura,  toutes 
autres  choses  égales,  plus  d'enfants  qu'une  population  où  la 
nombre  des  jeunes  mariés  est  moindre.  Dans  leur  ensemble, 
les  femmes  mariées  de  Tarrondissement  de  Thielt,  n'avaient 
pas  autant  d'enfants,  proportionnellement  à  leur  notnbre, 
que  les  femmes  mariées  des  autres  arrondissements 
flamands.  Et  l'on  doit  donc  dire  que  la  fécondité  matrimo- 
niale élait  moindre,  puisque  la  fécondité  matrimoniale 
exprime  le  rapport  entre  les  naissances  légitimes  et  les 
femmes  mariées  en  âge  de  parturition.  Mais  il  n'est  pas 
démontré  d'une  manière  incontestable,  et  nous  ne  saurions 
l'établir  avec  les  documents  statistiques  en  notre  possession 
que,  à  âge  égal,  les  femmes  mariées  de  Thielt  aient 
eu  une  puissance  reproductive  moindre  que  les  femmes 
mariées  de  la  Flandre  en  général.  Les  femmes  mariées  de 
30  ans,  mariées  depuis  5  ans  par  exemple,  avaient  peut* 
être,  dans  Tarrondissement  de  Thielt,  autant  d'enfants  que 
les  autres  Flamandes  se  trouvant  dans  les' mômes  conditions 
d'âge  et  de  durée  de  mariage.  Je  dis  «  peut-être  «,  car  cela 
n'est  pas  prouvé,  et  il  est  possible  qu'il  n'en  ait  pas  été 
ainsi,  et  il  est  même  probable  que  réellement,  et  toutes 
choses  égales,  la  fécondité  des  femmes  mariées  de  Thielt, 
aux  différents  âges,  se  soit  trouvée  inférieure  à  celle  des 
autres  Flamandes.  Ce  qui  porte  à  le  croire,  c'est  ce  que  nous 
venons  de  constater  à  propos  des  communes  de  cet  arron* 
dissementy  dont  la  population  est,  dans  une  mesure  plus 
considérable  qu'ailleurs,   occupée  dans  les  industries  à 
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domicile.  Op  a  vu  que,  parmi  la  population  de  cea  com- 
munes industrialisées,  une  augmentation  des  mariages 
n'avait  pas  produit  une  élévation  correspondante  de  la 
fécondité.  Cela  fait  supposer  que  réellement  les  forces 
productives  de  la  race  flamande  ont  fléchi  parmi  cette 
population  industrielle,  vouée  depuis  plus  d'un  demi-siècle 
à  Tusure  fatale  d'un  labeur  intense  et  d'une  misère  irré- 
médiable. 

Pour  démontrer,  d'une  manière  indubitable,  que  la 
fécondité  matrimoniale  des  femmes  de  tout  l'arrondissement 
de  Thielt  avait  fléchi  à  tou3  les  âges  pendant  la  dépression 
que  nous  avons  décrite,  il  faudrait  avoir  la  statistique  des 
naissances  d'après  l'âge  des  parents  et  la  durée  des 
mariages.  Nous  ne  possédons  pas  cette  statistique  pour  la 
période  qui  nous  intéresse,  fille  n'est  pas  dressée  en 
Belgique  ;  on  n'y  pourra  guère  songer  aussi  longtemps  que 
la  statistique  du  mouvement  de  la  population  se  fera  dans 
les  communes  mômes  par  les  autorités  locales,  aussi  long- 
temps que  cette  statistique  sera  décentralisée.  On  ne  peut 
pas  raisonnablement  charger  les  secrétaires  communaux  et 
les  employés  de  l'état  civil  de  la  confection  de  statistiques 
aussi  compliquées.  On  ne  doit  pas  espérer  en  tout  cas  que 
ces  statistiques  seraient  faites  avec  la  conscience  et  l'exac- 
titude voulue^. 

jBn  parlant  du  fléchissement  de  la  fécondité  matrimoniale 
dans  l'arrondissement  de  Thielt,  j'entends  donc  la  fécondité 
matrimoniale  «  en  gros  ^  pour  les  femmes  mariées.  Il  est 
établi  que  les  femmes  mariées  de  cet  arrondissement,  de 
1850  à  1890  environ,  ont  eu  moins  d'enfants  que  les  femmes 
des  autres  parties  de  la  Flandre. 
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Ce  fléchissement  s'explique  par  la  faiblesse  de  la  nuptia- 
lité, comme  je  Tai  démontré.  Dès  lors,  l'influence  du  facteur 
économique  sur  la  dépression  démographique  que  nous 
avons  étudiée  est  évidente. 

Les  statisticiens  ont  établi  depuis  longtemps  les  rapports 
qui  existent  entre  les  fluctuations  du  nombre  des  mariages 
et  les  modifications  de  la  situation  économique. 

La  tendance  au  mariage  suit  les  mouvements  de  la 
condition  matérielle  de  la  masse  ;  avec  l'amélioration  des 
conditions  économiques, le  nombre  des  mariages  augmente; 
avec  leur  aggravation,  il  diminue. 

Aussi  longtemps  que  le  blé  a  constitué  le  moyen  de 
subsistance  principal  et  que  les  variations  des  récoltes  ont 
eu,  dans  nos  contrées,  leur  répercussion  d'une  manière  très 
sensible  dans  les  prix  des  blés,  les  variations  de  ces  prix 
ont  été  l'indice  par  excellence  de  la  plus  ou  moins  grande 
facilité  avec  laquelle  la  masse  de  la  population  se  procurait 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Les  mouvements  de  la 
nuptialité  ont  suivi  très  exactement  les  changements  qui  se 
produisaient  dans  les  prix  du  blé  jusque  vers  l'année  1875. 
Ce  parallélisme  a  été  mis  en  lumière  par  les  recherches 
statistiques  de  Sùsmilch,  reprises  et  développées  par 
Quetelet,  Ducpétiaux,  Engel,  Wagner,  Bodio,  Messedaglio, 
Morpurgo,  Bertillon,  D'  Janssens,  von  Mayr,  Drobisch, 
Belat  Weisz  et,  en  dernier  lieu,  en  ce  qui  concerne  la 
Belgique,  par  M.  Hector  Denis,  dans  ses  Recherches  sur  la 
matrimonialité  en  Belgique  [(). 

Pour  l'ensemble  du  pays,  comme  pour  chacune  de  nos 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  d*anthropologie  de  Bruxelles  dans  la 
séance  du  31  juillet  1881 
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provinces,  M.  Denis  a  parfaitement  établi  que  jusqu'en 
1870  environ,  la  tendance  au  mariage  a  crû  avec  l'abaisse- 
ment du  prix  du  grain  et  a  décru  avec  son  élévation. 

A  partir  de  1870  environ,  le  prix  du  blé  ne  subit  plus 
que  de  faibles  variations  à  cause  de  la  rapidité  et  du  bon 
marché  avec  lequel  les  excédents  des  récoltes  de  certains 
pays  comblent  les  déficits  des  autres.  Les  changements 
dans  le  prix  du  blé  ne  manifestent  plus  dès  lors,  d'une 
manière  suffisamment  sensible,  des  modifications  dans  le 
pouvoir  de  la  masse  d'acquérir  les  subsistances  nécessaires. 
Aussi  depuis  cette  époque,  les  variations  du  prix  du  blé 
n'expliquent-elles  plus  les  mouvements  de  la  matrimo- 
nalité.  Et  l'on  a  cherché  d'autres  phénomènes  économiques 
reflétant  exactement  les  variations  des  ressources  de  la 
population. 

M.  Hector  Denis  croit  avoir  trouvé  ce  nouveau  thermo- 
mètre de  la  situation  économique  et  de  la  matrimonialité 
dans  le  prix  de  la  houille.  «  Le  charbon  est  la  source  de  la 
force  motrice  et  l'aliment  essentiel  de  toutes  les  industries... 
Les  variations  du  prix  de  la  houille  sont  déterminées  par 
l'état  de  la  demande  et  cette  demande  exprime  ie  degré 
d'activité  de  l'industrie. 

j»  A  chaque  recrudescence  de  l'activité  industrielle  on 
constate  une  élévation  rapide  du  prix  de  la  houille.  Quand 
l'activité  industrielle  fléchit,  il  se  produit  ordinairement  un 
affaissement  sensible  des  prix.  Or,  à  ces  variations  de 
l'activité  industrielle  correspondent  les  variations  dans 
la  situation  générale  d'une  grande  partie  de  la  popu- 
lation. 

n  La  demande  de  travaU  croît  et  décroit  avec  elle  et  avec 
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cèlle-ci  varie  le  taux  du  salaire  courant,  et  ces  variations 
se  répercutent  de  la  population  industrielle  au  sein  de  la 
population  agricole  ;  de  môme  des  changements  dans  la  pro- 
duction industrielle  déterminent  une  demande  plus  ou  moins 
active  des  produits  agricoles.  Cet  enchaînement  des  phéno- 
mènes est  d'autant  plus  étroit,  le  «  consensus  »  agricole 
industriel  d'autant  plus  intime  que  nous  nous  rapprochons 
davantage  de  l'époque  actuelle.  " 

Et  M.  Denis  a  établi  que  le  nombre  des  mariages  a  crû 
rapidement  en  Belgique,  de  1870  à  1874,  pendant  l'expan- 
sion de  l'activité  industrielle.  Après  la  crise,  le  prix  de  la 
houille  et  la  matrimonialité  s'abaissent.  A  partir  de  cette 
époque,  le  nombre  des  mariages  tend  à  varier  en  raison 
directe  du  prix  de  la  houille. 

Pour  démontrer  l'antagonisme  entre  les  fluctuations  de  la 
situation  économique  et  celles  de  la  nuptialité  pour  ce  qui 
concerne  spécialement  l'arrondissement  de  Thielt,  il  convient 
de  choisir  une  valeur  représentative  de  cette  situation  dans 
ce  pays  essentiellement  agricole,  et  à  la  fois  très  sensible 
aux  vicissitudes  de  l'industrie  agricole  et  très  importante 
dans  l'établissement  de  nouvelles  familles.  Je  crois  avoir 
trouvé  une  valeur  de  ce  genre  dans  le  prix  des  vaches 
laitières.  On  sait  la  place  considérable  que  prend  l'engrais- 
sement des  bétes  bovines  dans  l'économie  rurale  du  pays 
flamand.  Et  dans  l'arrondissement  de  Thielt,  la  part  que 
représente  le  bétail  dans  le  cheptel  de  ferme  est  spéciale- 
ment important.  De  tous  les  arrondissements  de  !a  Flandre 
Occidentale,  Thielt  est  le  seul  où  l'on  ait  trouvé,  au  recen- 
sement de  1895,  100  bétes  bovines  par  100  hectares 
d'étendue  cultivée.   Cette  situation  ne  se  rencontre  que 
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dans  les  arrondissements  de  Verviers,  de  Termonde  et  de 
Gand  (i). 


ANNÉES. 

Prix  iDoyen 
des 
vaches  laitières. 

ANNÉES. 

Prix  moyen 

des 

vaches  laitières. 

1872 

1873 

1874.  .  .  .  . 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

1881 

1882 

1883 

1884 

1885 

1886 

426     ' 

308 

383 

400 

360 

383 

395 

365 

378 

384 

473 

370 

402 

347 

306 

1887 

1888.'  .... 

1889 

1890 

1891 

1892 

1893 

1894.  .... 

1895 

1896 

1897 

1898 

1899.  .... 
1900 

296 
286 
362 
316 
306 
336 
350 
382 
372 
373 
355 
309 
307 
305 

Les  modifications  annuelles  du  prix  des  vaches  laitières, 
dans  la  Flandre  occidentale,  celui-ci,  d'après  YAnnuaire 
statistique^  est  mis  en  regard  dans  le  diagramme  ci-après, 
des  fluctuations  du  nombre  annuel  des  mariages  de  1872 
à  1900.  Les  deux  courbes  se  contrarient  dans  leur  allure 
générale  et  dans  leurs  oscillations  annuelles.  La  courbe 
des  mariages  est  comme  le  reflet,  l'image  renversée  de  la 
courbe  des  prix.  De  1874  à  1883,  le  prix  des  vaches 
laitières  se  maintient  au  delà  de  360  francs;  le  nombre 
de  mariages  est  très  faible,  et  c'est  l'époque  de  la  crise 

(1)  ReceDsemeut  général  de  1895.  Partie  analytique,  p.  354. 
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économique  du  reste.  Et  la  nuptialité  très  peu  élevée  de 
l'arrondissement  de  Thielt  s'explique  par  des  raisons  his; 
toriques  spéciales;  mais  les  fluctuations  annuelles  des  deux 
courbes  se  produisent  presque  toujours  en  sens  opposé. 
De  1884  à  1888  diminution  constante  dans  le  prix  et 
relèvement  de  la  nuptialité.  Hausse  des  prix  de  1888 
à  1890  et  décroissance  de  mariages.  De  1890  à  .1894 
élévation  des  prix  et  exceptionnellement  augmentation  des 
mariages  jusqu'en  1892  et  diminution  des  mariages  de  1892 
à  1894.  A  partir  de  1894  jusqu'en  1900  diminution  des 
prix  et  accroissement  des  mariages. 

Il  serait  évidemment  erroné  de  déduire  de  ces  consta- 
tations que  le  prix  des  vaches  laitières  détermine  le  nombre 
des  mariages. 

Celui-ci  est  le  résultat  d'un  ensemble  de  facteurs  :  les 
mœurs,  la  législation,  la  situation  sociale  et  la  masse  des 
mariables  existant  en  quantité  plus  ou  moins  grande  à 
différents  moments  et  obéissant  à  la  tendance  au  mariage 
qui  est  inhérente  à  l'homme  et  qui  est  influencée,  favorisée 
ou  contrariée,  par  la  situation  économique.  Le  fait  de 
contracter  mariage,  a-t-on  dit,  implique  chez  celui  qui  le 
pose,  l'espérance  dans  l'avenir  économique  de  la  famille 
qu'il  va  fonder.  Mais  cette  masse  de  mariables  gonflés 
d'espérances,  ne  varie  guère  d'une  année  à  l'autre,  ni  les 
mœurs,  ni  la  législation,  ni  la  situation  sociale  qu'occupent 
les  candidats  au  mariage.  L'élément  variable  par  excellence 
et  qui  pèse  sur  la  volonté  des  mariables  pour  la  retenir  ou 
l'exciter,  c'est  le  facteur  économique  qui,  étant  lui-même 
très  sensible,  imprime  les  ondulations  de  sa  marche  à  la 
surface  du  mouvement  de  la  nuptialité. 
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Cest  pour  ce  motif — la  mobilité  du  facteur  économique — 
que  les  fluctuations  de  la  situation  économique  se  reflètent, 
se  répercutent  avec  tant  de  fidélité  dans  l'éclosion  et 
l'intensité  de  beaucoup  de  faits  sociaux,  où  le  facteur  éco- 
nomique joue  un  rôle  plus  ou  moins  grand  :  tels,  la  nuptia- 
lité, la  natalité,  la  criminalité,  et  d'autres.  Au  point  que  ce 
facteur  a  paru  parfois  être  la  cause  principale  déterminante 
de  ces  phénomènes,  tellement  leurs  mouvements  s'iden- 
tifient avec  ses  modifications,  tellement  ils  affectent  la  même 
allure.  Cette  allure  identique  a  parfois  trompé  les  obser- 
vateurs; mais  elle  n'est  que  de  surface.  Les  causes,  les 
vraies  causes  qui  sont  les  mœurs,  la  mentalité  des  individus 
et  des  peuples,  et  leur  constitution  physique,  agissent  plus 
fortement,  plus  profondément  ;  elles  différencient  réellement 
les  groupes  sociaux  et  déterminent,  par  les  tendances  géné- 
rales qu'elles  impriment  à  leur  vie  sociale,  le  mouvement 
profond  et  lentement  variable  de  leur  activité  et  de  ses 
manifestations  diverses.  La  surface  mobile  et  changeante 
ondule  au  gré  des  conditions  matérielles  de  l'existence  ; 
les  vicissitudes  de  celles-ci  s'y  reflètent  en  vagues  capri- 
cieuses, mais  leur  action  ne  pénètre  guère  jusqu'aux  pro- 
fondeurs où  se  déroulent  réellement  les  drames  de  la  vie 
des  sociétés. 

Il  n'est  pas  besoin  de  poursuivre  jusqu'en  1900  les  obser- 
vations statistiques  relatives  aux  variations  du  prix  de  la 
houille  et  de  la  matrimonialité,  pour  démontrer  qu'il  y  a 
des  relations  étroites  entre  la  condition  économique  des 
classes  de  la  population  qui  vivent  surtout  de  l'industrie  et 
la  variation  annuelle  du  nombre  des  mariages. 

Mais  cette  étude,  si  nous  la  faisions,  ne  nous  donnerait 

11 
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pas  la  clef  du  problème  que  nous  cherchons  à  résoudre 
pour  le  moment  :  la  différence  dé  la  marche  de  la  matri- 
monialité  dans  des  arrondissements  presque  exclusivement 
agricoles,  soumis  aux  mômes  influences  économiques,  telle 
que  nous  l'avons  constatée  dans  Tarrondissement  de  Thielt 
et  le  reste  de  la  Flandre  occidentale. 

Il  nous  faut  chercher  dans  d'autres  phénomènes,  d'ordre 
économique,  des  indications  sur  là  situation  respective  des 
groupes  de  population  qui  s'opposent  ici  l'un  à  l'autre  au 
point  de  vue  de  leur  tendance  au  mariage. 

Et  il  y  a  lieu  de  remarquer  tout  d'abord  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  de  trouver  l'explication  tant  des  variations  de  la 
matrimonialité  dans  l'arrondissement  de  Thielt,  que  d'une 
matrimonialité  invariablement  et  remarquablement  faible 
pendant  près  de  cinquante  ans.  Si  le  rapport  entre  la  ten- 
dance au  mariage  et  la  condition  économique  est  une  réalité 
—  et  nul  doute  qu'il  en  soit  ainsi  —  nous  devons  pouvoir 
établir  que  la  situation  matérielle  de  la  population  de 
l'arrondissement  de  Thielt  a  été  moins  bonne  ou  pire  que 
celle  de  la  population  dans  le  reste  de  la  Flandre  pendant 
la  période  qui  s'est  écoulée  depuis  le  début  de  la  dépression 
démographique  jusqu'à  sa  disparition. 

Et  rien  n'est  plus  facile,  pour  le  début  du  moins.  Le  com- 
mencement de  la  dépression  de  la  natalité  et  de  la  nuptia- 
lité remonte,  comme. nous  l'avons  vu,  aux  années  1841  et 
1842et  elle  a  atteint  son  maximum  pendant  les  années  1846, 

1847  et  1848. 

1841  et  1842,  c'est  le  moment  précis  où  se  firent  sentir 
les  premiers  symptômes  de  la  crise  économique  qui  frappa 
la  Flandre  à  cette  époque  et  dont  les  années  1846,  1847  et 

1848  furent  les  années  terribles. 


Digitized  by 


Google 


LA  DÉPRESSION  DÉMOGRAPHIQUE  DES  FLANDRES    163 

Pendant  des  siècles,  les  Flandres  avaient  puisé  la  pros- 
périté économique  dans  une  heureuse  association  des  tra- 
vaux agricoles  et  des  travaux  de  l'industrie  linière.  Elles 
étaient  pour  ainsi  dire  sans  rivales  pour  les  produits  liniers. 
Aussi,  la  population  avait-elle  augmenté  dans  des  propor- 
tions extraordinaires  sur  le  sol  flamand.  De  1801  à  1846, 
dans  l'espace  de  45  ans,  la  population  de  la  Flandre  orien- 
tale s'était  accrue  de  231,627  habitants,  soit  41  %  ^t  celle 
de  la  Flandre  occidentale  de  182,980  habitants  (0,  soit 
40  ^/o-  Aussi  vers  1846  la  densité  de  la  population  était-elle 
plus  grande  dans  les  Flandres  que  dans  les  autres  provinces 
belges,  sauf  le  Brabant.  On  comptait  par  100  hectares 
d'étendue  territoriale  :  dans  la  Flandre  orientale  264  habi- 
tants ;  dans  le  Brabant  210,  dans  la  Flandre  occidentale 
199,  dans  le  Hainaut  192,  dans  la  province  de  Liège  156, 
dans  la  province  d'Anvers  143,  et  beaucoup  moins  dans  les 
autres  provinces. 

De  cette  population  très  dense,  73  7©  dans  la  Flandre 
orientale,  71  7o  dans  la  Flandre  occidentale  étaient  des 
agriculteurs;  dans  la  Flandre  orientale,  une  partie  des 
ouvriers  campagnards  travaillaient  dans  les  manufactures, 
tandis  que  dans  la  Flandre  occidentale  ils  n'avaient  guère 
d'autres  ressources  que  les  travaux  des  champs  et  la  mani- 
pulation du  lin. 

La  propriété  et  l'exploitation  du  sol  étaient  très  morcelées 
déjà  à  cette  époque.  Le  nombre  des  parcelles  cadastrales 
était  de  676,381   en  1847  dans  la  Flandre  occidentale  et 


(1)  D*après  un  mémoire  de  Quetelet  sur  les  anciens  recensements  de  la 
population  belge  publié  dans  le  '  Bullitin  de  la  Commission  centralb  i>c  statis- 
tique, t.  III. 
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le  nombre  de  propriétaires  86,157.  L'étendue  majeure  de 
chaque  parcelle  était  de  47  ares  32  centiares.  Un  grand 
nombre  de  propriétaires,  dans  le  but  d'augmenter  leurs 
revenus,  avaient  subdivisé  leurs  terres;  plusieurs  fermiers 
sous-louaient  des  parcelles. 

Par  suite  de  la  concurrence  que  se  faisaient  les  locations, 
le  prix  des  fermages  avait  augmenté  successivement  depuis 
quelques  années  en  même  temps  que  la  condition  du  fermier 
s'était  empirée  (4). 

Le  nombre  des  ouvriers  et  ouvrières  dans  l'industrie 
linière  était  en  1843,  de  287,527  dans  les  Flandres;  dans 
ce  nombre  on  n'avait  pas  (compris  les  enfants  qui  vivent  du 
travail  de  leurs  parents.  L'époque  de  l'empire  avait  été 
l'âge  d'or  des  tisserands  ;  ils  gagnaient  alors  en  moyenne 
2  francs  par  jour.  Vers  1835,  le  salaire  des  tisserands 
s'élevait  encore  en  moyenne  à  un  peu  plus  d'un  franc 
(12  sous)  par  jour.  Mais  depuis  1838,  les  bénéfices  allèrent 
décroissant  et  la  condition  des  ouvriers  du  lin  devint  bientôt 
lamentable. 

C'est  qu'une  décadence  rapide  venait  de  frapper  l'indus- 
trie linière.  Dès  1833  le  Comité  de  conservation  remplaçant 
les  états  députés  de  la  Flandre  orientale  en  indiquait  la 
cause  comme  suit  : 

«  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  notre  industrie 
j»  linière,  qui  autrefois  faisait  la  richesse  des  deux  Flandres, 
»  perd  insensiblement  de  son  importance,  par  suite  de  la 
»  concurrence  que  nous  avons  à  soutenir  avec  nos  voisins, 
9»  qui  sont  parvenus  à  établir  leurs  prix  au-dessous  dos 

(1)  Dacpôtiauz,  Mémoire  mr  le  paupérisme  dans  les  Flandres.  Bruxelles, 
Hayez,  1860. 
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»  nôtres.  Nous  devons  attribuer  cette  supériorité  au  bas 
n  prix  de  la  main-d'œuvre  en  Allemagne,  résultant  de  la 
n  modicité  des  impositions  et  des  fermages,  à  quoi  il  faut 
»  ajouter  une  amélioration  sensible  dans  leurs  tissus  ;  tandis 
y»  que,  sous  ce  rapport,  nous  sommes  restés  stationnaires. 
f>  La  concurrence  des  Anglais  est  bien  plus  redoutable 
»  encore  par  la  perfection  de  leurs  mécaniques  à  filer  et  à 
n  tisser  le  lin  ;  déjà  leur  fil  inonde  nos  marchés  et  se 
n  vend  de  préférence  au  nôtre,  étant  plus  égal  et  moins 
n  cher.  » 

A  partir  de  1839,  la  décroissance  des  exportations  fut 
manifeste,  et  cela  se  poursuivait  avec  une  désolante  régu- 
larité pendant  les  années  suivantes. 

La  valeur  des  exportations  annuelles  pendant  la  période 
de  1842  à  1848  fut  inférieure  de  près  de  1 1  millions  de 
kilogrammes  à  celles  des  exportations  faites  dans  le  cours 
des  années  1835  à  1841.  En  comptant  en  moyenne  les 
salaires  à  raison  de  2  firs.  par  kilog.  c'était  une  perte  de  3 
millions  annuellement  pour  les  ouviers  de  l'industrie  linière. 
La  situation  s'aggrava  terriblement  par  la  crise  alimen- 
taire qui  résulta  des  mauvaises  récoltes,  et  de  la  maladie 
des  pommes  de  terre  en  1846,  et  bientôt  l'indigence  se 
transforma  en  une  eâroyable  misère. 

Le  paupérisme  des  Flandres  devint  l'objet  des  préoccu- 
pations publiques  les  plus  douloureuses.  D'après  les  exposés 
de  la  situation  des  provinces,  publiés  annuellement  par  les 
députations  permanentes  des  conseils  provinciaux,  en  1847, 
le  nombre  des  indigents  s'est  élevé,  dans  la  Flandre 
occidentale,  à  220,230  ;  ce  nombre  avait  presque  triplé  dans 
l'espace  de  27  ans  ;  la  proportion  était  de  28  par  100 
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habitants.  Dans  les  districts  ruraux,  14,645  tisserands  et 
39.556  fileuses  étaient  inscrits  sur  les  registres  des  bureaux 
de  bienfaisance.  Dans  la  Flandre  occidentale  la  misère  était 
plus  générale  encore.  De  1837  à  1847  le  nombre  d'individus 
secourus  par  le  bureau  de  bienfaisance  avait  plus  que 
doublé;  de  113,343  leur  nombre  s'était  élevé  à  23-2,4?8, 
soit  34  par  100  habitants  ! 

Et  ceci  nous  intéresse  spécialement,  il  y  avait  deux  fois 
plus  d'indigents  dans  l'arrondissement  de  Roulers  et  de  Thielt 
que  dans  les  ^arrondissements  de  Bruges  et  de  Furnes  (4). 
La  proportion  des  indigents  sur  100  habitants  était  dans 
ces  arrondissements,  de  42  et  de  43,  de  41  à  Dixmude,  de 
39  à  Courtrai,  de  32  à  Ostende  et  Ypres,  de  24  à  Furnes  et 
de  23  à  Bruges.  Cette  misère  générale  eut  pour  cortège 
lamentable  et  fatal  une  augmentation  énorme  et  rapide  de 
maladies  et  de  mortalité.  Une  altération  profonde  s'opéra 
dans  les  sources  même  de  la  vie,  comme  dit  Ducpétiaux.  Les 
naissances  diminuèrent  d'un  quart  et  les  décès  augmentèrent 
d'autant  en  peu  d'années. 

L'excédent  des  décès  sur  les  naissances  en  1846  et  1847, 
a  été,  dans  la  Flandre  orientale  de  7833  et  dans  la  Flandre 
occidentale  de  11.560.  De  1815  à  1824,  on  n'avait  compté, 
dans  les  communes  rurales  de  la  Flandre  orientale,  qu'up 
décès  sur  41  habitants  ;  en  1847  cette  proportion  s'est  élevée 
à  1  sur  30.  Dans  les  communes  rurales  de  la  Flandre 
occidentale,  la  proportion  s'est  élevée  de  1  sur  41  à  1  sur 
25,  non  compris  les  mort-nés.  Cette  dernière  province 
a  donc  été  encore  plus  cruellement  atteinte  que  la 
première. 

(1)  Ducpétiaux  ,  Mémoire,  etc.,  p.  34. 
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En  1848,  Texcédeat  des  décès  sur  les  naissances  ne  fut 
plus  que  de  2705  dans  la  Flandre  orientale  et  de  4541  dans 
la  Flandre  occidentale.  Cette  amélioration  continua  en  1849 
et  s'accentua  ensuite,  mais,  malgré  les  symptômes  de  retour 
à  l'état  normal  antérieur  à  1845,  dit  Ducpétiaux,  «  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  l'extension  de  la  misère  dans  les 
Flandres  n'ait  entraîné  une  dégénérescence  delà  constitution 
d'une  partie  de  la  classe  ouvrière,  dégénérescence  dont  les 
traces  se  feront  remarquer  pendant  longtemps  encore.  La 
génération  qui  a  vu  le  jour  sous  l'inflence  des  événements 
désastreux  des  dernières  années  est  affaiblie,  étiolée  ;  elle 
n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  née  viable.  Elle  est  incessamment 
décimée,  et  les  enfants  qui  échapperont  à  une  mort  prématurée 
he  pourront  que  propager  les  germes  du  mal  originel  dont 
ils  sont  atteints.  Les  forces  d'un  grand  nombre  d'adultes  se 
sont  épuisées  par  suite  d'une  alimentation  malsaine  et 
presque  toujours  insuffisante.  De  là  des  accidents,  des 
maladies,  des  infirmités  qui  alimentent  la  misère  et  le  paupé- 
risme dans  plusieurs  localités  ». 

Et  une  preuve  navrante  des  effets  de  la  misère  sur  la 
constitution  physique  du  peuple  flamand  nous  est  fournie 
dans  le  rapport  adressé^  en  1847,  à  la  députation  perma- 
nente de  la  Flandre  occidentale  par  le  Commissaire  de 
de  l'arrondissement  de  Roulers-Thielt.  C'est  une  comparaison 
au  point  de  vue  du  nombre  de  jeunes  gens  inscrits  pour  la 
milice  et  qui  ont  été  exemptés  pour  infirmité,  et  par  défaut 
de  taille,  entre  la  province  de  Hainaut,  les  arrondissements 
de  Bruges,  de  Dixmude,  de  Fumes,  d'Ostende  et  d'Ypres 
où  le  travail  agricole  domine,  et  les  arrondissements  de 
Courtrai,  Thielt  et  Roulers,  siège  principal  de  l'industrie 
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linière  dans  la  Flandre  occidentale.  Les  résultats  de  cette 
comparaison  sont  consignés  dans  le  tableau  ci*des8ous. 


CAS  D*EXEMPTION. 


Moyenne 

de 
1848-18U. 


1845. 


1846. 


MilieienB  exemptée  pour  défaut 
détaille: 
Dans  le  Hainaat 


1  ex,  sur 
11.74  inscrits 


Dans  la  Flandre  (  5  arr.  non  liniers 
occidentale     '  3  id.  liniers  .    . 

Milieienê  exemptée  pour  infltynités  : 
Dans  le  Hainaat 


7.77 
&.88 

15.32 


Dans  la  Flandre  i  5  arr.  non  liniers 
occidentale.     '  3  id.  liniers  . 

Miliciens  exemptés  pintr  défauiê 

corporels  en  général  : 
Dans  le  Hainaut 


9.41 
8.53 


1  êx,  sur 
14.78  inscrits 

9.00  . 

6.01  , 


90.51 

9M 
8.11 


1  ex,  sur 
12.12  inscrits 

7.90      , 
5.37       . 


18.40 

8.82 
5.46 


7.46 


Dans  la  Flandre  /  5  arr.  non  liniers 
occidentale.     (  3  id.  liniers  .    . 


4.26 
3.48 


8.35 

457 
3.45 


7.24 

4.24 

2.89 


Dans  les  arrondissements  liniers  de  la  Flandre  occiden- 
tale, on  comptait,  à  cette  époque  néfaste,  1  exempté  sur 
3  inscrits;  dans  le  Hainaut,  1  exempté  sur  7  inscrits. 

ii  De  tous  les  arrondissements  des  deux  Flandres,  écrit 
Ducpétiaux,  c'est  assurément  celui  de  Roulers-Thielt  qui 
présente  le  spectacle  le  plus  affligeant.  »  Au  1*' janvier  1846, 
sur  une  population  de  130,954  habitants,  l'arrondissement 
de  Roulers-Thielt  comptait  45,805  indigents  inscrits  sur 
les  registres  de  la  bienfaisance  publique,  soit  i  indigent 
sur  2.80  habitants.  Au  V^  mai  1847,  sur  une  population  de 
123,833  habitants,   le  chiffre  des  indigents    s'élevait  à 
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52,241,  soit  1  indigent  sur  2.37  habitants.  Dans  18  com- 
munes de  l'arrondissement  de  Roulers,  on  comptait,  au 
commencement  de  1848,  9,713 familles  réputées  insolvables 
et  1,264  veuves  dans  Tindigence;  dans  17  communes  de 
l'arrondissement  de  Thielt,  le  nombre  des  premiers  était  de 
8,576  et  celui  des  seconds  de  124L  » 

Ce  sont  donc  les  arrondissements  de  Thielt  et  de  Roulers 
qui  ont  le  plus  souffert  de  la  tourmente  épouvantable  de 
paupérisme  et  de  maladie  qui  s'est  abattue  sur  le  beau  pays 
de  Flandre.  Et,  «  pour  faire  apprécier  cette  situation  dans 
sa  triste  réalite  y»^  Ducpétiaux  donne  le  tableau  des  nais- 
sances et  des  décès,  en  1847  et  pendant  les  cinq  premiers 
mois  de  1848,  dans  les  deux  arrondissements  par  commune, 
et  nous  permet  ainsi  de  toucher  du  doigt  l'intensité  des 
ravages  causés  par  la  misère  et  le  typhus,  qui  a  sévi  en 
1847  et  au  commencement  de  1848. 

Je  lui  emprunte  ces  chiffres  en  réunissant  les  nais- 
sances et  les  décès  de  1847  et  des  cinq  premiers  mois 
de  1848,  et  j'ajoute  le  calcul  de  la  proportion  des  décès  par 
100  naissances. 

Des  deux  arrondissements  frappés,  c'est  celui  de  Thielt, 
(comme  on  le  voit  par  les  chiffres  ci-dessous),  qui  présente 
la  plus  grande  perturbation  dans  les  fonctions  vitales. 

Dans  la  proportion  des  décès  par  100  naissances,  le  chiffre 
maximum  est  le  même  des  deux  côtés.  Mais  la  proportion 
de  300  est  dépassée  dans  10  communes  de  l'arrondisse- 
ment de  Thielt  et  dans  4  seulement  de  l'arrondissement  de 
Roulers  ;  la  proportion  de  200  est  dépassée  dans  toutes  les 
communes  de  l'arrondissement  de  Thielt,  tandis  que  dans 
celui  de  Roulers,  8  communes  n'atteignent  pas  cette  pro- 
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portion,  ce  degré  dans  raffaiblissetnent  physique   de   la 
population. 

Arrondissement  de  Roulers. 


COMMUNES. 

i 

1847  KT  LBS  Oim?  PRBHIBBS  MOIS  DB  1848.      H 

Naissances. 

Décès. 

Décès  par 
100  naissances. 

RoUeghemcapelle   .... 

Dadizeele 

Ouckene 

Cachtem 

Westroosebeke 

Oostoieuwkerke 

Emeighem 

Beveren 

Winckel-Saint-Eloi.    .    .    . 
Gits 

36 

53 

40 

48 

75 

91 

44 

85 

67 

86 
113 
124 
167 
157 
167 
179 
161 
163 
150(1) 

60(1) 

76 

72 
130 
210 
121 
156 
131 
160 
172 
308 
221 
217 
286 
391 
401 
•337 
478 
726 
140(1) 
120(1) 

211 

135 

320 

437 

161 

171 

295 

188 

256 

358 

195 

176 

171 

249 

240 

188 

290 

445 

280(1) 

200(1) 

Ledeghem 

Hooglede 

SUden 

Lichtervelde 

Ingelmunster 

Moorslede 

Rumbeke 

Ardoye 

Iseghem 

Roulers 

Totaux    .    .    . 

1,966 

4363 

253 

Si  nous  considérons  en  détail  les  10  communes  de  Tarron- 
dissement  de  Thielt  où  la  population  a  été  le  plus  grave- 
ment atteinte  par  la  crise  de  1842  à  1848,  nous  retrouvons 
parmi  elles  presque  toutes  les  communes  où  Ton  constate» 
en  1900,  une  faible  fécondité  matrimoniale.  Ce  sont,  avec 

(1)  Pour  les  cinq  premiers  mois  de  1848  seulement 
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les  nmnéros  d'ordre  qu'elles  occupent  parmi  les  communes 
classées  d'après  leur  fécondité  pour  la  période  de  1896 
à  1900,  Denterghem  (15^  rang),  Pitthem  (17*  rang),  Cools- 
kamp  (W  rang),  Wynghene  (6*  rang,  exception  comme 
toujours),  Meulebekê  (14*  rang),  Wielsbeke  (2*  rang,  excep- 
tion), Ruysselede  (12®  rang),  Oesselghem  {V  rang,  excep- 
tion en  1900,  mais  qui,  en  1880,  occupait  le  dernier  rang), 
Eeghem  (18*  rang).  Viennent  ensuite  Wacken  (11®  rang), 
Swevezeele  (19*  rang). 

Arrondissement  de  Thielt 


1847  ET  LES  CIHQ  PREMIERS  MOIS  DE  1848. 


COMMUNES. 


Naissances. 


Décès. 


Décès  par 
100  DaissaDces. 


Marckeghem  .  .  . 
Oesselghem    .    .    . 

Oyghem 

Gaeneghem    .    .    . 

Eeghem 

Vive-Saint-Bavon  . 
Wielsbeke  .... 
Coolscamp.    .    .  *. 

Wacken 

Denterghem    .    .    . 

Âerseele 

Swevezeele.  .  .  . 
Oostroosebeke    .    . 

Pitthem 

Wynghene.  .  .  . 
Meulebekê  .... 
Ruysselede.  .  .  . 
Ville  de  Thielt    .    . 

Totaux 


19 

24 

33 

39 

51 

42 

35 

52 

59 

69 

91 
151 
106 
127 
153 
228 
147 

70(1) 


46 
73 

65 

80 
155 

88 
120 
201 
167 
308 
210 
384 
341 
491 
656 
793 
476 
276  (I) 


1,515 


4,930 


240 
304 
203 
205 
303 
209 
340 
384 
282 
446 
230 
254 
321 
886 
379 
347 
323 
308(1) 


394 


(1)  Pour  les  cinq  premiers  mois  de  1848  seulement. 
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Il  n'y  a,  parmi  les  communes,  que  Wielsbeke,  Oessel- 
ghem  et  Wynghene  qui  aient  actuellement  un  taux  de 
fécondité  au-dessus  de  la  moyenne  de  Tarrondissement. 

En  1880,  Wynghene  occupait  le  14*  rang  dans  Tordre  de 
fécondité  calculée  sur  l'ensemble  des  femmes  mariées,  et  en 
1900  cette  commune  monte  au  10*  rang,  alors  que  la 
nuptialité  n'a  guère  augmenté  depuis  cette  époque. 

Quant  aux  deux  autres  communes  qui  font  exception, 
Oesselghem  et  Wielsbeke,  re]|plication  est  facile.  Oessel- 
ghem  occupait  encore  en  1880  le  dernier  rang  dans  la 
fécondité  des  communes  de  l'arrondissement  de  Thielt. 
La  population  de  cette  commune  devait  donc  être  très 
profondément  déprimée  par  la  crise  de  1847.  Depuis  1880, 
il  s'est  produit  dans  cette  commune  un  abaissement 
accentué  de  l'âge  des  époux  au  moment  du  mariage,  et, 
comme  les  chiffres  sur  lesquels  on  opère  sont  très  petits, 
l'augmentation  des  naissances  qui  en  est  résultée,  a 
augmenté  la  fécondité  en  1900  au  point  de  la  faire  doubler. 

La  commune  de  Wielsbeke,  comme  Oesselghem  du  reste, 
est  une  commune  exclusivement  agricole.  Déjà,  en  1880, 
elle  occupait  le  second  rang  dans  l'ordre  de  fécondité. 
Quoique  très  fortement  entamée  en  1847,  sa  population 
s'est  plus  vite  relevée  que  la  population  industrielle  de 
l'abattement  moral  et  de  l'affaiblissement  physique  causés 
par  l'indigence  et  la  mortalité  de  1847. 

En  résumé  donc,  la  crise  de  1847  dans  les  Flandres, 
résultat  de  la  surpopulation,  de  la  décadence  de  l'industrie 
linière  et  d'une  crise  alimentaire,  a  frappé  surtout  l'arron- 
dissement de  Thielt,  et  dans  cet  arrondissement  a  atteint 
le  plus  cruellement  la  population  industrielle.  Les  communes 
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de  cet  arrondissement  et  spécialement  celles  dont  les  habi- 
tants sont,  dans  une  proportion  notable,  occupés  aux  tra- 
vaux de  rindustrie  textile,  ont  eu,  depuis  cette  époqfue,  une 
nuptialité  et  une  natalité  plus  faibles  qu'ailleurs  dans  les 
Flandres.  Vers  1900  encore,  le  nombre  des  mariages  et 
celui  des  naissances  étaient  moins  élevés  dans  les  com- 
munes industrialisées  que  dans  les  autres  communes  de 
Tarrondissement.  Et  même  l'augmentation  de  la  nuptialité 
constatée  de  1891  à  1900  n'y  a  pas  produit  des  progrès 
corrélatifs  de  la  fécondité  matrimoniale. 

La  cause  de  cette  dépression  démographique  s'indique 
ainsi  d'elle-même.  Pour  expliquer  la  faiblesse  relative  de  la 
natalité  dans  l'arrondissement  de  Thielt,  il  faut  remonter  à 
cette  période  néfaste  de  l'histoire  des  Flandres  où  l'indi- 
gence et  la  mortalité  flagellèrent,  pendant  plusieurs  années, 
ses  laborieux  et  énergiques  habitants  et  les  décimèrent; 
tous  ne  moururent  pas,  mais  tous  furent  frappés. 

Et  les  conséquences  de  ces  années  terribles  devaient  se 
faire  sentir  encore  bien  longtemps  après  dans  l'arrêt  partiel 
du  développement  de  la  population.  Ducpétiaux  l'avait 
prévu,  lui  qui  écrivait  en  1849  :  «  La  génération  qui  a  vu  le 
jour  sous  rinfluencQ  des  derniers  événements  désastreux  des 
dernières  années  est  affaiblie,  étiolée,  elle  n'est  pour  ainsi 
dire  pas  née  viable.  Elle  est  incessamment  décimée,  et  les 
enfants  qui  échappent  à  une  mort  prématurée,  ne  peuvent 
que  propager  les  germes  du  mal  originel  dont  ils  sont 
atteints.  y> 

En  1877,  ils  avaient  30  ans  ceux  qui  étaient  nés  pendant 
la  terrible  crise.  Ils  venaient  d'entrer  dans  cette  fraction 
de  la  population  qui  compte  au  point  de  vue  de  sa  conser- 
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vation  et  de  son  développement.  Et  nous  voyons  qu'à  partir 
de  1876,  le  nombre  des  mariages  n'atteint  plus  400  par  an 
avant  Tannée  1888,  alors  que,  pendant  les  vingt  années  pré- 
cédentes, le  chiffre  de  400  avait  été  largement  dépassé  tous 
les  ans,  sauf  quelques  exceptions.  Ils  n'étaient  pas  nom- 
breux ceux  de  la  génération  de  1847  et  ils  n'avaient  pas 
grande  foi  dans  la  vie  qui  les  avait  si  mal  accueillis  à  leur 
naissance.  De  1876  à  1880,  il  n'y  eut  que  52  mariages  par 
10,000  habitants  dans  l'arrondissement  de  Thielt,  comme 
nous  l'avons  vu.  La  nuptialité  ne  fut  jamais  si  faible,  sauf 
pendant  les  années  qui  précédèrent  immédiatement  la  crise 
de  1842  à  1846.  La  fécondité  matrimoniale  baissa  du  reste 
dans  toute  la  Flandre  occidentale  de  1877  à  1880  et  spé- 
cialement dans  les  arrondissements  qui  avaient  le  plus  souf- 
fert de  la  crise  linière  et  alimentaire  :  Thielt,  où  elle  tomba 
de  273  (période  de  1867  à  1876)  à  258  naissances  par 
1000  femmes  mariées  ;  Roulers,  où  la  chute  va  de  295  à 
279;  Courtrai  qui  descend  de  270  à  265,  et  260  de  1881  à 
1890.  Car,  pendant  cette  dernière  période  également,  la 
fécondité  reste  faible  et  même  diminue  encore.  C'est  le  cas 
pour  Thielt  où  elle  atteint  son  minimum  avec  255  enfants 
par  1000  femmes  mariées. 

En  1892,  la  génération  de  1847  avait  45  ans.  Les  géné- 
rations qui  la  suivent,  sont  plus  fortes  et  plus  nombreuses  ; 
le  souvenir  des  années  terribles  ne  pèse  plus  sur  leur  exis- 
tence ;  elles  n'ont  pas  peur  de  la  vie  ;  nous  avons  vu  que 
depuis  1886  on  se  marie  plus  jeune,  et  la  fécondité  s'élève 
prodigieusement.  EUes  mettent  une  hâte  fiévreuse  à  com- 
bler les  vides  que  la  misère  et  la  mort  ont  fait  dans  la 
population.   La  natalité  ne  progresse  pas  dans  toute  la 
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Flandre,  malgré  Taugmentation  de  la  nuptialité  favorisée 
par  le  relèvement  de  l'agriculture.  Mais  dans  les  arrondis- 
sements liniers  où  la  crise  a  sévi  et  où  la  population  a  été 
déprimée  pendant  longtemps,  la  vie  semble  avoir  retrouvé 
des  sources  perdues  et  comprimées,  et  elle  jaillit  avec 
une  surabondance  extraordinaire.  La  fécondité  était  de 
255  enfants  par  1000  femmes  mariées  de  1881  à  1890 
dans  l'arrondissement  de  Thielt  ;  elle  passe  à  285  de  1891  à 
1900  ;  dans  l'arrondissement  de  Roulers,  elle  s'élève  de  280 
à  301  ;  dans  celui  de  Courtai,  elle  progresse  de  260  à  274. 

Voilà  l'explication  des  mouvements  si  curieux  de  la 
fécondité  dans  les  arrondissements  de  la  Flandre  occiden- 
tale depuis  cinquante  ans  et  spécialement  de  la  hausse 
extraordinaire  qui  s'est  produite  dans  quelques-uns  d'entre 
eux  pendant  les  dernières  années  du  XIX^  siècle. 

Même  dans  cette  partie  de  la  Flandre  qui  a  le  plus  souf- 
fert de  la  crise  linière  de  1847  et  qui  a  eu  à  subir  ensuite 
la  baisse  de  la  valeur  des  produits  agricoles,  il  y  a  des 
indices  certains  de  relèvement  à  côté  de  la  misère  qui  per- 
siste. A  côté  des  malheureux  petits  métiers  que  la  machine 
a  vaincus  et  qui  meurent  tout  doucement  et  lentement, 
hélas!  il  j  a  des  ressources  sérieuses  de  prospérité  que  le 
peuple  flamand,  avec  son  énergie  indomptable,  saura 
exploiter. 

Ce  que  disait  De  Decker  en  1850  et  qui  n'était  chez  lui 
qu'un  désir  patriotique,  nous  pouvons  le  dire  aujourd'hui 
comme  une  conviction  scientifique  acquise  par  l'étude  de 
la  dépression  démographique  que  nous  avons  faite  : 

«  En  examinant  de  prè^»  les  véritables  causes  qui  ont 
affligé  les  Flandres,  on  y  reconnaît  avec  bonheur  tous  les 
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caractères,  non  d^iine  décadence,  mais  d'une  transformation 
sociale. 

"  Hâtons-nous  de  le  dire,  il  y  a  encore  de  la  sève  dans  ces 
apparentes  ruines  ;  il  y  a  encore  un  sang  généreux  dans 
ces  veines  qu'on  croyait  épuisées  ;  le  mouvement  revient. 
Arrière  !  prophètes  de  malheur  ;  voici  la  vie  !  La  vie  avec 
ses  vigoureuses  initiatives,  la  vie  avec  ses  fécondes  témé- 
rités, la  vie  avec  ses  immenses  horizons  !  y* 

Certes,  l'arrondissement  de  Thielt,  ainsi  que  les  arron- 
dissements de  Roulers  et  de  Courtrai  du  reste,  ont  suivi  la 
marche  générale  de  la  natalité  en  Flandre,  qui  a  été  aussi 
celle  de  la  Belgique  dans  son  ensemble  :  relèvement  vers 
1870  et  diminution  à  partir  de  1875  jusqu'à  la  dernière 
période  décennale  du  XIX®  siècle.  Ces  mouvements  sont 
corrélatifs  de  la  nuptialité  et  dérivent  ainsi  de  causes  écono- 
miques. Mais  avec  quelles  forces  ces  influences  ont  agi 
dans  les  arrondissements  de  Thielt  et  de  Roulers,  dont  la 
population  affaiblie  et  appauvrie  par  la  crise  des  années  de 
1840  à  1850  était  particulièrement  sensible  à  l'aggravation 
momentanée  des  conditions  matérielles  de  l'existence. 
Courtrai,  centre  d'immigration  dont  la  population  se  renou- 
velle en  grande  partie  et  où  Tindustrie  mécanique  du 
tissage  et  de  la  filature  s'est  implantée  et  développée  immé- 
diatement après  la  crise,  offre  plus  de  ressources  et  se 
maintient  au  niveau  moyen  de  la  natalité.  Mais  où  le  paral- 
lélisme des  trois  arrondissements  se  retrouve  parfaitement» 
c'est  dans  l'augmentation  considérable  de  la  natalité  pen- 
dant la  période  de  1891  à  1900,  qui  les  place  en  tète  des 
arrondissements  de  la  Flandre  occidentale.  L'arrondisse- 
ment d'Ostende  dispute  le  troisième  rang  à  Courtrai  qui  le 
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dépasserait  de  beaucoup,  s'il  ne  comptait  pas  un  certain 
nombre  de  communes  wallonnes  où  les  naissances  sont  peu 
nombreuses. 

Et  cet  accroissesement  de  la  fécondité  est  d'autant  plus 
grand  que  les  arrondissements  ont  été  plus  profondément 
atteints  par  la  dépression  qui  l'a  précédé.  La  hausse  est 
plus  accentuée  à  Thielt  qu'à  Roulers  et  plus  importante  à 
Roulers  qu'à  Courtrai. 

Dans  les  arrondissements  de  Bruges  et  de  Dixmude  on 
aperçoit  également  un  relèvement  de  la  fécondité  de  1891 
à  1900. 

Ailleurs  la  fécondité  a  baissé  au  contraire.  La  diminution 
est  surtout  frappante  à  Furnes  où  la  fécondité  était  la  plus 
élevée  vers  1856  au  sortir  de  la  crise  et  qui  se  place  actuel- 
lement au  dernier  rang.  Elle  se  marque  également  à  Ypres 
et  à  Ostende. 

Ce  double  mouvement  de  hausse  et  de  baisse  a  pour 
résultat  que  les  arrondissements  de  Roulers,  de  Thielt,  de 
Courtrai  et  de  Bruges  ont  en  1900  une  fécondité  plus  élevée 
que  vers  1860.  Dans  les  arrondissements  de  Furnes,  Ypres 
et  Dixmude,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai  :  le  taux  de  la 
fécondité  en  1900  est  inférieur  au  taux  de  1860.  Ostende 
est  stationnaire. 

Je  vais  essayer  d'expliquer  cette  bifurcation  de  la  marche 
de  la  fécondité  de  1890  à  1900  dans  les  arrondissements 
qui  spnt  soumis  aux  mêmes  influences  économiques,  sociales 
et  religieuses.  Cette  étude  permettra  de  rattacher  le  mouve- 
ment de  la  natalité  en  Flandre  au  mouvement  de  la  popu- 
lation de  la  Belgique  et  de  l'Europe  occidentale  pendant  les 
dernières  années  du  XIX®  siècle. 

12 
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CHAPITRE  VII 


Mouvement  de  la  population  de  la  Flandre  occidentale, 
de  la  Belgique  et  de  l'Europe  de  1875  à  1900. 

Le  mouvement  de  la  population  a  présenté,  m  Belgique, 
de  1875  à  1900,  les  caractéristiques  suivantes  : 

P  La  natalité  a  baissé  pendant  le  dernier  quart  du  XIX* 
siècle.  Elle  était  encore  de  33  par  mille  habitants  en  1875  ; 
elle  est  descendue  à  29  par  1000  en  1900. 

2""  La  mortalité  a  diminué  aussi  ;  et  dans  de  plus  fortes 
proportions  que  la  natalité  pendant  la  même  période.  En 
1875  il  y  a  eu  23  décès  par  1000  habitants  ;  en  1900  on 
n'en  a  compté  que  19  par  1000.  Pendant  les  années  1896- 
1900,  la  proportion  eat  descendue  à  17  p^r  1000,  qui 
est  également  le  tau^  des  années  1901  et  1902* 

3""  La  nuptialité  a  baissé  à  partir  de  1877.  Elle  est  restée 
stationnaire,  oscillant  autour  du  taux  de  7  mariages  par 
1000  habitants  jusque  vers  1896.  Pendant  les  cinq  dernières 
années  du  XIX®  siècle,  elle  s'est  relevée  et  s'est  maintenue 
au  taux  de  8  mariages  par  1 000  habitants.  On  a  compté, 
en  1901,  8.70  mariages  par  JOOO  habitants,  proportion  qui 
n'avait  jamais  été  atteinte,  du  moins  pendant  toute  la  période 
pour  laquelle  nous  possédons  des  données  statistiques 
sérieuses. 

Des  mouvements  analogues  se  constatent  pendant  la 
même  période  pour  tous  les  pays  de  l'Europe  occidentale 
et  centrale  avec  des  degrés  d'intensité  différents. 
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P  La  natalité  a  baissé  plus  ou  moins  fortement  de  1880  à 
1900  dans  tous  les  pays  portés  au  tableau  de  la  page  179,  que 
j'emprunte  à  l'excellente  statistique  internationale  publiée 
avecla  collaboration  des  bureaux  de  statistique  des  difiérents 
pays  par  l'administration  de  la  statistique  générale  de  la 
France  (4). 

La  proportion  des  naissances  n'est  nulle  part  aussi  faible 
qu'en  France,  où  l'on  compte,  années  moyennes,  de  1891  à 
1900,  à  peine  223  naissances  par  10.000  habitants.  Les 
proportions  les  plus  faibles  pour  la  môme  période  sont 
ensuite  celles  de  la  Suède,  272,  de  la  Suisse,  281 ,  de  la 
Belgique,  290,  et  de  l'Angleterre,  299.  Ces  nombres  sont 
déjà  notablement  supérieurs  à  celui  de  la  France,  dont  la 
très  faible  natalité  ne  peut  guère  être  comparée  en  Europe, 
qu'à  celle  de  l'Irlande  :  230  par  1000  habitants  en  moyenne 
pendant  la  période  1891-1900. 

2*^  La  mortalité  a  diminué  elle  aussi  d'une  manière 
continue  et  presque  partout  plus  rapide  que  la  natalité.  On 
s'en  rend  compte  en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  ci-contre, 
puisé  à  la  môme  source. 

La  diminution  est  aussi  générale  que  celle  de  la  natalité. 
L'examen  des  chiffres  relatifs  à  la  dernière  période  décen- 
nale montre  que  la  mortalité  française  ne  s'écarte  pas  très 
fortement  de  celle  des  autres  pays  européens.  Atteignant 
215  décès  par  10,000  habitants,  elle  est  supérieure  aux 
chiffres  constatés  pour  les  pays  septentrionaux:  Suède,  161; 
Norvège,  163;  Angleterre  et  Galles,  182;  Pays-Bas,  184; 
mais  elle  ne  dépasse  que  d'assez  peu  la  mortalité  des  pays 

(1)  Ministère  du  Commerce  et  de  l'Industrie,  etc.  Statistique  annuelle  du 

MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION,  t.  XXXII,  p.  163. 


Digitized  by 


Google 


LA   DÉPRESSION   DÉMOGRAPHIQUB   DES   FLANDRES        181 


U 


en 

§ 

I 

è 


'amvNDOH 


aianas 


anvii 


aNovdsa 


ivonx«od 


•aONVHd 


•aaOïoiae 


•svasAVd 


aNiVHHOiaovsiv 


axvs 


•a«?iAva 


'aSSQHd 


ONvwannv  aaidwa 


'assins 


aiHONOH 


•aaNviNiii 


aHOiHxnv 


aa^s 


ao^AHON 


*xia  xHamudoud 
3HVWaNVQ 


•aaNY'lHI 


•assoo? 


sanvo  xa 
aHHaïaiONV 


III 


o 

00 


ss 


^   i   I   i 


iO  00 

00        co 


00 

co 


»  i  i  g  § 


s  § 


2     8   •  5g     s 

94  ^  ^  ^ 


g  §  i  i  g 


» 


o 


1^1 


00 


S      £2 


s    Sg 


g  1§  i 


'i    s 


<o       <5       «o 


O)         00         00         00         ^ 


s     SB 


SS     S 


d>       S6       od       OD 


o         O)         00         00         c^ 


(Ô        ^        <À        ^        <ô 
s       00       00       00       00 


Digitized  by 


Google 


182  CAMILLE   JACQUART 

voîsîns  ;  Suisse,  190;  Belgique,  192;  Alsace-Lorraine,  215. 
Elle  est  un  peu  inférieure  à  la  mortalité  générale  de  l'Empire 
allemand,  222  par  10,000,  à  celle  de  la  Prusse,  215;  en 
Bavière  et  en  Saxe  la  proportion  est  plus  élevée  :  254  et  240 
par  10,000. 

Pour  apprécier  exactement  la  marche  de  la  décroissance 
de  la  mortalité,  il  faudrait  pouvoir  faire  abstraction  de  la 
mortalité  des  enfants  en  bas  âgé  ;  ceux-ci  fournissent  un 
très  fort  appoint  aux  décès;  de  sorte  qu'une  diminution  de 
la  natalité  aura  toujours  comme  conséquence  une  dimi- 
nution de  la  mortalité. 

C'est  ainsi  que  le  taux  de  mortalité  pour  la  France  est  un 
peu  trop  favorable  comparé  aux  pays  dont  la  natalité  est 
plus  forte.  Mais  en  général  la  mortalité  a  décru  plus  vite 
que  la  natalité. 

3"*  Là  nuptialité  a  diminué  aprèâ  1875  jusqu'en  1900 
dans  tous  les  payai  de  l'Europe.  Dans  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  il  y  a  eu  un  relèvement  de  1896  à  1900.  Il  ne 
se  constate  pas  pour  TAuiriche,  la  Hongrie,  l'Espagne, 
l'Italie,  la  Serbie  et  la  Roumanie.  Il  est  très  faible  en 
France  et  il  est  au  contraire  très  marqué  pour  la  Belgique, 
la  Saxe,  la  Bavière,  l'Angleterre,  et  Galles  et  les  pays  du 
Nord,  ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  ci-contre  extrait  de  la 
même  publication  que  les  précédents. 

Le  parallélisme  de  ces  mouvements  a  frappé  tout  le 
monde.  La  décroissance  de  là  nuptialité,  de  la  natalité,  de  la 
mortalité  se  manifesta  nettement  à  peu  près  à  la  môme 
époque  vers  1875,  et  dans  toute  l'Europe,  à  des  degrés 
divers  dans  les  différents  pays.  Nous  avons  vu  que.  pour  la 
Flandr*e  occidentale  de  même  que  pour  l'arrondissement  de 
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Thielt,  la  période  de  1877  à  1880  a  été  celle  où  la  natalité 
a  été  la  plus  faible.  Mais  elle  s'est  relevée  depuis  avec  la 
nuptalité  dans  certains  arrondissements,  mais  pas  dans  les 
autres. 

De  même  on  constate  que  la  natalité  a  cessé  de  décroître 
ou  a  augmenté  dans  un  certain  nombre  de  pays  en  môme 
temps  que  la  nuptialité  de  1891  à  1900. 

Comment  expliquer  ces  mouvements,  leur  concordance 
pendant  un  certain  temps  et  leur  discordance  dans  certains 
pays  à  une  époque  donnée? 

Il  y  a  rbypothèse  du  facteur  économique.  Pour  certains 
démographes,  ce  facteur  détermine  tous  les  mouvements  de 
la  population. 

Cette  explication  a  été  proposée  et  soutenue  le  plus 
radicalement  en  dernier  lieu  par  un  démograpbe  belge, 
M.  Cauderlier.  Elle  a  pour  elle  cette  circonstance  que  la 
diminution  de  la  nuptialité  et  de  la  natalité  a  coïncidé  avec 
la  crise  économique  qui  a  suivi  l'expansion  extraordinaire 
de  1871  à  1875.  Et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  toute  crise 
économique,  qui  atteint  la  masse,  provoque  une  dimi- 
nution du  nombre  des  mariages,  partant  un  fléchissement 
de  la  natalité  et  comme  conséquence  de  celui-ci  une  décrois- 
sance de  la  mortalité,  à  cause  de  l'importance  des  décès 
d'enfants  en  bas  âge  dans  la  mortalité  générale. 

Ceux  qui  admettent  cette  explication  considèrent  que  la 
diminution  de  la  natalité  —  en  France  notamment,  —  n'est 
que  la  répercussion  d'une  mauvaise  situation  économique. 
Elle  n'est  pas  provoquée  par  la  volonté  des  pères  de  famille. 
Que  les  conditions  d'existence  s'améliorent  et  l'on  verra  le 
niveau  de  la  natalité  s'élever  également  ! 
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C'est  la  concomitance  persistante  de  ces  mouvements 
depuis  1875  qui  a  donné  quelque  crédit  à  l'idée  qu'ils 
dépendent  tous  et  avant  tout  de  causes  économiques. 

L'influence  de  la  crise  économique  sur  la  nuptialité  a 
paru  d'autant  plus  forte,  de  1876  à  1886,  qu'elle  a  coïncidé 
avec  une  réduction  naturelle  du  nombre  des  mariages. 
Même  sans  dépression  économique,  il  y  aurait  eu  un  recul 
de  la  nuptialité,  parce  que,  pour  les  années  1876  à  1880  et 
les  suivantes,  le  nombre  des  mariables  était  moindre  dans 
beaucoup  de  pays,  que  pour  les  années  précédentes. 

Nous  avons  vu  qu'il  en  était  ainsi  pour  l'arrondissement 
de  Thielt  et  la  Flandre  occidentale. 

Voici  les  chiflFres  pour  la  Belgique  tout  entière  {<). 

Le  nombre  des  célibataires  a  été  : 


CÉLIBATAIRES. 

Années. 

Chiffres 
absolus. 

Proportion  par 
1000  personnes 
du  môme  âge. 

De  20  à  moins  de  25  ans 

De  fê  à  moins  de  30  ans 

De  90  à  moins  de  35  ans   .... 
De3oàmoinsde40ans    .... 

1866 
1880 

1886 

1880 

1066 
1880 

1866 
1880 

355,691 
383»761 

231,193 
205,580 

130,296 
119,346 

84,002 
86,117 

8756 
82.29 

61.34 
52.74 

38.87 
33.93 

27.69 
24.75 

Dans  les  générations  qui  avaient  de  20  à  40  ans  en  1880, 
il  y  avait  à  cette  époque  proportionnellement  moins  de  céli- 

(1)  Voir  AmruAiRE  statistique,  t.  XXXI V,  p.  78. 
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bataires  en  âge  de  se  marier  que  pendant  la  période  précé- 
dente, et  cependant  la  nuptialité  avait  déjà  diminué  de  1876 
à  1880.  Avant  ces  années  là,  elle  avait  été  très  forte.  Elle 
avait  absorbé  presque  tous  les  éléments  de  la  population 
que  leur  âge  et  leur  condition  rendaient  aptes  à  contracter 
mariage. 

Ces  générations  étaient  celles  qui  étaient  nées  de  1840 
à  1860  et  qui  avaient  été  décimées  par  les  épidémies  et  la 
misère  de  1846  à  1849  —  années  où  la  mortalité  atteignit 
en  Belgique  le  taux  de  28  par  1000  habitants,  un  taux  qui 
ne  fut  dépassé  que  Tannée  du  choléra  en  1866,  —  et  par  la 
crise  économique  de  1852  à  1855.  Nous  avons  constaté,  sur 
la  population  de  l'arrondissement  de  Thielt  et  sur  sa  capa- 
cité matrimoniale,  l'effet  de  ces  années  terribles. 

On  a  constaté  le  même  fait,  pour  la  Suisse  (4)  ;  le  nombre 
des  hommes  non  mariés  (célibataires,  veufs  ou  divorcés) 
possédant  la  majorité  matrimoniale  (18  ans)  était,  même 
en'  1888,  encore  plus  petit  qu'en  1870  dans  à  peu  près  la 
moitié  des  cantons. 

^  Le  nombre  des  naissances,  pendant  la  seconde  moitié 
des  années  1840  et  pendant  les  années  50  ayant  été  inférieur 
à  celui  de  la  période  décennale  antérieure,  vingt  ans  plus 
tard,  c'est-à-dire  précisément  dans  les  années  70,  il  y  a  eu, 
par  contre-coup  une  diminution  dans  l'effectif  de  ces  classes 
d'âge  qui  atteignaient  précisément  alors  leur  majorité  matri- 
moniale. » 

Des  observations  analogues  ont  été  faites  pour  d'autres 
pays. 

La  diminution  de  la  nuptialité  en  Europe  à  partir  de 

(1)  Statistique  de  la  Suisse,  103*  livraisoû,  p.  18. 
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1876  s'explique  donc,  en  partie,  par  des  causes  inhérentes 
à  la  structure  de  la  population. 

La  crise  économique  a  eu  son  influence  également,  c'est 
clair.  Mais  elle  a^  paru  particulièrement  importante  et 
prolongée  à  cause  de  sa  coïncidence  avec  un  autre  fait 
que  je  viens  de  signaler  brièvement  et  dont  l'observation, 
pour  l'arrondissement  de  Thielt,  m'avait  particulièrement 
frappé. 

La  décroissance  de  la  nuptialité  devait  avoir  pour  consé- 
quence une  diminution  du  nombre  des  naissances4  Cette 
diminution  s'est  produite  d'une  manière  constante  et  générale 
depuis  1876.  Et  pour  autant  que  la  situation  économique 
ait  été  cause  de  la  décroissance  de  la  nuptialité,  elle  a  exercé 
son  influence  sur  rabaissement  du  taux  de  la  natalité  !  Mais 
précisément,  parce  que  •  cet  abaissement  est  constant  et 
général,  il  semble  que  l'on  doive  en  chercher  les  raisons 
dans  l'influence  de  causes  agissant  plus  uniformément  dans 
le  môme  sens  que  les  fluctuations  de  la  situation  économique. 

A  côté  de  l'hypothèse  économique  ou  matérialiste, 
il  y  a  l'hypothèse  psychologique  pour  expliquer  la  chute 
profonde  de  la  fécondité  matrimoniale  des  femmes  de  l'Europe 
centrale  et  occidentale  dans  le  dernier  quart  du  XIX*  siècle. 
Ceux  qui  admettent  cette  hypothèse  attribuent  l'abaissement 
de  la  natalité  à  des  facteurs  d'ordre  mental,  à  des  dispositions 
intellectuelles  qui  ont  provoqué  une  diminution  volontaire 
de  la  fécondité.  Ces  dispositions  se  résument  d'après 
M.  Arsène  Dumont,  dans  un  idéalisme  individuel  qui  pousse 
l'homme  à  monter,  le  plus  rapidement  possible  et  avec  le 
moins  d'entraves  et  de  charges  possible,  l'échelle  des  situa- 
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tion  sociales,  tendance  de  Thomme  moderne  qui  est  appelée 
par  M.  Dumont  le  phénomène  de  la  capillarité  sociale. 

M.  Leroy-Beaulieu  comprend  sous  le  terme  générique 
de  civilisation  l'ensemble  des  causes  qui  déterminent  la 
volonté  à  contrecarrer  la  reproduction  de  l'espèce.  Ce  sont  : 
le  développement  de  l'instruction,  l'ambition  personnelle,  la 
concurrence  môme  la  plus  âpre  dans  les  diverses  carrières, 
les  idées  démocratiques,  les  goûts  de  luxe,  le  sans-géne, 
l'excès  de  prévoyance.  Tous  ces  éléments,  bons  ou  mauvais, 
concourent  dans  des  proportions  d'ailleurs  indéterminables 
à  diminuer  les  naissances. 

Il  y  a  deux  manières  d'interpréter  cette  action  de  la 
volonté  sur  la  décroissance  de  la  natalité:  on  peut  considérer 
cette  action  régulatrice  de  la  population  comme  inhérente 
à  la  civilisation  moderne  elle-même  «  telle  qu'elle  s'oflfre  à 
nous  avec  ses  grandeurs  et  ses  infirmités  !  »  C'est  l'opinion 
de  M.  Leroy-Beaulieu  qui  explique  le  ralentissement  de  la 
natalité  à  notre  époque  par  les  mêmes  causes  générales  chez 
tous  les  peuples  avancés  en  civilisation  industrielle  et  parti- 
culièrement en  Belgique  (<). 

L'autre  manière  de  voir  considère  cette  action  comme 
temporaire. 

M.  Hector  Denis,  notamment,  tout  en  admettant  l'inter- 
vention de  la  volonté  humaine  dans  ce  ralentissement,  y  voit 
plutôt  l'effet  de  la  crise  économique  prolongée  qui  a  frappé 
l'industrie  après  1874.  Cette  dépression,  dont  la  baisse  des 
prix  a  été  le  signe  le  plus  apparent  (les  moyennes  des  prix 
de  vingt-huit  produits  ou  groupes  de  produits  exportés, 
calculés  par  M.  Denis,  ont  baissé  de  30  7o  dans  l'intervalle 

(1)  p.  Leroy-Beauliea,  Traité  d'économie  politique. 
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compris  entre  1880  et  1889),  cette  dépression  a  eu  son 
retentissement  sur  la  nuptialité  dont  le  mouvement  a  été 
enrayé  et  son  contre-coup  sur  la  natalité  qui  a  faibli  (<). 

Avec  cette  influence  temporaire  se  combine,  dit  M.  Denis, 
celles  des  causes  profondes  dérivant  des  tendances  progres- 
sives de  notre  civilisation  économique.  «  Ces  tendances  sont, 
d'une  part,  la  régularité  plus  grande  dans  les  conditions 
matérielles  d'existence,  Taugmeiitation  de  la  valeur  d'achat 
des  salaires,  l'adaptation  graduelle  à  un  Standard  of  life 
supérieur,  à  une  tendance  de  plus  en  plus  persistante  à  le 
maintenir. 

»  Par  là  même,  les  progrès  de  l'individuation  ont  con- 
trarié la  multiplication  de  l'espèce.  La  loi  d'airain  des 
salaires,  suivant  laquelle  les  travailleurs  tendraient  à 
appliquer  tous  les  excédents  de  salaires  au  delà  du  strict 
nécessaire,  à  multiplier  l'espèce,  est  convaincue  d'inexac- 
titude par  les  phénomènes  observés  en  Belgique.  Et  nous 
pourrons  enregistrer  comme  une  acquisition  de  la  science 
positive  que,  lorsque  le  salaire  réel  a  reçu  une  amélioration 
suffisamment  prolongée  pour  fixer  l'habitude  d'un  mieux 
être  appréciable,  la  représentation  de  la  perte,  pour  soi  et 
pour  sa  descendance,  de  l'avantage  acquis,  éveille  des  sen- 
timents d'égoïsme  ou  d'altruisme  familial  qui  retardent  les 
unions  et  contrarient  la  reproduction  de  l'espèce.  A  des 
degrés  plus  élevés  de  bien-être,  ces  sentiments  peuvent 
atteindre  une  telle  intensité,  qu'ils  refoulent  d'une  manière 
aussi  excessive  qu'immorale  Tinstinct  de  la  reproduction. 
On  ne  peut  donc  dire  que  cet  obstacle  volontaire  apporte 

(l)  Le  mouvement  de  la  population  et  ses  conditions  économiques.  Hémoires 
couronnés  et  autres  mémoires  publiés  par  l'Académie  royale  des  sciences,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  en  Belgique. 
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naturellement  avec  lui  la  solution  normale  et  morale  du 
problème  de  l'équilibre  de  la  population  et  des  subsistances. 
Ce  serait  là  une  aberration  et  une  nouvelle  forme  de  l'opti- 
misme. Ce  sont  simplement  des  forces  qui  entrent  en  con- 
flit avec  d'autres  forces  et  qui  ont  elles-mêmes  à  être  rame- 
nées à  une  norme  et  disciplinées  par  la  morale  sociale  et 
c'est  précisénient  là,  Tun  des  plus  grands  aspects  de  la 
question  sociale  (4).  » 

M.  Denis  estime  donc  que  la  cause  volontaire  du  ralen- 
tissement de  la  natalité  qui  a  eu  sa  part  d'influence  à  côté 
de  la  crise  économique,  est  une  cause  temporaire  et 
variable,  tandis  que  pour  M.  Leroy-Beaulieu,  il  s'agit  là 
d'une  cause  constante  dérivant  de  notre  état  de  civilisation. 

Que  faut-il  croire?  et  que  nous  enseignent  à  cet  égard  les 
constatations  que  j'ai  faites  au  cours  de  mon  étude  sur  la 
dépression  démographique  de  la  Flandre? 

Pour  savoir  si  une  cause  est  économique  ou  mentale, 
temporaire  ou  constante,  il  faut  d'abord  la  bien  définir  et 
observer  son  action  dans  des  milieux  sociaux  divers  ;  dans 
des  groupes  de  population  qui  se  différencient  quant  à  leur 
situation  économique,  leur  mentalité,  leur  degré  de  civilisa- 
tion ;  en  un  mot  il  faut  spécialiser  les  observations  statis- 
tiques. Une  étude  du  mouvement  de  la  natalité  en  Belgique 
dans  son  ensemble  ne  peut  rien  nous  apprendre  ou  presque 
rien,  puisque,  dans  les  chiffres  statistiques  pour  tout  le 
pays,  sont  confondus  et  se  neutralisent  les  résultats  du 
mouvement  de  la  population  dans  des  milieux  où  l'action 
de  cette  cause  que  nous  voulons  découvrir,  s'exerce  à  des 
degrés  divers  ou  bien  ne  s'exerce  pas. 

(1)  Mémoire  cité,  p.  11. 
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Voici  quelques  observations  qui  résultent  de  l'étude  des 
arrondissements  de  la  Flandre  occidentale  : 

l''  La  baisse  de  la  nuptialité  et  de  la  natalité  comme 
conséquence,  a  été  générale  à  partir  de  1875.  La  courbe 
46a  mouvements  de  la  population  affecte  la  mâme  allure 
générale  que  dans  le  reste  de  la  Belgique  et  qu'en  Europe, 
sauf  que  les  oscillations  sont  plus  accentuées  dans  les 
arrondissements  de  Roulers,  de  Thielt,  de  Djjimude  que 
4aps  les  autres.  Ce  sont  les  arrondissements  qui  ont  le  plus 
aoufiert  de  la  crise  des  anpées  1850. 

2^  Le  taux  de  fécondité  dans  l'arrondissement  de  Bruges 
est  à  peu  près  stationnaire  ;  après  la  chute  des  années 
1875  à  1880,  Roulers  manifeste  déjà  une  tendance  à  se 
relever  pendant  la  période  1881-1890.  Pendant  cette 
période,  la  chute  s'accentue  au  contraire  pour  Furnes  et 
Di^mude.  Dans  l'arrondissement  d'Ostende,  le  taux  de 
fécondité  augmente  légèrement.  C'est  l'effet  de  l'immigra* 
tion,  dont*  le  flux  apporte  des  éléments  dans  toute  la  force 
de  l'âge.  De  1881  à  1890  la  population  de  l'arrondissement 
d'Ostende  s'est  développée  dans  les  mêmes  proportions  que 
celles  de  l'arrondissement  de  Bruxelles  :  15  7o; 

3*'La  différence  du  développement  s'accuse  nettement 
pour  la  période  de  1891  à  1900.  Dans  les  arrondissements 
de  Thielt,  Roulers,  Courtrai,  Bruges,  Dixmude,  la  fécon- 
dité monte  rapidement  et  considérablement  et  atteint  un 
degré  qui  dépasse  pour  chacun  de  ces  arrondissements  le 
taux  le  plus  élevé  de  toute  la  période,  sauf  à  Dixmude  où 
la  hausse  est  beaucoup  moins  prononcée. 

Au  contraire,  la  baisse  de  la  fécondité  continue  et  s'ac- 
centue dans  les  arrondissements  de  Furnês,  d'Ypres  et 
d'Ostende. 
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Et  nous  avons  vu  que  la  nuptialité  a  augmenté  de  1895 
à  1900,  dans  tous  les  arrondissements  de  la  Flandre  occi- 
dentale. Le  malaise  économique  a  diminué  ;  la  preuve  c'est 
qu'il  y  a  eu  en  1894  et  1895  un  temps  d'arrêt  dans  l'abais- 
sement des  prix,  et  l'impulsion  donnée  aux  exportations 
révèle  la  reprise  des  affaires  (i). 

La  nuptialité  s'est  relevée  partout;  l'âge  auquel  on 
contracte  mariage,  s'est  abaissé.  Nous  avons  vu  que  cette 
augmentation  de  la  fréquence  des  mariages  et  de  la  dimi- 
nution de  l'âge  avait  été  moins  grande  à  Fumes  et  à 
Dixmude  que  dans  les  autres  arrondissements.  Cette  cir- 
constance pourrait  expliquer  une  moindre  augmentation 
de  la  fécondité,  elle  n'explique  pas  une  diminution  aussi 
caractérisée  que  celle  que  nous  constatons  à  Furnes,  à 
Ypres  et  à  Ostende. 

Les  mêmes  influences  économiques  agissent  certainement 
sur  la  population  de  ces  différents  arrondissements.  Mais 
leur  action  est  beaucoup  plus  forte  sur  la  nuptialité  des 
arrondissements  de  Roulers,  Thieltet  Courtrai  que  sur  celle 
des  arrondissements  de  Furnes,  Ypres  et  Ostende.  Cela 
indique  déjà  que  les  conditions  matérielles  d'existence  de  la 
masse  de  la  population  sont  autres,  que  les  conjectures 
heureuses  résultant  d'un  relèvement  de  la  situation  écono- 
mique n  agissent  pas  avec  la  même  intensité  sur  la  tendance 
au  mariage  dans  les  deux  groupes  d'arrondissements. 

Réunissons  quelques  caractéristiques  de  ces  arrondisse- 
ments au  point  de  vue  économique  et  intellectuel.  Le  tableau 
ci-contre  est  suggestif  à  ce  sujet.  Courtrai,  Roulers  et 
Thielt  se   distinguent    nettement   du   groupe    formé    par 

(1)  H.  Denis,  id. 
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Fumes,  Ypres  et  Ostende  ;  Dixmude  et  Bruges  occupent 
une  situation  intermédiaire  enke  les  deux  groupes. 

Au  point  de  vue  du  mode  d'exploitation  agricole,  il  n'y  apas 
de  grande  différence  :  nous  sommes  dans  le  pays  où  le  faire 
valoir  indirect  prédomine,  et  pourtant  il  faut  noter  que  la 
proportion  des  terres  cultivées  par  leur  propriétaire  est 
moins  grande  dans  les  groupes  de  Fumes,  Ypres  et  Ostende 
(!•'  groupe)  que  dans  le  second,  Roulers,  Thielt,  Courtrai 
et  Bruges  ;  il  faut  remarquer  surtout  que,  dans  le  premier 
groupe,  cette  proportion  a  diminué  depuis  1866,  tandis  que 
dans  le  second,  elle  a  plutôt  une  tendance  à  augmenter, 
sauf  à  Roulers,  Si  nous  en  croyons  les  économistes,  le 
progrès  du  faire  valoir  indirect  n'est  possible  qu'avec 
l'augmentation  de  la  production  agricole  et  la  régulari- 
sation de  cette  production.  Donc  signe  de  progrès  agricole 
dans  le  premier  groupe. 

Mais  on  peut  négliger  cette  indication.  Il  en  est  d'autres 
plus  parlantes. 

Le  morcellement  de  la  culture  est  bien  plus  accentué  dans 
le  second  groupe  que  dans  le  premier  qui  comprend  la 
région  des  Polders  et  le  Furnes-Ambacht,  pays  de  prati- 
culture  et  d'élevage.  Ici  la  culture  du  seigle  est  insigni- 
fiante, de  même  que  celle  de  la  pomme  de  terre.  Là  l'usage 
du  seigle  dans  .l'alimentation  humaine  se  perpétue,  et  la 
pomme  de  terre  y  tient  une  place  très  importante  ;  le  petit 
cultivateur  et  l'artisan  y  cultivent  surtout  pour  leur  propre 
consommation. 

La  densité  de  la  population  en  général  et  de  la  popu- 
lation agricole  est  beaucoup  plus  grande  dans  la  région  des 
cultures  industrielles  et  des  métiers  à  domicile  qui  est  aussi 
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celle  du  tissage  et  du  filage  de  la  laine  et  du  lin,  que  dans 
la  région  des  Polders. 

Et  parmi  la  population  agricole,  on  rencontre  une  plus 
forte  proportion  de  domestiques  et  d'ouvriers  journaliers 
permanents  dans  cette  dernière  région  que  dans  l'autre  — 
signe  de  plus  grande  aisance  —  de  même  que  le  fait  que 
parmi  les  membres  de  la  famille  occupés  aux  travaux 
agricoles,  le  nombre  des  femmes  comparativement  aux 
hommes  est  plus  faible  dans  le  premier  groupe  que  dans  le 
deuxième. 

Il  suffit  de  citer  comme  indice  du  degré  d'aisance  de  la 
population,  le  nombre  de  chevaux  agricoles  et  de  botes 
bovines,  les  salaires  et  les  dépôts  à  la  Caisse  d'épargne  plus 
élevés  dans  les  Polders  et  le  Furnes-Ambacht  que  dans  la 
région  de  très  petite  culture  industrielle.  Au  point  de  vue 
des  salaires,  Courtrai  et  Roulers  font  exception  à  cause  de 
la  forte  demande  de  main  d'œuvre  due  à  la  présence  des 
fabriques  de  toile,  de  laine  et  de  coton. 

En  ce  qui  concerne  l'épargne  il  est  intéressant  de  remar- 
quer que  la  Flandre  occidentale  (hormis  les  arrondis- 
sements de  Furnes,  de  Dixmude  et  de  Thielt)  et  l'arrondis- 
sement d'Alost  sont  les  ^  territoires  qui  laissent  le  plus  à 
désirer  au  point  de  vue  de  l'épargne  (<).  »  Ce  sont  aussi  les 
territoires  où  le  taux  de  la  natalité  est  le  plus  élevé  de  toute 
la  Belgique. 

Sait^on  quels  sont  les  arrondissements  administratifs  où 
le  montant  des  dépôts  à  la  Caisse  d'épargne  par  habitant 
était  le  plus  élevé  à  la  date  du  31  décembre  1902?  Ce  sont 

(1)  Louis  Hamande  et  Frédéric  Burny,  HiHoire,  exposé  rfM  opéraiùmê  et 
staHêtiques  dêê  Caisses  tP épargne  en  Belgique^  p.  4. 


Digitized  by 


Google 


196  CAMILLE   JACQUART 

les  arrondissements  de  Virton,  de  Philippeville  et  de 
Fumes  (<),  les  deux  premiers  arrondissements  ont  le  taux 
de  natalité  le  plus  faible  de  toute  la  Belgique,  et  Fumes  a 
le  taux  de  natalité  le  plus  faible  de  la  partie  flamande  du 
pays. 

Même  pour  les  arrondissements  de  Furnes,  de  Dixmude 
et  de  Thielt,  que  l'on  signale  comme  se  distinguant  au  point 
de  vue  de  l'épargne  du  reste  de  la  Flandre  occidentale,  il 
y  a  lieu  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  clientèle  de  la  Caisse 
d'épargne  dans  cette  province  se  recrute  spécialement 
parmi  les  gens  qui  effectuent  des  placements  à  la  Caisse 
d'épargne,  qui  s'en  servent  comme  d'une  banque,  et  non 
parmi  la  classe  populaire.  C'est  ainsi  que  si  l'on  considère 
la  valeur  du  livret  moyen,  Thielt,  Furnes  et  Dixmude  vien- 
nent en  tébe  de  tous  les  arrondissements  administratifs 
respectivement  avec  :  646  francs,  596  francs,  595  francs  par 
livret.  Ypres,  Roulers,  Courtrai  et  Bruges  suivent  immédia- 
teipent  (î)  dans  l'échelle  des  arrondissements  classés 
d'après  le  montant  moyen  du  livret  d'épargne. 

Au  point  de  vue  de  l'instruction,  on  remarque  qu'à  Furnes 
on  compte  72  personnes  par  100  habitants  sachant  lire  et 
écrire,  64  à  Ostende,  63  à  Ypres,  alors  qu'on  n'en  trouve 
que  61  à  Roulers  et  Thielt  et  58  à  Courtrai. 

Il  semble  donc  résulter  de  l'étude  comparative  des  arron- 
dissements de  la  Flandre  occidentale  que  la  natalité  a 
baissé  dans  ceux  d'entre  eux  où  il  y  a  le  plus  d'aisance,  le 
plus  de  culture  économique  et  intellectuelle.  La  natalité  a, 

(1)  Compte  reitdu  des  opérations  et  de  la  situation  de  la  Caisse  générale 
d'épargne  et  de  retraite,  année  1902,  p.  19. 

(2)  Compte  rendu  des  opérations  et  de  la  situation  de  la  Caisse  générale 
d'Epargne  et  de  retraite^  année  1902,  p.  18. 


Digitized  by 


Google 


LA  DÉPRESSION  DÉMOGRAPHIQUE  DES  FLANDRES    197 

au  contraire,  augmenté  dans  les  arrondissements  où  la 
population  est  composée,  en  majorité,  de  petits  cultiva- 
teurs et  d'artisans,  population  très  dense,  peu  lettrée  et 
pauvre. 

Le  facteur  économique  agit  différemment  dans  ces 
milieux  sociaux  différents.  11  faut  donc  qu'il  rencontre  dans 
la  mentalité  des  individus  qui  composent  ces  milieux,  des 
dispositions,  des  tendances  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  et 
qui  sont  relatives  à  l'interprétation  des  conditions  maté- 
rielles de  l'existence. 

Cest  dans  la  représentation  mentale  que  se  font  les 
groupes  sociaux  de  leur  existence  économique  et  de  son 
importance,  qu'il  semble  devoir  chercher  la  raison  de  l'ac- 
tion contradictoire  du  facteur  économique  sur  le  développe- 
ment de  la  natalité.  Au  bas  de  l'échelle  des  groupes  sociaux 
envisagés  ici,  parmi  la  population  fruste,  simple,  ignorante, 
règne  l'insouciance  de  l'avenir  matériel  et  la  résignation  à 
un  miniinum  de  conditions  matérielles  au-dessus  desquelles 
on  ne  prévoit  pas  pouvoir  s'élever. 

«  Il  n'était  pas  rare  jadis,  de  voir  des  ouvriers  économes 
et  intelligents  réussir,  grâce  surtout  au  commerce  du  lin,  à 
constituer  le  capital  nécessaire  pour  entreprendre  l'exploi- 
tation d'une  petite  ferme.  De  nos  jours  cet  état  de  choses  a 
changé  et  l'ouvrier  ne  sort  de  sa  condition  que  par  suite  de 
circonstances  exceptionnelles,  telles  un  héritage. 

»  Toutefois  il  arrive  encore  que  des  ouvriers  qui  ont  une 
nombreuse  famille,  quand  les  enfants  sont  arrivés  à  l'âge 
adulte,  parviennent  à  réaliser  quelques  économies  qui  leur 
permettent  de  tenter  de  temps  en  temps  l'engraissement 
d'une  génisse,  puis  de  louer  à  la  fin  une  petite  ferme 
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d*une  ou  deux  vaches.  Mais  pour  en  arriver  là,  il  faut 
que  tout  leur  réussisse  et  que  les  enfants  restent  avec  les 
parents,  conditions  qui  se  réalisent  assez  rarement  dans  la 
pratique. 

9»  La  plupart  des  ouvriers  ayant  plus  de  dettes  que  de 
capitaux  et  les  bas  salaires  ne  leur  permettant  guère  d'épar- 
gner malgré  tout  l'esprit  d'économie  dont  ils  font  preuve  ; 
on  comprend  sans  peine  qu'il  y  en  ait  peu  qui  parviennent 
à  s'élever  au  rang  de  cultivateur  travaillant  pour  leur  propre 
compte  (<).  » 

La  moindre  amélioration  de  la  situation  économique  fait 
éclore  de  nombreux  mariages,  abaisse  l'âge  auquel  on  se 
marie  et  élève  la  natalité.  Nous  avons  vu  l'amplitude  des 
oscillations  de  la  natalité  dans  les  arrondissements  de  Rou- 
lers,  Courtrai  et  Thielt  en  correspondance  avec  les  fluctua- 
tions de  la  situation  économique. 

Plus  haut  dans  Téchelle  des  conditions  sociales,  là  où 
règne  une  certaine  aisance,  règne  aussi  le  désir  de  ne  pas  la 
compromettre,  de  s'assurer  à  soi  et  aux  siens  un  certain 
niveau  d'existence  et,  si  possible,  de  l'améliorer. 

Et  cette  tendance  s'est  généralisée  à  l'époque  moderne 
avec  le  bien-être,  et  elle  a  été  accentuée  par  le  caractère 
matérialiste  de  notre  civilisation.  Elle  a  agi  dans  le  sens 
d'une  diminution  des  mariages  d'abord  et  de  la  fécondité 
ensuite.  Aussi  rencontre- t-oh  cette  diminution  de  la 
fécondité  au  plus  haut  degré  dans  les  milieux  où  domine  le 
désir  de  s'enrichir,  de  se  maintenir  à  un  niveau  d'existence 
convenable  malgré  les  difficultés,  et  là  où  l'influence  de  la 

(1)  Ministère  de  Tagricultare.  Monographie  agricole  de  la  région  sablonneuse 
des  Flandres,  pu  40. 
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conception  de  vie  matérialiste  est  spécialement  forte.  Ces 
milieux  sont  :  les  paysans  aisés  de  France,  de  Suède,  de 
Belgique  et  de  Suisse,  et,  dans  tous  les  pays,  là  population 
bourgeoise  des  grandes  villes. 

Il  s'agit  là  d'une  tendance  générale  et  constante,  à  mon 
avis,  de  notre  civilisation  et  peut-être  de  toute  civilisation. 
Son  action  ne  peut  que  s'accroître,  sa  force  de  pénétration 
grandir  au  fur  et  à  mesure  que  se  répandront  les  idées  qui 
la  portent.  Son  expansion  trouve  son  expression  arithmétique 
la  plus  éclatante  en  Belgique  dans  les  trois  millions  de  ver^ 
sements  effectués  chaque  année  à  la  Caisse  d'épargne  où  le 
montant  des  économies  populaires  s'élève  à  700  millions. 
Quand  nous  serons  au  milliard,  le  système  de  deux  enfants 
aura  fait  sa  tournée  triomphale  à  travers  le  pays. 

Car,  il  faut  le  remarquer,  cette  limitation  de  la  natalité 
est  très  élastique,  elle  peut  se  tendre  indéfiniment  comme 
ridée  que  se  font  les  hommes  de  leurs  besoins.  Elle  a,  pour 
se  propager,  d'abord  toutes  les  faeilités  modernes  de  commu- 
nication qui  rapprochent  les  groupes  sociaux,  et  ensuite  le 
nivellement  des  conditions  et  les  progrès  de  l'instructioo. 
qui  égalisent  les  aspirations  et  qui  donnent  au  facteur» 
technique  des  transformations  sociales,  à  l'imitation,  une 
force  d'action  extraordinairement  tyrannique,  rapide  et  uni- 
verselle. 

A  ce  propos,  remarquons  que  dans  la  Flandre  occidentale 
on  ne  rencontre  la  diminution  de  la  natalité  que  dans  les 
arrondissements  qui  touchent  à  la  France  :  Furnes,  Ypres 
et  les  communes  de  Tarrondissement  de  Courtrai  qui  sont 
wallonnes  ;  de  même  que,  dans  la  partie  wallonne  du  pays,, 
ce  sont  les  arrondissements  dont  la  frontière  est  largement 
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ouverte  sur  la  France,  qui  ont  le  taux  de  natalité  le  plus 
bas  et  depuis  longtemps  :  Tournai,  Thuin,  Philippeville,  et 
Virton,  où  il  y  a  le  moins  de  naissTances  de  tout  le  pays,  le 
plus  de  lettrés  et  le  plus  de  bien-être. 

On  voit  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la  décroissance 
de  la  natalité  dans  un  ordre  de  phénomènes  plus  général 
que  Tindustrialisation  seule,  que  le  facteur  économique 
seul,  que  la  race  seule,  et  que  la  religion  seule  ;  car  il  s*agit 
d'une  tendance  des  peuples  civilisés  modernes  et  d'un  facteur 
psychique  dont  l'action  est  générale,  parce  qu'il  a  sa  source 
dans  la  représentation  idéale  des  conditions  matérielles  de 
l'existence,  et  dont  l'action  varie  d'intensité  dans  des  milieux 
différents  suivant  qu'il  rencontre  des  tendances  contraires, 
comme  les  mœurs  chrétiennes  par  exemple,  ou  des  situations 
économiques  ou  une  culture  économique  et  intellectuelle 
plus  ou  moins  avancée. 

Où  est  la  cause  première  ?  Est-ce  le  facteur  psychique  ? 
Est-ce  le  milieu  économique?  Question  abstraite  et  sur 
laquelle  je  ne  veux  pas  m'arréter.  Je  me  contente  d'avoir 
établi  que  la  cause  du  fait  inquiétant,  troublant,  de  la 
chute  de  la  natalité  chez  les  peuples  civilisés  modernes, 
réside  dans  l'interprétation  mentale  du  milieu  écono- 
mique. 

Le  facteur  économique  seul  n'explique  rien  ;  le  facteur 
psychique  seul  ne  résout  pas  la  question.  Il  faut  combiner 
les  deux  hypothèses  économique  et  psychologique  pour  la 
solution  complète  du  problème. 

Je  pense  pouvoir  affirmer  que  si,  élargissant  le  cadre  de 
l'observation  qui  était  restreinte  dans  cette  étude  à  une 
province  de  Belgique,  on  étendait  le  travail  que  je  viens 
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de  faire  à  toute  l'Europe  centrale  et  occidentale,  en  diffé- 
renciant les  groupes  observés  par  la  statistique,  on  aboutirait 
aux  mêmes  conclusions. 

Prenons  par  exemple,  la  Grande  Bretagne.  La  nuptialité 
a  augmenté  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande  de  1891 
à  1900 comparativement  à  la  période  précédente.  La  natalité 
a  continué  de  baisser  en  Angleterre  et  en  Ecosse  ;  elle  a 
diminué  en  Irlande  également.  Mais  si  nous  spécialisons 
l'observation,  nous  constaterons  qu'en  Irlande,  il  y  a  eu 
augmentation  de  la  nuptialité  dans  toutes  les  provinces,  que 
cette  augmentation  a  surtout  été  élevée  dans  les  provinces 
de  Ulster  et  Leinster,  et  moins  accentuée  dans  les  provinces 
de  Munster  et  de  Connaught*  Et  la  natalité  a  baissé  dans 
rUlster,  et  elle  s'est  relevée  surtout  dans  la  province  de 
Connaught  (<).  Cest  dans  cette  province  que  l'on  trouve  en 
Irlande  le  plus  de  naissances,  le  moins  de  lettrés,  le  moins 
d'enfants  illégitimes  et  le  plus  de  misère.  Milieu  fruste, 
très  pauvre,  très  moral. 

Prenons  la  Prusse  ;  de  même  que  partout,  nous  y  trou- 
vons de  1890  à  1900  un  relèvement  de  la  fréquence  des 
mariages  et  une  baisse  persistante  de  la  natalité.  Exami- 
nons les  régions  en  détail  ;  nous  verrons  que,  abstraction 
faite  des  contrées  où  l'industrie  naissante  a  attiré  une 
nombreuse  population  ouvrière  dans  la  dernière  décade  du 
XIX^  siècle,  ce  n  est  que  dans  les  provinces  polonaises  que 
l'on  peut  constater  une  augmentation  de  la  natalité  corres- 
pondant à  l'élévation  du  nombre  des  mariages.  Et  les  Polo- 
nais ont  moitié  moins  d'enfants  naturels  que  les  Prussiens. 

(1)  Supplément  ta  Ihe  37*  report  of  the  Registral  gênerai  1891-1900  (publié 
en  1901).  Même  pablication  pour  la  période  1881-1890. 
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Encore  une  fois  population  pauvre,  peu  lettrée  et  très 
morale  (<). 

En  France,  malgré  une  amélioration  notable  de  la 
fréquence  des  mariages ^  on  ne  constate  un  relèvement 
notable  de  la  natalité  nulle  part  («). 

Les  régions  les  plus  fécondes  sont  l'Alsace,  la  Bretagne, 
le  Nord  et  le  Pas-de-Calais,,  et  enfin  les  départements  mon- 
tagneux des  Alpes,  du  Plateau  Central  et  des  Pyrénées. 

La  France  lutte  contre  la  dépopulation.  En  vain  du  reste. 
L'infiltration  étrangère  la  pénètre  de  toutes  parts. 

La  Prusse  a  une  question  polonaise  dont  la  gravité 
n'échappe  à  personne. 

L'Irlande  peut  jouer  un  rôle  aux  États-Unis  et  agir  de  là 
sur  les  destinées  de  l'Angleterre. 

Chee  nous,  la  population  fiamande  a  commencé  l'enva- 
hissement du  pays  wallon,  comme  elle  a  inondé  de  ses 
enfants  le  nord  de  la  France.  Si  le  mouvement  actuel  de  la 
natalité  se  maintenait  en  sens  inverse  pendant  cinquante 
ans  dans  nos  deux  races,  tel  qu'il  existe  en  ce  moment,  la 
race  wallonne  serait  complètement  submergée. 

Telles  sont  les  conséquences  politiques  et  sociales  du 
développement  de  la  population.  Ce  développement  n'est 
qu'une  répercussion  de  tous  les  facteurs  sociaux,  dont  le 
consensus  nous  apparaît  ainsi  dans  Tétude  d'un  phénomène 
unique.  Ce  consensus  produit  des  tendances  générales.  Favo« 
risées  par  certaines  causes,  contrariées  par  d'autres,  neu- 
tralisées pour  un  certain  temps,  ces  tendances  sont  en 


(1)  Preu88iêche  Staii9tik. 

(3)  STATlSTIQUt  AHNUILLK  Dl  LA  POPULATION,  t.  XXXI,  p.  GXXIU  (pubUé  pa#  le 

Ministère  du  Commerce,  etc).  ^ 
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dernière  analyse  le  résultat  de  raction  de  rhomme  sur  le 
milieu  qui  Tentoure,  sur  la  nature;  dont  il  tire  sa  subsis- 
tance d^abord,  Tamélioraiion  progressive  de  sa  condition 
ensuite,  —  et  de  l'action  du  milieu  but  Tbomme. 

Cette  action  est  souveraine  sur  les'  groupes  barbares  et 
primitifs.  On  y  tue  les  enfants  qui  viennent,  par  leur  grand 
nombre,  contrarier  la  tyrannique  domination  du  facteur 
économique.  Chez  les  peuples  civilisés  et  doués  d'une 
morale  supérieure,  la  limitation  du  nombre  des  mariages  et 
des  naissances,  soit  par  la  loi,  soit  par  les  mœurs,  permet 
à  la  population  de  s'adapter  aux  subsistances. 

Quand  l'homme  a  vaincu  par  les  progrès  de  la  technique 
l'hostilité  de  son  milieu,  il  veut  s'assurer  pour  toujours  le 
bénéfice  de  cette  situation.  L'habitude  du  bien-ôtre  crée  en 
lui  le  besoin  impérieux  de  le  fixer,  d'écarter  à  jamais  de 
lui-même  et  de  ses  proches,  de  sa  caste  ou  de  sa  classe,  le 
fantôme  de  la  faim  et  de  la  misère.  Il  limite  sa  progéniture 
à  ce  qu'il  croit  strictement  nécessaire  pour  se  survivre. 

Mais  la  nature  a  des  revanches  ;  elle  célèbre  des  repré- 
sailles dont  l'histoire  des  décadences  des  peuples  nous  trace 
le  tableau  mouvementé. 

La  Bible  nous  apprend  que  Dieu  avait  placé  dans  le 
Paradis  terrestre  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 
**  Si  tu  touches  aux  fruits  de  cet  arbre,  avait  dit  le  Créateur, 
tu  mourras  9>. 

L'homme  se  laissa  tenter.  Il  voulut  dérober  au  ciel  le 
secret  de  l'indépendance  et  de  la  toute  puissance  sur  la 
matière,  pour  être  semblable  à  Dieu. 

Ce  symbole,  rapporté  du  plus  lointain  des  âges,  nous 
rappelle  sans  cesse  que  les  sociétés  humaines  ne  sont  jamais 
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plus  près  de  leur  mort  que  quand  elles  croient  avoir  défini- 
tivement, à  force  de  progrès  intellectuels  et  techniques, 
triomphé  de  la  parcimonie  de  la  nature  à  leur  égard  et 
échappé  à  la  sentence  qui  pèse  sur  les  destinées  humaines  : 
«c  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front  " . 
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NOTE 

PAR 

A.  GAMERLYNGK 


Les  sociologues,  à  quelque  école  qu'ils  appartiennent, 
attachent  une  importance  capitale  à  tout  ce  qui  concerne  les 
peuples  incultes,  appelés  communément  Naturvolker  par  les 
Allemands.  Presque  tous  les  travaux  synthétiques  publiés 
en  ces  dernières  années  touchant  la  sociologie  en  général 
ou  Tune  quelconque  de  ses  subdivisions,  s'appuient  sur  des 
institutions  et  des  faits  réellement  ou  prétendument  constatés 
chez  les  peuplades  incultes,  et  sur  les  vestiges  de  la  civili- 
sation aux  âges  les  plus  reculés.  11  n'y  a  peut-être  pas  une 
seule  branche  de  la  sociologie  qui  fasse  exception  à  l'usage 
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général  qui  vient  d'être  signalé  ;  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  :  il  suffit  de  parcourir,  sous  leurs  rubriques 
respectives,  les  travaux  sociologiques  présentés  ou  analysés 
dans  les  Annales  de  l'Institut  International  de  Sociologie j 
dans  XÂnnée  Sociologique  ainsi  que  dans  le  Mouvement 
Sociologique  publié  par  notre  Société.  Tous  les  ouvrages 
généraux  sur  la  sociologie  et,  en  particulier,  les  études 
de  sociologie  religieuse  manifestent  cette  tendance,  et, 
disons-le,  ce  besoin  instinctif  de  recourir,  dans  une  large 
mesure,  aux  institutions,  aux  mœurs  et  à  la  mentalité  des 
peuples  incultes.  Toutes  les  hypothèses  sociologiques  et  tous 
les  essais  de  synthèse,  les  systèmes  évolutionnistes  surtout, 
doivent,  ce  semble,  sous  peine  de  paraître  incomplets  ou 
fantaisistes,  être  éprouvés  à  cette  pierre  de  touche  qu'est  la 
vie  sociale  des  primitifs. 

Cette  méthode  n'est  pas  pour  nous  déplaire  :  nous 
approuvons  vivement  l'initiative  des  courageux  travailleurs 
qui  orientent  leurs  recherches  dans  le  domaine  encore 
insuffisamment  exploré  des  régions  barbares. 

Ce  qui  nous  choque  et  arrête  notre  confiance,  c'est  la  hâte 
que  la  plupart  des  sociologues  ont  mise  à  échafauder  les 
conclusions  et  à  formuler  les  lois  de  la  science  nouvelle  ; 
c'est  encore  le  caractère  encyclopédique  de  leurs  travaux 
que  ne  restreint  trop  souvent  aucune  délimitation  de  temps 
ou  de  lieu,  et  dont  le  ton  semble  être  celui  d'une  science 
mûre  et  infaillible;  c'est  ensuite  Tabus  de  l'analogie  (1),  les 
sophismes  d'induction  et  l'abus  de  l'hypothèse,  qui  n'est 
pas  toujours  suggérée  par  les  faits,  mais  qui  trop  souvent 

(i)  On  en  trouve  un  remarquable  exemple  dans  la  théorie  organiciste  qui 
assimile  les  sociétés  humaines  à  un  organisme  vivant. 
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violente  les  faits  et  les  observations  pour  les  faire  entrer  de 
force  dans  un  cadre  idéologique  préconçu  ;  c'est  enfin  —  tout 
spécialement  en  ce  qui  concerne  les  peuples  incultes,  le 
caractère  souvent  superficiel  des  observations  et  l'insuffi- 
sance des  matériaux  qui  doivent  étayer  des  conclusions  et 
des  systèmes  de  la  plus  haute  importance  ;  c'est  enfin  la 
légèreté  avec  laquelle  des  esprits  d'ailleurs  distingués, 
sous  prétexte  de  se  dégager  du  dogmatisme  religieux  (1), 
tombent  dans  le  dogmatisme  scientifique  le  plus  absolu, 
dont  l'évolutionnisme  universel  et  radical  et  le  détermi- 
nisme (2)  sont  les  premiers  et  les  plus  intangibles  postulats. 


La  sociologie  est  de  date  relativement  récente  ;  il  sem- 
blait qu'un  temps  assez  considérable  devait  s'écouler  avant 
qu'on  pût  l'asseoir  sur  des  bases  scientifiques  solides,  pré- 
ciser les  causes  et  formuler  les  lois  du  mouvement  et  du 
développement  des  sociétés.  Et  voilà  que  dans  la  plupart 
des  problèmes  qu'on  vient  à  peine  d'entrevoir,  les  sièges 
semblent  faits,  et  que  de  divers  côtés  se  manifestent  un 
esprit  de  système  peu  scientifique  et  une  intransigeance  qui 
contribuent  nécessairement  à  mettre  la  science  nouvelle  en 
suspicion  chez  beaucoup  de  bons  esprits.  Les  obstacles 
quelle  a,  comme  toute  science  naissante,  à  vaincre  au 
début,  l'imprécision  de  son  objet,  les  affinités  avec  les 
autres  sciences  sociales,  les  hésitations  de  la  méthode,  les 
nombreux  points  d'interrogation  qu'elle  pose  sans  y  donner 

(1)  Qni  ne  gênerait  en  rien  leurs  inTestigations  scientifiques.  Cf.  R.  P.  Ver- 
meerscb,  ânhales  di  Sociolooic,  1. 1,  p.  41  ss.  —  et  le  Mouvement  sociologique 
1.1,  p.  339. 

(2)  Anhales  de  Sociologie,  1 1,  p.  34  ss. 
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une  réponse  adéquate,  et  surtout  Textrême  complexité  et 
Fétroite  interdépendance  des  phénomènes  sociaux  :  tout 
'  cdà  est  de  nature  à  rendre  les  questions  sociologiques 
plus  embrouillées  encore,  et  accentue  davantage  Tanti- 
pathie  et  la  défiance  que  la  nouvelle  science  rencontre 
dans  certains  milieux. 

Cette  ^  crise  des  sciences  sociales  »  tient  avant  tout  à  un 
manque  de  philosophie  (1)  ou,  pour  préciser  davantage,  à 
une  application  erronée  des  règles  de  la  Logique  ou  de 
l'investigation  scientifique.  Il  est  incontestable  que  le  pro- 
cédé à  suivre  en  sociologie  consiste  dans  l'emploi  alternatif 
de  la  méthode  analytique  et  de  la  méthode  synthétique.  La 
sociologie  en  effet  a  pour  objet  formel  l'étude  des  sociétés 
et  des  conditions  de  leur  existence,  ainsi  que  la  recherche 
des  lois  qui  régissent  leur  mouvement.  C'est  donc  par  un 
inventaire  descriptif  minutieux  et  complet  des  faits  sociaux 
fournis  par  l'observation,  ordonnés  et  classifiés,  que  le  socio- 
logue peut  s'élever  à  la  connaissance  des  causes,  des  phé- 
nomènes et  des  lois  auxquelles  ces  phénomènes  obéissent. 
.  On  voit  que  la  sociologie  emprunte  ses  matériaux  et  le 
champ  d'application  de  ses  lois  aux  sciences  sociales  parti- 
culières :  à  l'économie  politique,  à  l'anthropologie,  à  la 
statistique,  à  l'histoire  du  droit,  des  institutions  et  des  idées 
et  à  l'ethnographie  (2).  Ce  travail  analytique  préparatoire 
une  fois  achevé,  il  faut  par  le  procédé  synthétique  comparer 
les  résultats  obtenus,  dégager  les  causes  des  éléments 
accidentels  et  contingents  qui  les  enveloppent,  et  fixer,  dans 


'  (1)  Voir  J.  Ratzenhofer.  Die  Soeiologiache  £rkenniniê9,  Leipzig,  1896»  p.  4. 
f2)  Voir  sur  les  rapports  entre  TEthnographie  et  la  Sociologie,  Tétade  Rente 
d'Ethfwgraphie  par  M.  T.  GoUier.  (Revue  JSéo-acoloHique,  1907.) 
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la  mesure  du  possible,  les  normes  de  leur  activité  et  les  lois 
du  mouvement  progressif  ou  régressif  des  sociétés. 

Entre  l'observation  et  la  démonstration  scientifique  se 
place  naturellement  l'emploi  d'un  nouvel  instrument  de 
recherches  :  l'hypothèse.  Celle-ci  n'est  qu'une  tentativie 
d'explication  ;  sa  valeur  tient  à  son  accord  avec  les  faits  et 
dépend  surtout  du  nombre  de  faits  dont  elle  rend  compte. 
L'hypothèse  ne  peut  contredire  aucune  idée  prouvée  ou 
universellement  admise;  elle  doit  être  suggérée  par  les 
faits,  s'élargir  au  gré  de  ceux-ci,  et  elle  doit  disparaître  dès 
qu'elle  ne  s'accorde  plus  avec  eux  (1).  Pour  qu'une  hypo- 
thèse prenne  rang  dans  la  science  à  titre  de  théorie,  il  faut 
qu'il  soit  établi  qu'elle  est  la  seule  possible,  en  d'autres 
mots,  qu'elle  donne  la  raison  suffisante  et  nécessaire  d'un 
ordre  de  phénomènes.  Il  va  de  soi  qu'il  est  souverainement 
important  de  vérifier  d'une  manière  précise  la  valeur  de 
l'hypothèse  sur  les  faits  que  l'on  tente  d'expliquer  par  elle*: 
cette  vérification  se  fait  au  moyen  des  méthodes  inductives. 

II 

Tel  est  le  processus  d'une  théorie  véritablement  scientir 
fique.  Les  sociologues  se  sont-ils  inspirés,  dans  leurs 
recherches  et  leurs  publications  de  ces  règles  fondamentales 
de  la  Logique? 

Il  est  entendu  dans  certains  milieux  aprioristiques  que 
le  genre  humain  est  parti  d'un  état  social  primitif  identique 
partout  et  à  peine  supérieur  à  celui  des  sociétés  de  grands 

(1)  Voir  dans  la  Rifss  Néo-Scmlastiqur  de  1899  la  remarquable  étude  du 
R.P.  De  Mumiynck  sur  VHypothèêê  scientifique. 
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singes  ;  que  les  nations  sauvages  de  nos  jours  sont  bien 
au-dessus  des  hommes  primitifs  (1).  Letourneau  n'a-t-il 
pas  écrit  :  ^  La  sociologie  comparative  repose  donc  sur 
deux  propositions  générales,  deux  postulats,  si  Ton  veut  : 
V  toutes  les  civilisations  passées  ou  présentes  ont  eu  leur 
enfance  barbare  et  sauvage,  à  partir  de  laquelle,  lentement, 
péniblement,  elles  ont  évolué  et,  pas  plus  que  l'homme, 
dont  elles  sont  l'aurore >  elles  ne  sont  nées  par  genèse  mira- 
culeuse ;  2^  les  races  incultes  contemporaines,  dont  les  plus 
inférieures  confinent  encore  à  l'animalité,  nous  représentent 
d'une  manière  générale  les  phases  lentement  progressives 
par  lesquelles  ont  passé  les  ancêtres  des  peuples  civi- 
li«tés  »  (2).  Dans  le  domaine  religieux,  le  genre  humain 
aurait  débuté  partout  par  le  fétichisme  ou  une  autre  forme 
religieuse  rudimentaire  pour  aboutir  après  des  perfection- 
nements graduels  au  polythéisme  et  enfin  au  monothéisme. 
Telle  serait  bien  la  conclusion  qui  se  dégage  des  religions 
et  des  formes  cultuelles  des  peuples  non  civilisés. 

Au  point  de  vue  social  l'homme  aurait  débuté  par  la 
promiscuité.  La  horde  a  précédé  la  famille.  A  l'origine 
celle-ci  fut  matriarcale  et  ce  ne  fut  qu'après  une  évolution 
qui  exigea  des  siècles,  qu'elle  devint  patriarcade.  Aujourd'hui 
on  retrouve  encore  de  nombreuses  peuplades  qui  sont 
restées  au  premier  stade.  D'ans  l'ordre  économique,  la  forme 
primitive  universelle  de  la  propriété  aurait  été  le  commu- 
nisme le  plus  grossier.  Dans  le  domaine  du  droit,  on  for- 
mule des  lois  générales  et  naturelles  qui  règlent  d'une 
manière  uniforme  les  différents  stades  que  doivent  avoir 

(1)  Westermarck,  Les  origines  du  mariage,  Paris  1895,  p.  6. 

(2)  La  Sociologie,  Paris,  1903,  p.  380. 
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suivi  les  institutions  juridiques  dans  leur  évolution  sécu- 
laire. Voici,  à  titre  d'exemple,  comment  toute  une  école  a 
précisé  les  phases  de  l'évolution  pénale.  On  trouve  à  l'ori- 
gine le  simple  mouvement  de  défense  purement  réflexe  et 
de  nature  biologique.  Ce  mouvement  réflexe,  que  l'on 
constate  encore  chez  le  sauvage,  se  déroule  instantanément 
à  la  manière  d'un  ressort  (1),  et  n'est  pas  autre  chose  que  le 
besoin  de  vengeance.  La  vengeance,  d'abord  individuelle  et 
désordonnée,  devient  consciente,  raisonnée  et  collective. 
Elle  se  transforme  alors  en  talion,  puis  en  composition 
pécuniaire,  et  enfin  donne  naissance  à  la  loi  pénale. 

Nous  pourrions  multiplier  les  applications  des  théories 
évolutionnistes  outrancières  (2)  :  celles  que  nous  venons 
d'indiquer  suffisent  à  faire  voir  le  caractère  subjectiviste  et 
dogmatique  d'une  science  qui  prétend  ne  s'appuyer  que  sur 
l'observation  des  faits  et  des  institutions.  Elles  montrent 
aussi  comment  toutes  ces  théories  manifestent  le  besoin  de 
tenter  une  périlleuse  contre-épreuve  sur  le  terrain,  encore 
si  peu  fouillé,  des  peuples  incultes. 

Les  partisans  de  l'évolutionnisme  radical  apportent,  il 
est  vrai,  un  certain  nombre  de  faits  à  l'appui  de  leurs 
thèses.  Mais,  d'abord,  leurs  observations  sont  insuffisantes, 
et  fréquemment  superficielles.  Très  souvent  ils  ne  peuvent 
produire  que  le  témoignage  de  voyageurs  qui  s'imaginent 


(1)  Letonrneau,  VEvoluiion  juridique  dans  Us  diverses  races  humaines, 
Paris,  1901,  p.  11.  Voir  la  critique  de  ceUe  théorie  dans  la  magistrale  étude  de 
M.  L.  de  Lantsheere  dans  les  ânnalbs  de  SoaoLoaiB,  1. 1, 1903,  p.  3 1 1  ss.  L*éminent 
auteur  y  montre  que  Tidée  fondamentale  qui  se  retrouve  en  toute  peine  est  le 
rétablissement  d*un  ordre  troublé. 

(2)  Voir  le  travail  intéressant  et  richement  documenté  de  M.  Collier,  Bsvue 
^Ethnographie  (Extrait  de  laRivusNAo-SçoLAsnQUE,  mai-août-novembre  1904) 

p.  3S  88. 
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saisir  au  passage  les  secrets  des  pays  qu'ils  ne  font  que 
traverser.  C'est  sur  la  foi  de  pareils  témoins  que  l'on 
avance  les  propositions  les  plus  graves  sur  les  sujets  qui 
chet  les  races  incultes  ont  coutume  d'être  les  plus  cachés  : 
les  idées  religieuses  et  morales  (1).  M,  Tarde,  dont  les 
évolutionnistes  ne  contesteront  point  le  témoignage,  a  dit 
avec  raison  :  «  Ce  qu'on  ne  voit  pas  chez  les  primitifs 
comme  chez  nous,  est  souvent  plus  essentiel  à  considérer 
que  c^  qu'on  voit.  Or,  ce  qu'on  ne  voit  pas  chez  eux  d'ordi- 
naire parce  que  c'est  chose  secrète  et  murée,  ce  sont  leurs 
relations  internes,  c'est  ce  qui  se  passe  dans  leur  cœur  (2).  »» 
Le  R.  P.  Froberger  assure  (3)  que  tous  les  missionnaires  de 
la  congégation  du  Cardinal  Lavigerie,  qui  prêchent  l'Évangile 
dans  la  région  des  Grands  Lacs  africains,  sont  unanimes  à 
affirmer  que  ce  n'est  qu'après  un  séjour  de  plusieurs  années 
au  sein  de  ces  peuplades  nègres,  qu'ils  parviennent  à  saisir 
la  mentalité  et,  en  particulier,  la  psychologie  de  ces  tribus 
iDCultes. 

N'avions-nous  pas  raison  de  dire  dès  l'abord,  que  les 
synthèses  sociologiques  qui  prétendent  s'appuyer  sur  l'ob- 
servation et  l'étude  des  races  sauvages  et  barbares,  sont 
prématurées?  Faut-il  s'étonner  plus  longtemps  du  tohu-bohu 
d'opinions  divergentes  et  contradictoires  qui  encombrent  les 
travaux  sociologiques,  des  querelles  stériles  et  irritées  qui 
éclatent  déjà  de  toutes  parts  ? 

Les  considérations  exposées  plus  haut  montrent  assez 
généralement   quelle   a  été  la  méthode    suivie.    L'impor- 

(1)  R.  P.  Vermeersch,  Annales  de  Sociologie,  t.  1, 1903,  p.  46. 
(3)  Lq8  traosfoirmations  du  droit,  Paris  1893. 

:  (3).  DU  Urçêschichti  der  Mintchheit  und  die  Aufyalen  dtr  voraussttsafung' 
slogen  Volkerpsyehologie,  Mainz  1903. 
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tance  capitale  du  sujet  nous  oblige  de  nous  y  arrêter  pendant, 
quelques  instants  encore. 

A  côté  de  travaux  sociologiques  dont  le  mérita  scientifique . 
est  incontestable,  il  en   est  malheureusement    beaucoup 
d'autres  dont  la  valeur  est  très  médiocre. 

Il  n'entre  certes  pas  dans  le  cadre  de  la  présente  note  de 
signaler  tous  les  vices  de  méthode,  les  abus  de  l'analogie  et 
de  l'hypothèse,  les  sophismes  d'induction,  qui  déparent  un. 
grand  nombre  de  travaulc  (1).  Nous  nous  bornerons  à 
quelques  observations  générales  concernant  l'inveulairô 
descriptif  préliminaire,  et  l'emploi  de  l'hypothèse. 

Certains  sociologues  négligent  presque  totalement,  ou 
peu  s'en  faut,  le  terrain  de'  l'observation  positive.  Au  lieu 
de  recueillir  au  préalable,   d'étudier  et  de  classiâer  un 
nombre  de  faits  suffisant  pour  servir  de  base  à.  une  hypo-, 
thèse  scientifique  (sauf  à  continuer  ensuite  de  chercher  des  , 
faits  nouveaux  pour  contrôler  ceux  qui  ont  servi  de  point  de  , 
départ),  d'aucuns  partent  au   contraire  d'une  hypothèse 
explicative,  aprioristique  et  arbitraire.  Il  n'est  pas  rare  de  ; 
voir  ces  hypothèses  érigées  en  dogmes  scientifiques  ou 
formulées  —  nous  tenons  à  le  constater  une  fois  de  plus  *— * . 
comme  postulats,  ordinairement  au  nom  de  révolutionnisme 
le  plus  radical  et  le  plus  absolu,  dont  l'existence  n'est  pas  , 
démontrée  et  dont  on  n'a  pas  démontré  davantage  les  lois 
particulières.  Ce  sont  ces  lois  qu'on  s'efforce  déjà  d'appliquer 

(1)  Od  en  trouvera  quelques  exemples  dans  Tétude  du  R.  P.  De  Munnynck  : 
Lft  doctrines  réaliste»  en  eoetologiêf  Ahnalgs  dk  Sociologie,  1 1;  Bruxelles  1908, . 
p.  180  88.  ;  dans  le  travail  de  M.  Hocepied,  l*Anthropo-8oeiologie,  ibid.,  p.  402  ss., 
et  dans  la  critique  du  travail  de  M.  Paul  Topinard,  L'Anth^ologie,  etdq  êcienee  j 
todole,  par  MM.  Hocepied,  Hahn  et  Gamerlynck,  Le  mouvement  ^^paoboaiQUEy 
t.1,  p.  3SD  88.  L*ouvrage  susdit,  écrit  p^  un  académicien,  founpiîle  d*ejrreurs,  [. 
de  contradictions  et  d^affîrmationsaprioristiques.  ,   '"'■... 
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aux  sociétés  humaines  (1).  Ce  procédé  ne  constitue  pas  seule- 
ment un  manquement  capital  aux  règles  de  la  logique  philo- 
sophique^  mais  encore  une  faute  notable  contre  le  plus 
vulgaire  bon  sens  et  l'élémentaire  loyauté  scientifique.  Que 
si  l'observation  des  faits  inflige  un  démenti  trop  retentissant 
à  une  hypothèse,  une  nouvelle  hypothèse  se  substitue  à  la 
première.  Ce  ne  serait  là  qu'un  demi  mal  —  attendu  que 
l'hypothèse  est  toujours  un  instrument  d'essai,  une  théorie 
provisoire  —  si,  comme  sa  devancière,  l'hypothèse  nouvelle 
n'avait  le  tort  d'abandonner  le  terrain  de  l'observation,  et 
ne  s'exposait  par  là  même  à  disparaître  complètement  le 
jour  où  une  étude' plus  attentive  et  surtout  plus  complète  de 
phénomènes  sociaux,  en  montrera  l'arbitraire  et  l'inanité. 
D'autres  sociologues  débutent,  il  est  vrai,  par  l'obser- 
vation, mais  leurs  observations  sont  superficielles.  Il  en  est 
qui  prétendent  faire  de  l'observation  objective  et  scientifique  : 
en  réalité  ils  ne  font  que  de  la  théorie,  parce  qu'ils  voient 
ce  qu'ils  veulent  voir,  et  semblent  fermer  systématiquement 
les  yeux  à  tout  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  la  suggestion 
subjective  de  l'esprit  de  système  ;  ou  bien  encore  parce  qu'ils 
choisissent  arbitrairement  les  faits  et  s'attachent  de  préfé- 
rence aux  phénomènes  désordonnés  ou  anormaux.  Presque 
nulle  part,  le  terrain  n'a  été  suffisamment  exploré,  l'inven- 

(1)  M.  Topinard,  qui  n^hésile  pas  à  formuler  les  lois  de  l'évolution,  avoue 
qu^on  n*est  guère  fixé  sur  la  nature  de  révolution  !  {op,  eU,  p.  367).  '  Il  y  a,  dit-il, 
deux  opinions  générales  sur  révolution  des  êtres  organisés;  Tune  plus  répandue 
est  que  révolution  marche  irrésistiblement  dans  une  direction  la  conduisant  à 
la  différenciation  la  plus  complète  des  choses  concordant  avec  Téquilibro  le  plus 
harmonique,  sauf  à  prendre  ensuite  une  autre  voie;  l'autre  à  laquelle  nous  nous 
rallions,  est  qu'elle  procède  de  la  façon  la  plus  désordonnée,  reculant,  se  jotan^ 
sur  le  côté  ou  avançant  et  qn*on  ne  peut  en  définitive  savoir  à  quoi  elle 
aboutira  ..  Et  c'est  de  cette  évolution  désordonnée  que  Tauteur  entend 
omiuler  les  lois  ! 
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taire  descriptif  et  monographique  est  sur  bien  des  points  à 
peine  ébauché,  et  là  même  où  les  sciences  sociales  auxiliaires 
ont  frayé  la  route  à  la  sociologie,  il  reste  bien  des  obscurités 
à  dissiper.  Pourquoi  dès  lors,  avant  de  synthétiser  ces 
maigres  résultats,  ne  se  contente-t-on  pas  de  compléter 
l'inventaire  en  recueiDant  des  faits  nouveaux  ?  Ceux-ci,  en 
effet,  tout  en  élargissant  le  champ  d'application  des  lois 
sociales,  et  en  raffermissant  la  base  de  la  sociologie, 
permettraient  d'infirmer  ou  de  confirmer  les  théories  et  les 
lois  provisoirement  formulées  ?  Là  où  des  observations  en 
nombre  suffisant  font  défaut,  la  prudence  commande  aux 
savants  de  modérer  la  tendance  si  naturelle  qui  pousse 
l'esprit  aux  généralisations  ;  elle  leur  conseille  de  prendre 
un  parti  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  prendre  :  l'arrêt 
sur  place  en  attendant  l'indispensable  supplément  d'infor- 
mation. 

Telle  n'est  généralement  pas  l'attitude  observée,  notam- 
ment dans  les  questions  si  difficiles  qui  concernent  les 
peuples  incultes.  A  défaut  d'observations  suffisantes,  les 
querelles  entre  les  diverses  écoles  continueront  longtemps 
encore,  stériles  et  vaines.  Et  ceux  qui  sans  parti  pris 
chercheront  la  vérité  parmi  tant  d'opinions  divergentes, 
seront  réduits  à  constater  une  fois  de  plus  l'insuffisance  des 
matériaux  et  les  regrettables  erreurs  de  méthode. 

III 

Cest  en  songeant  aux  moyens  pratiques  de  fournir  aux 
sociologues  des  éléments  d'observation  aussi  complets  que 
possible  sur  les  peuples  incultes,  et  d'organiser  dans  ce  but 
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une  taste  enquêté  à  leur  sujet,  que  Kidée  nous  vint  de  faire 
appel  aux  nombreux  missionnaires  qui  se  dévouent  à  la 
grande  œuvre  de  l'évangélisation  des  races  sauvages  et 
barbares. 

La  compétence  exceptionnelle  des  missionnaires  pour  la 
simple  constatation  de  tous  les  faits  de  la  vie  sociale  chez 
les  peuplades  incultes,  paraît  hors  de  conteste.  Personne, 
en  effet,  n'est  en  contact  plus  intime  avec  les  hommes 
incultes  que  les  missionnaires.  Dans  un  commerce  journalier 
et  permanent  avec  eux,  grâce  à  la  confiance  que  leurs  néo- 
phytes leur  témoignent,  grâce  à  la  connaissance  qu'ils  ont 
des  langues  indigènes  (1),  grâce  surtout  aux  rapports  que 
nous  appellerions  volontiers  intellectuels  et  moraux  qu'ils 
ne  cessent  d'avoir  avec  eux,  ils  sont  mieux  que  personne  à 
môme  de  nous  renseigner  sur  les  mœurs  et  les  coutumes» 
les  institutions  sociales,  les  besoins  et  les  aspirations,  la 
mentalité  et  la  conscience  des  différentes  peuplades.  On 
vante,  et  à  juste  titre,  les  enquêtes  ethnographiques  faites 
parla  Smithsonian  Institution  des  États-Unis.  «  Cette  insti- 
tution, remarque  M.  GoUier  (2),  a  à  sa  disposition  de  véri- 
tables explorateurs.  A-t-on  décidé  d'étudier  tel  où  tel  peuple, 
telle  ou  telle  tribu  déterminée,  on  envoie  chez  cette  tribu 


(1)  On  lira  à  ce  sujet  avec  fruit  Topuscule  tout  bourré  de  faits  que  vient  de  ^ 
publier  le  R.  P.  Peeters  :  Les  Missions  Catholiques  et  les  langues  indigènes. 
Cette  substantielle  étude  répond  au  réquisitoire  que  M.  Frédéricq  prononça  en 
séance  de  TÂcadérnie  royale  de  Belgique  contre  ce  qu'il  appelait  *  la  méthode 
linguistique  d'évangélisation  adoptée  par  Rome  ,  ;  elle  montre  à  Tévidence,  que 
les  missionnaires  catholiques,  fidèles  aux  traditions  de  leurs  devanciers,  perlent 
aux  langues  indigènes  un  haut  intérêt,  qui  se  tradaft  dans  leurs  préoccupations, 
leur:?  études,  leurs  discours  et  leyi-s  publications  (vocabulaires;  dictionnaires, 
grammqjres  etc.). 

(2)  Revne  d*  Ethnographie  {ExirsAl  de  la  Revue  NcoScotastique),  Louvain  1904, 
Pr3L  »  : 
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un  explorateur  qui  en  môme  temps  est  toujonrs  un  spécia- 
liste. L'ethnographe  vit  avec  la  peuplade  le  temps 
nécessaire  ;  sur  les  lieux  mêmes,  il  en  dresse  à  grands  traits 
une  monographie  ou  étudie  spécialement  telle  institution  ou 
el  caractère  déterminé.  Il  rentre  ensuite  à  Washington  où 
le  travail  de  bureau  s'effectue.  Ce  travail  de  bureau  est 
soumis  à  la  division  du  travail.  Il  comprend  tout  ce  qui  est 
relatif  :  P  à  l'archéologie  ;  2"  à  l'ethnographie  descriptive  ; 
3**  à  la  sociologie  ;  4°  à  la  linguistique';  5°  à  la  mythologie  ; 
&  à  la  psychologie.  » 

Or,  il  nous  semble  que  la  Société  belge  de  Sociologie 
n'aurait  rien  à  envier  à  la  Smithsonian  Institution  au  point 
de  vue  des  enquêtes  sur  les  races  incultes, [si  elle  réussis- 
sait à  s'assurer  le  concours  des  missionnaires  disséminés 
dans  les  diverses  parties  du  monde.  Un  missionnaire  qui. 
passe  sa  vie  au  milieu  d'une  peuplade  déterminée,  est 
mieux  placé  pour  conduire  à  son  sujet  une  enquête  ethno- 
graphique et  sociologique,  que  l'explorateur  qni  n'y  peut 
faire  qu'un  court  séjour.  Nos  missionnaires  ne  sont  pas, 
dans  la  très  grande  généralité  des  cas,  des  spécialistes,  il 
convient  de  le  reconnaître.  Nous  souhaitons^même  que, 
dans  l'intérêt  de  la  sociologie,  ils  ne  le^deviennent  jamais, 
parce  que  nous  estimons  que  l'impartialité  des  renseigne- 
ments quils  fourniront  éventuellement  à  la  Société  belge 
de  Sociologie,  n'en  sera  que  mieux  garantie. 

Un  spécialiste  peut  (à  son  insu,  nous  le  voulons  bien), 
se  laisser  influencer  par  l'esprit^de  système  et  orienter  son 
enquête  dans  le  sens  d'une  théorie  préconçue  ;  il  cherchera 
peut-être  inconsciemment  ce  qu'il  désire  trouver.  Le  mis- 
sionnaire échappera  totalement  à  ce  danger,  s'il  veut  borner 
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son  rôle  à  la  simple  constatation  des  faits  et  des  phéno- 
mènes observés;  s'il  veut,  en  d'autres  mots  (qu'on  nous 
passe  l'expression,  qui  pour  être  un  peu  banale  fait  res- 
sortir davantage  les  services  signalés  que  ces  précieux 
auxiliaires  rendraient  à  la  science),  n'être  qu'un  simple 
appareil  enregistreur. 

Il  est  donc  souverainement  important  de  rendre  le  témoi- 
gnage du  missionnaire  aussi  impersonnel  que  possible,  et 
de  l'entourer  de  toutes  les  garanties  d'impartialité,  capables 
d'entraîner  l'assentiment  de  tous  les  hommes  de  science 
dignes  de  ce  nom.  Le  meilleur  moyen  de  donner  aux 
savants  tous  apaisements  à  l'endroit  d'une  observation 
minutieuse  et  strictement  objective,  consisterait  à  remettre 
aux  missionnaires  un  questionnaire  ethnographique  et 
-sociologique  détaillé,  rédigé  par  des  hommes  compétents 
et  dont  on  bannirait  rigoureusement  tout  esprit  d'école  et 
toute  expression  trop  scientifique.  Ce  questionnaire  signa- 
lerait à  l'attention  des  missionnaires  tous  les  phénomènes 
ressortissant  au  domaine  de  la  sociologie,  tous  les  faits  de 
la  vie  matérielle,  économico-sociale,  intellectuelle,  reli- 
gieuse et  morale  des  tribus  incultes. 

Les  questions  doivent  être  posées  de  manière  à  obtenir 
dans  les  réponses  la  plus  grande  précision  et  la  plus  parfaite 
exactitude  possibles  ;  elles  doivent  être  libellées  de  façon  à 
ce  qu'elles  appellent  toujours  une  réponse  impersonnelle  et 
purement  objective. 

■  Pour  garantir  d'autant  mieux  la  valeur  des  renseigne- 
ments recueillis,  et  leur  donner  un  caractère  d'authenticité, 
il  est  nécessaire  que  chaque  missionnaire  prenne  la  respon- 
sabilité des  observations  qu'il  aura  consignées  dans  son 
rapport  adressé  à  la  Société. 
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CeUe-ci  se  chargerait  de  publier  les  résultats  de  cette 
enquête  sous  forme  de  monographies  partielles  ou  totales 
des  différentes  peuplades  étudiées  et  cela  suivant  un  plan 
précis,  toujours  Identique  dans  ses  parties  essentielles,  de 
manière  à  rendre  les  travaux  de  comparaison  aussi  faciles 
que  possible.  Ce  travail  sera  avantageusement  dévolu  à 
plusieurs  membres  et  réparti  d'après  leurs  aptitudes  spé- 
ciales. De  cette  manière,  tout  en  fournissant  aux  ethno- 
graphes et  aux  sociologues  des  matériaux  scientifiques 
inédits  et  du  plus  haut  intérêt,  la  Société  belge  de  Sociologie 
serait  la  première  à  pouvoir  utiliser  ceux-ci  et  à  les  mettre 
en  œuvre  dans  des  études  comparatives  (1)  et  synthétiques. 


IV 


Des  considérations  qui  précèdent  se  dégagent  les  conclu- 
sions suivantes  : 

P  L'étude  des  peuplades  incultes  est  d'une  importance 
capitale  pour  la  sociologie. 

2"*  La  plupart  des  travaux  publiés  sur  les  peuples 
incultes  pèchent  par  un  grave  défaut  de  méthode  :  ils 

(1)  p.  ex.  avec  les  résultats  de  travaux  ethnographiques  sérieux  coceraantles 
races  incultes.  Voir  notamment  les  travaux  cités  par  M.  GoUier,  op.  cit.,  p.  33. 
Nous  signalons  à  ce  propos  le  travail  volumineux  et  intéressant  publié  par  le 
R.  P.  Vanderburgt  des  Missionnaires  d'Afrique  (Pères  Blancs)  :  Dictionnaire 
français  kirundi  avec  Vindication  succincte  de  la  signification  swahili  et 
allemande  (Bois-le-Duc,  1903),  GXIX  et  646  pp.  in-i*.  Dans  l'introduction  et 
196  articles  ethnologiques  sur  TUrundi  et  les  Warundi  Fauteur  fournit  des 
matériaux  de  grande  valeur.  Malheureusement  on  sent  trop  souvent  que 
Térudit  missionnaire  n*a  pas  la  formation  spéciale  requise  pour  rattacher  toutes 
ces  précieuses  données  aux  différentes  branches  de  la  science.  Les  ethnographes 
et  les  sociologues  lui  pardonneront  d^ailleurs  de  grand  cœur  les  incorrections 
et  les  erreurs  d'interprétation  qui  se  sont  glissées  dans  cette  œuvre  éminemment 
utile  et  méritoire. 
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attachent  une  importance  beaucoup  trop  secondaire  à 
l'observation  des  faits  de  la  vie  sociale;  leurs  auteurs  abusent 
de  l'hypothèse  et  de  la  conjecture,  et  construisent  des 
hypothèses  prématurées  et  fantaisistes. 

3""  Un  grand  nombre  de  tribus  incultes  n'ont  d'ailleurs 
pas  encore  été  suffisamment  observées  et  étudiées  :  il 
résulte  de  là  qu'une  enquête  ethnographique  et  sociologique 
sur  les  peuplades  sauvages  et  barbares  rendrait  à  la  science 
des  services  signalés. 

4*  La  Société  belge  de  Sociologie  pourrait  avantageuse- 
ment organiser  cette  enquête  avec  la  collaboration  des 
missionnaires,  dont  la  compétence,  pour  l'inventaire  dont 
il  s'agit,  est  incontestable,  et  surpasse  celle  des  voyageurs 
et  des  explorateurs. 

b""  Il  semble  qu'aucune  limite  géographique  ne  doive  être 
assignée  à  cette  enquête.  Néanmoins,  comme  les  tribus 
nègres  de  l'Afrique  centrale  oflfrent  un  champ  d'investiga- 
tion du  plus  haut  intérêt,  et  comme  la  Société  belge  de 
Sociologie  dispose  à  cette  fin  de  moyens  d'information 
efficaces  et  multiples»  il  est  souhaitable  qu'elle  oriente 
surtout  ses  recherches  vers  ce  domaine  presque  inexploré. 
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Que  faut-il  entendre  par  Naturvôlker  et  quelle  glace 
faut-il  donner  aux  peuples  ainsi  dénommés  dans  une  classi- 
fication ethnographique  ?  r    . 

S'il  est  '  relativement  facile,  de  classifier  les  races  et  Içs 
variétés  humaines,  il  est  loin  d'en  être  de  même  quand  il 
s'agit  de  ces  groupements  ethniques  qu'on  appelle  peuples. 
L'anthropologiste  dispose  toujours  d'un  certain  nombre  de 
caractères  somatologiques,  morphologiques  et  anatomiques 
nettement  marqués.  La  tâche  se  borne  à.  ranger  dans  une 
même  catégorie  tous  les  éléments  possédant  des  caractères 
.  communs.  Toutautrement  ardue  est  latâche  de  l'ethnographe. 
Classifier  les  peuples  revient,  en  elfet,  à  classifier  les  états 
de  civilisation.  La  question  alors  se  pose:  quefaut-il  entendre 
par  états  de  civilisation  ?  quels  en  sont  les  facteurs  primor- 
diaux i  quels  sont  les  critères  qui  permettent  de  les 
distinguer  les  uns  des  autres. 

La  question,  on  le  voit,  est  complexe  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  elle  a  déjà  fait  tant  couler  d'encr^.  Pour  notre 
part  nous  ne  conaissons  pas  moins  de  vingt-deux  systèmes 
de  classification,  depuis  la  division  bi-partite  des  premiers 
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ethnographes  aUemands  qui  ne  comptait  que  deux  termes 
jusqu'à  celle  de  Folkmar  qui  en  comporte  dix  (1)  ! 

Le  critère  choisi  à  l'origine  pour  distinguer  les  différents 
degrés  de  développement  était  simpliste  :  un  peuple  était-il 
entièrement  dépendant  de  la  nature,  il  était  rangé  parmi  les 
Naturvôlker.  Cette  dépendance  diminuait-elle,  on  avait 
les  peuples  barbares  ;  quand  elle  était  réduite  au  minimum, 
on  avait  les  peuples  dits  civilisés. 

Mai§  cette  dépendance  de  l'homme  vis-à-vis  de  la  nature 
était  chose  assez  difficile  à  apprécier.  Quand  commençait- 
elle  et  où  finissait-elle  ?  Un  critère  plus  descriptif  et  plus 
détaillé  s'imposait  donc.  Morgan  proposa  unQ  classification 
tripartite  basée  non  plus  seulement  sur  la  dépendance  de 
l'homme  à  l'égard  du  milieu,  mais  sur  son  activité  mentale. 

Cela  étant,  on  avait  :  P  les  peuples  sauvages  ou  incultes, 
soit  les  Naturvôlker  ;  2^  les  peuples  barbares  se  différen- 
ciant des  premiers  par  la  possession  de  la  poterie  ;  3""  les 
peuples  civilisés  ou  les  peuples  connaissant  l'écriture. 

Le  deuxième  terme  de  la  classification  ne  résistât  pas 
longtemps  à  l'expérience.  On  découvrit  de  nombreux  peuples 
connaissant  la  poterie  et  qui  étaient  cependant  des  Natur- 
vôlker bien  caractérisés  et  vice  versa. 

Mais  le  troisième  terme  fut  conservé.  Ratzel,  dans  son 
ouvrage  Vôlkerkundey  Vierkandt,  Deniker,etc. . .  l'ont  adopté. 

Il  est  acquis  que  la  cause  de  la  civilisation  ne  se  trouve 
pas  tant  dans  les  efforts  des  individus,  des  initiatives 
individuelles  isolées,  que  dans  l'accumulation,  dans  la 
transmission  d'une  génération  à  l'autre  des  découvertes 

(1)  Voir  Vierkandt,  Naturvôlker  und  KulturvOlkêr,  Leipzig,  1896.  —  Folkmar, 
Leçons  d'Anthropologie  philosophique,  p.  143.  Paris,  1900. 
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effectuées,  des  inventions  réalisées.  Or  cela  n'est  possible  à 
un  peuple  qu'à  la  condition  sine  qua  non  de  posséder  des 
moyens  de  transmission.  Une  peuplade  ne  possède-t-elle 
aucun  de  ces  moyens,  nous  la  dirons  inculte,  nous  la 
rangerons  parmi  les  Naturvdlker,  en  adoptant  la  division 
classique  suivant  les  occupations  ;  de  peuplades  de  chasseurs, 
tels  que  les  Fuégiens  et  les  Boschiman,  de  peuplades  d'agri- 
culteurs comme  les  Peaux-rouges. 

Constaterons-nous  l'existence  de  ces  moyens,  à  un  degré 
plus  ou  moins  développé,  des  peuplades  auront-elles  l'écriture 
idéographique  ou  phonétique,  avec,  en  même  temps,  comme 
caractéristique,  une  supériorité  très  marquée  de  l'élément 
conservateur  sur  l'élément  d'initiative  individuelle,  nous  les 
dirons  semi-civilisées  et  nous  les  distinguerons  encore  une 
fois  en  peuplades  nomades  et  en  peuplades  d'agriculteurs. 

Enfin  ces  peuples  où  les  moyens  de  transmission  de 
l'élément  acquis  sont  arrivés  à  leur  complet  développement, 
là  ou  prédomine  non  plus  l'élément  conservateur,  mais 
l'élément  novateur,  ces  peuples  seront  dits  civilisés. 
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DÉCISIONS 


DE  LA 


SOCIETE  BELGE  DE   SOCIOLOGIE 


La  communication  de  M.  Camerlynck  fut  lue  à  la  séance 
du  23  décembre  1904.  Elle  fut  discutée  aux  séances  des 
26  janvier  et  23  février. 

Les  résolutions  suivantes  furent  votées  à  Tunanimité  : 

1.  La  Société  belge  de  Sociologie  décide  d'organiser  une 
vaste  enquête  sociologique  sur  les  Naturvôlker  du  monde 
entier. 

2.  Le  bureau  est  chargé  de  pourvoir  aux  voies  et  moyens. 

3.  11  sera  dressé  deux  types  de  questionnaires  sociolo- 
giques dans  la  forme  la  plus  maniable.  Le  premier  sera  le 
questionnaire  d'enquête  proprement  dit  qui  sera  distribué 
par  masses.  Le  second  sera  plus  étendu  et  détaillé; 
il  ne  s'adressera  qu'aux  spécialistes  qui  voudront  se  prêter  à 
des  études  monographiques  spéciales  approfondies. 

4.  Ce  questionnaire  sommaire  sera  dressé  par  M .  J.  Halkin, 
professeur  à  l'Université  de  Liège  ;  il  sera  étudié  et  revisé 
par  tous  les  membres  de  la  Société  (1).  Puis  il  sera 
imprimé  à  un  grand  nombre  d'exemplaires. 

5.  Ces  exemplaires  seront  adressés  non  seulement  aux 
missionnaires  de  toutes  confessions,  dont  parle  la  note  de 

(1)  Ci-après  figure  in  extenso  le  résultat  de  ces  observatîous  comparées.  Le 
travail  de  M.  Halkin  fut  définitivement  approuvé  à  la  séance  du  mois  de  mars. 
Son  impression  fut  décidée  aussitôt. 
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M.  Camerlyiick,  mais  aux  agents  coloniaux  publics  et 
privés,  aux  colons  résidants  et  en  général  à  tous  ceux  qui 
pourront,  d'une  manière  sérieuse,  fournir  des  renseigne- 
ments précis. 

6.  Le  concours  direct  des  divers  Etats  intéressés  sera 
demandé.  Le  bureau  de  la  Société  est  chargé  de  ces  négo- 
ciations (1). 

7.  Non  seulement  on  demandera  des  réponses  écrites 
aux  questionnaires,  mais  on  provoquera  l'envoi  de  dessins, 
peintures,  photographies,  instruments,  cartes,  etc.,  de 
nature  à  préciser  de  quelque  manière  un  point  quelconque 
de  l'enquête. 

8.  Une  Commission  sera  constituée  au  sein  de  la  Société 
pour  recevoir  les  réponses,  tenir  les  correspondances, 
classer  les  réponses  et  préparer  les  projets  de  publi- 
cations, etc. 

9.  Il  sera  confectionné  des  cartes  des  Naturvôlker  sur 
lesquelles  l'enquête  portera.  Ces  cartes  seront  exposées  à 
Liège  dans  le  compartiment  de  la  Sociologie. 

10.  La  Société  belge  de  Sociologie  participera  au  Congrès 
international  d'expansion  économique  mondiale  de  Mons 
fin  septembre  1905.  Ses  rapporteurs  traiteront  spécialement 
les  questions  formulées  au  §  2  de  la  section  cinquième  : 
Expansion  civilisatrice  vers  les  pays  neufs,  et  qui  sont  ainsi 
formulées  : 

«   Quels  sont,  dans  les  pays  neufs,  les  meilleurs  modes. 

de  faire  des  observations  ethnographiques  et  sociologiques 

en  vue  d'arriver  à  une  connaissance  scientifique  de  l'état 

•  social,  des  moeurs  et  des  coutumes  des  indigènes  et  de  les 

(1)  Dès  fin  février,  le  Président  a  pu  annoncer  que  les  négociations  entamées 
avec  le  gouvernement  de  TÉtat  Indépendant  du  Congo  étaient  sur  le  point 
d*aboutir.  A  la  fin  du  mois,  Tentente  était  scellée.  Le  Gouvernement  de  l'Etat 
avorisera  le  projet  de  la  Société  par  tous  les  moyens  à  sa  disposition. 
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élever  à  une  civilisation  supérieure  ?  —  Conviendrait-il 
d'organiser  ce  travail  d'enquête  d'après  un  programme 
commun,  et  de  définir  ce  programme  ?  —  Y  a-t-il  lieu  de 
suggérer,  dans  cet  ordre,  l'établissement  de  stations  scienti- 
fiques, l'organisation  de  missions,  l'élaboration  de  question- 
naires et  d'instructions  spéciales  aux  agents  coloniaux,  aux 
missionnaires,  aux  colons,  etc.,  la  création  d'un  organisme 
spécial  appelé  à  concentrer  les  éléments  recueillis,  etc.  ?—  « 

11.  MM.  J.  Halkin  et  GoUier  sont  chargés  de  présenter 
des  projets  de  carte. 

M.  MûUer  et  J.  Halkin  sont  chargés  de  faire  rapport 
sur  les  premiers  résultats  de  l'enquête  (1). 

12.  Dans  un  avenir  prochain,  des  conférences  pourront 
être  données,  par  les  soins  de  la  Société,  aux  missionnaires, 
agents  coloniaux,  etc.,  qui,  à  la  veille  de  leur  départ, 
voudront  s'initier  aux  meilleures  méthodes  d'enquêtes 
ethnographiques. 

13.  Si  des  sociétés  étrangères  voulaient  collaborer  de 
quelque  manière  à  l'enquête  de  la  Société  belge  de  Socio- 
logie, il  y  aurait  lieu  de  négocier  des  accords,  basés  sur  la 
division  du  travail  largement  comprise. 

14.  L'enquête  sera  publiée  en  fascicules  :  un  fascicule 
par  peuplade  ;  les  renseignements  seront  groupés  pour 
chaque  peuplade  sous  des  rubriques  identiques  de  manière 
à  faciliter  en  tout  temps  le  travail  de  cpriiparaison  ;  les 
photographies,  dessins,  etc.,  seront  insérés  dans  le  texte. 
Une  carte,  placée  à  la  première  page  du  fascicule,  donnera 
les  renseignements  géographiques  utiles. 

(1)  Grâce  à  Tobligeance  des  autorités  de  TEtat  du  Congo,  un  grand  nombre  * 
dedocuments  ont  pu  èlredépouillés.  M.  Halkin  a  présenté  un  essai  fort  satisfaisant 
à  la  séance  du  31  mars. 
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RÉDIGÉ    PAR 
Charge  da  coara  de  ffëographie  ethnographique  à  l'UaiTenifcë  de  Liège 


Le  questionnaire  que  nous  publions  ci-après  sous  les 
auspices  de  la  Société  belge  de  ÏSocioIogie  a  pour  but 
d'attirer  l'attention  des  missionnaires,  chefs  de  poste,  agents 
coloniaux,  explorateurs  et  voyageurs,  de  résidence  chez  des 
peuples  de  civilisation  inférieure,  sur  un  certain  nombre  de 
faits  qu'ils  sont  à  môme  de  constater  facilement  et  dont  la 
connaissance  exacte  et  détaillée  rendrait  de  très  grands 
services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'ethnographie,  d'ethno- 
logie et  de  sociologie. 

Les  questions,  groupées  sous  de  grandes  rubriques  (voir 
la  table  des  matières),  sont  précédées  d'un  numéro  d'ordre 
qu'il  suffit  de  rappeler  dans  la  réponse  sans  répéter  le  texte 
de  la  question  ;  pour  éviter  toute  confusion,  nous  recom- 
mandons cependant  de  rédiger  la  réponse  de  telle  sorte  que 
toute  erreur  soit  impossible. 

La  Société  belge  de  Sociologie  espère  que  tous  ceux  qui 
recevront  cet  opuscule,  voudront  bien  répondre  aux  ques- 
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tions  posées,  soit  en  se  servant  des  feuilles  blanches  jointes, 
soit  en  se  servant  de  papier  ordinaire,  et  donner  tous  autres 
renseignements  qu'ils  jugeraient  utiles  ou  intéressants.  Ce 
questionnaire  a  essentioUement  le  caractère  d'un  aide- 
mémoire  pratique  dans  lequel  les  termes  scientifiques  ont 
été  réduits  à  leur  minimum. 

Les  réponses  à  ces  questions  pourront  former  une  mono- 
graphie très  intéressante  qui  honorera  celui  qui  les  aura 
fournies.  Mais  même  s'il  n'était  répondu  qu'à  une  série  de 
questions,  ce  serait  encore  là  un  travail  méritoire. 

Afin  de  ne  pas  trop  allonger  ce  questionnaire,  toutes  les 
formules  de  politesse  ont  été  laissées  de  côté  et  les  questions 
ont  été  posées  très  brièvement  ;  d'autre  part,  nous  n'avons 
attiré  l'attention  que  sur  les  faits  principaux,  chacun  étant 
instamment  prié  d'intercaler  toutes  les  observations  qu'il 
trouvera  à  y  ajouter. 

La  Société  belge  de  Sociologie  prépare  un  certain  nombre 
de  questionnaires  spéciaux  pour  l'étude  d'une  ou  de  plu- 
sieurs coutumes  importantes  au  point  de  vue  sociologique; 
ils  seront  envoyés  sur  demande  (voir  question  n°  203).  En 
attendant  la  publication  de  ces  questionnaires  plus  étendus 
et  particuliers  à  telle  ou  telle  coutume  ou  institution,  voici 
une  liste  des  questionnaires  récents  (1)  et  dont  l'emploi  est  à 
recommander  ;  le  meilleur,  entre  tous,  est  celui  de  Qarson 
et  Read. 

En  langue  française   :    Etat   Indépendant  du   Congo. 

(1)  Parmi  les  instrucUons  ou  questionnaires  parus  il  y  a  quelque  temps  déjà 
sifpialons  :  Instructions  générales  de  la  Société  d'atithropoloçie  ds  Paris; 
Instructions  générales  aux  voyageurs  publiées  par  la  Société  de  Géographie  de 
Paris;  Instructions  générales  aux  voyageurs  publiées  par  la  Société  ethnolo- 
gique de  Paris;  Anleitung  zu  wissenschaftlichen  BsohacMungen  auf  Reiêen^tic 
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Questionnaire  ethnographique  et  soeioioffique,  Bruxelles, 
Hayez,  1898,  petit  in-8'',  120  pages,  les  pages  impaires  en 
blanc. 

D'  V.  Jacques,  Carnet  d'observations  ethnologiques. 
Bruxelles,  Haye»,  1898,  in-8'',  95  pages. 

Société  d'études  coloniales.  Section  d'études  juridiques. 
Enquête  sur  les  coutumes  juridiques  des  peuplades  congo- 
laises. Questionnaire  rédigé  par  F.  Cattier  et  L.  Wodon. 
Bruxelles,  Lesigne,  1894,  in-8°,  35  pages. 

Les  Coutumes  indigènes  de  la  Côte  d^ Ivoire.  Documents 
publiés  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  F,-J,  Clozel 
et  R.  Villamur.  Paris,  Challamel,  1902.  Questionnaire  aux 
pages  XIII  à  XX. 

En  langue  anglaise  :  Hints  to  travellers  scientific  and 
gênerai,  edited  for  the  Council  of  the  Royal  geographical 
Society  by  John  Coles.  Londres,  Société  royale  de  géogra- 
phie, 1901.  Au  volume  II,  Anthropology  by  E.-B.  Tylor, 
pp.  105-130  et  Industry  and  Commerce  by  J.-S.  Keltie, 
pp.  137446. 

Notes  and  queries  on  Anthropology,  edited  for  the  british 
association  for  the  Advancement  of  Science  by  J.-G.  Garsoa 
andC.-H.  Read*  Londres,  Anthropological  Institute,  1899, 
252  pages. 

En  langue  allemande  :  Instruction  fur  ethnographische 
Beobachtungen  und  Sammlungen  in  Deutsch-Ostafrica  von 
D'  F.  von  Luschan.  Berlin,  Mittler,  1896. 

Instruction  fUr  ethnographische  Beobachtungen  und  Samm- 
lungen in  Togo,  zusammengestellt  von  H.  Seidel.  Berlin, 
Mittler,  1897,  in-S*",  61  pages,  la  moitié  en  blanc. 
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Fragebogen  der  intemationaten  Vereinigung  fur  vergUir 
chende  Recktsmssenschaft  und  Volksmrtschaftslehre  zu 
Berlin  iiber  die  Recktsgetvohnheilen  der  afrikanischen 
Naiurvolker,  entworfen  von  D'  A. -H.  Post,  publié  pp.  1 
à  13  de  Rechtsverkàltnisse  von  eingeborenen  Vôlkem  in 
Afrika  und.  Ozeanien,  von  D'  S.-R.  Steinmetz.  Berlin, 
Springer,  1903. 

Schéma  fur  Beschreibung  und  Messung  (des  caractères 
anthropologiques)  dans  :  Beitràge  zur  Vôlkerkunde  der 
deutschen  Schutzgebiete  von  Félix  von  Luschan.  Berlin, 
D.  Reimer,  1897,  pp.  6  et  7. 

Dans  le  questionnaire  que  nous  présentons  à  tous  ceux 
qui  voudraient  collaborer  à  l'œuvre  entreprise  par  la  Société 
belge  de  Sociologie,  laquelle  aura  soin  de  bien  marquer  la 
part  qui  revient  à  chacun,  nous  ne  posons  que  quelques 
questions  sur  les  caractères  somatiques  et  physiologiques, 
parce  que,  pour  pouvoir  faire  des  mensurations  avec  l'exacti- 
tude scientifique  nécessaire,  il  faut  être  au  courant  des 
procédés  et  avoir  à  sa  disposition  des  instruments  spéciaux. 

Les  réponses  aux  questions  ci-après  devront  être  envoyées 
à  M.  Cyr.  van  Overbergh,  président  de  la  Société  belge  de 
Sociologie,  à  Bruxelles  ou  à  M.  Joseph  Halkin,  professeur 
de  géographie  ethnographique  à  l'Université  de  Liège 
(Belgique). 
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REMARQUES  PRÉLIMINAIRES 

Pour  donner  aux  observations  toute  la  rigueur  et  toute  la 
précision  possible,  il  est  instamment  recommandé  de  : 

S'attacher  à  décrire  les  faits  avec  la  plus  grande  précision 
et  la  plus  grande  objectivité,  employer  des  termes  précis  et 
évitei^  les  termes  vagues  qui  n'ont  aucune  valeur  déterminée 
et  n'apprennent  rien. 

S'informer  toujours  du  pourquoi  et  des  conséquences  de 
telle  institution,  de  tel  rite. 

Ne  pas  donner  sa  propre  opinion,  mais  celle  de  l'indigène 
quelle  qu'en  puisse  paraître  l'invraisemblance  ou  la  fausseté  ; 
cette  explication  peut  fournir  des  indications  précieuses. 

Eviter,  autant  que  possible,  de  répondre  à  une  question 
et,  à  fortiori,  à  un  groupe  de  questions  par  un  simple 
«  oui  f»  ou  un  simple  «  non  y»,  mais  signaler  tous  les  détails 
et  tous  les  cas  particuliers  sur  lesquels  le  questionnaire  ne 
porte  pas  et  qui  pourraient  paraître  mériter  une  mention. 
Les  personnes  qui  recevront  ce  questionnaire,  sont  instam- 
ment priées  de  consigner  leurs  observations  personnelles 
qui  ne  seraient  pas  comprises  sous  l'une  ou  l'autre  rubrique. 
Dans  un  guide  pratique  que  nous  avons  voulu  faire  aussi 
peu  étendu  que  possible  et  qui  sera  utilisé  dans  diverses 
contrées,  il  eût  été  difficile  de  prévoir  tous  les  cas  qui  pour- 
raient se  présenter. 

Noter  quelles  sont  les  réponses  données  après  une  obser- 
vation directe  et  personnelle  ou  bien  signaler  la  personne 
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qui  a  fourni  le  renseignement  lorsqu'on  n'a  pas  pu  le 
contrôler  soi-même. 

Si  c'est  possible,  outre  les  réponses  aux  questions 
ci-après,  décrire  dans  toute  sa  réalité  une  famille  déterminée 
du  village  que  l'on  choisira  parmi  celles  qui  sont  considé- 
rées comme  étant  du  type  normal  ;  on  dira  sa  composition 
entière,  on  signalera  toutes  les  occupations  de  chacun  de 
ses  membres  (travaux  qui  servent  à  procurer  de  la  nourri- 
ture, services  du  ménage,  etc.);  on  étudiera  successivement 
chacune  de  ces  occupations  en  commençant  par  la  principale 
et  d'après  l'ordre  suivant  :  objet  du  travail,  instruments 
employés,  où  s'exécute  le  travail  et  comment  il  s'effectue. 

Et  encore,  on  joindra  aux  réponses  des  photographies 
d'indigènes  (le  même  personnage  sera  photographié  de  face 
et  de  profil  à  côté  d'une  tige  de  bois  que  l'on  aura  préala- 
blement divisée  à  la  craie  en  décimètres),  des  photographies 
de  scènes  de  la  vie  journalière,  de  la  vie  religieuse,  etc., 
des  photographies  d'habitations  et  de  villages  (toujours  un 
indigène  près  de  l'objet  phcrtographié  ou  sur  le  même  plan). 
Ces  photographies  rendront  les  plus  grands  services. 

Nous  répétons  ce  que  nous  disions  plus  haut  :  Môme  s'il 
n'était  répondu  qu'à  une  série  de  questions  ou  si  on  satisfai- 
sait à  l'un  des  deux  desiderata  ci-dessus  (étude  d'une  famille 
et  photographies),  ce  serait  encore  un  travail  méritoire. 
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QUESTIONNAIRE 

Nonit  prénoms,  âge,  qualité  de  celui  qui  fournil  les  renseignements. 

Depuis  combien  de  temps  il  vit  dans  le  milieu  quil  décrit  et  en 
quelle  qualité  il  s^y  trouve  ou  quelle  profession  il  y  exerce. 

Quel  est  le  nom  de  lendroit  qu'il  habite  et  cet  endroit  se  trouve-t^H 
au  milieu  de  la  peuplade  étudiée  ou  sur  les  confins  ? 

A-t'il  été  reçu  chez  V indigène  avec  confiance? 

Comment  libeller  Vadresse  d'une  lettre  à  lui  envoyer  et  ne  possède^ 
t^ilpas  en  Europe  un  correspondant  qui  serait  au  courant  de  ses 
déplacements. 


A.  Renseignements  géographiques 
et  ethnographiques  généraux. 

4.  Nom  de  la  tribu  et  du  peupl^  sur  lequel  on  fournit  des 
renseignements;  nom  qu'il  se  donne  à  lui-même,  nom  donné  par  les 
autres.  Traduction  et  origine  du  nom. 

2.  Situation  géographique,  étendue  du  territoire  habité,  nature 
de  son  habitat  (plaine,  montagne,  etc.),  limites,  caractères  physiques 
du  pays,  régime  hydrographique,  météorologie,  productions  natu- 
relles, distances  à  des  villes  connues,  situation  astronomique. 

3.  Carte  du  pays  ou  croquis  signalant  surtout  les  cours  d'eau, 
les  montagnes,  la  situation  des  villages.  Carte  ou  plan  d'une  agglo- 
mération type  signalant  la  situation  des  maisons  et  des  champs 
cultivés. 

4.  Population,  augmente-t-elle  ou  diminue- 1- elle?  Causes, 
nombre  d'habitants,  d'hommes,  de  femmes,  en  tout,  dans  un  village, 
dans  une  habitation.  Nombre  d'habitations  dans  un  village,  distance 
entre  les  villages.  L'emplacement  du  village  est-il  dicté  par  un  motif 
quelconque? 
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5.  Occupation  principale.  Les  hommes  vivent-ils  surtout  de  la 
chasse,  de  la  pèche,  etc.  ?  Les  femmes  de  fruits  et  des  produits  du 
jardinage  ou  de  Télevage?  Vie  sédentaire  ou  nomade? 

6.  Population  flottante,  immigration,  émigration. 

7.  Parenté  avec  lés  tribus  voisines,  origines  d'après  les 
légendes  et  les  récits  vulgaires.  Les  habitants  se  considèrent-ils 
comme  immigrés  ou  comme  descendants  d'aïeux  nés  sur  le  sol  qu'ils 
habitent?  Quelle  est  la  langue  parlée?  A-t-elle  des  rapports  avec  les 
langues  parlées  dans  le  voisinage? 

8.  État  physiologique  et  mental.  (Bien  bâtis,  forts,  solidement 
musclés,  ou  faibles,  maladifs,  peu  résistants  ;  caractère  gai,  triste, 
expansif,  concentré;  le  rire  et  les  larmes,  courage  et  lâcheté, 
colère,  amitié,  dévouement,  compassion,  politesse,  etc.). 

9.  Mœurs  en  général. 


B.   Vie  matérielle. 

a)  Soins  donnés  au  qprps  et  exercices  corporels. 

10.  Soins  de  propreté.  —  Lavage  quotidien?  Ablutions  fré- 
quentes? Bains  chauds?  froids?  de  vapeur?  en  privé,  en  public,  en 
commun?  Savon?  Huile  ou  graisse?  Ces  soins  sont-ils  voulus  par  la 
religion? 

M.  Coiffure.  —  Cheveux  rasés?  Quelle  partie  rasée?  —  Cheveux 
roulés?  Comment?  Fixés?  —  Cheveux  tressés?  relevés  en  chignon? 
tombant  sur  les  épaules?  —  Coupés  à  certaines  époques  de  Tannée 
ou  de  la  vie?  pourquoi?  —  Temps  consacré  à  la  coiffure.  —  Diffé- 
rence entre  les  sexes.  —  Instruments  employés  pour  la  coiffure  : 
peignes?  emploi  d'huiles.  —  Les  cheveux  servent-ils  d'attache  à  des 
ornements?  Lesquels? 

12.  Ongles.  —  Rognés?  coupés  courts?  laissés  longs?  avantages? 

13.  Épilation.  —  Existe-t-elle?  pour  quelle  partie  du  corps? 
Pourquoi? 


Digitized  by 


Google 


QUESTIONNAIRE   ETHNOGRAPHIQUE   ET   SOCIOLOGIQUE      237 

14.  Sommeil.  —  Durée  pendant  la  nuit?  le  jour? 

13.  Natation.  —  Méthodes  employées?  résultats?  Le  nageur 
s'aide-t-il  d'un  instrument?  Temps  passé  sous  Teau?  Plonger  la 
fêle  la. première  ou  les  pieds?  La  natation  est-elle  le  résultat  d*un 
entraînement,  ou  bien  considéré  comme  une  action  naturelle?  Est- 
elle un  jeu? 

16.  Équitation.  —  Quels  animaux  sont  montés?  Par  qui?  Bon 
cavalier? 

17.  Portafire.  —  Comment  se  portent  les  fardeaux?  épaules,  dos, 
au  bout  d'un  bâton?  (Les  moyens  de  transport  par  eau  sous  le 
n*  137;  ceux  par  terre  sous  le  n"  138.). 

18.  Lutte.  —  Tournois  de  luttes?  qui  y  prend  part?  Description  . 
d'une  lutte  ? 

19.  Jeux  ayant  pour  but  le  développement  des  forces  muscu- 
laires ou  Tagilité.  —  Qui  y  prend  part?  —  Les  décrire. 


b)  Alimentation. 

20.  Espèce  de  nourriture.  — Base  végétale?  animale?  Végétaux 
et  fruits  naturels  ou  cultivés?  Animaux  domestiques  ou  sauvages? 
Lait  et  ses  dérivés?  Mets  recherchés.  Emploi  et  nature  de  Thuile. 
Sucre.  Le  sel,  son  emploi,  sa  valeur,  sa  provenance.  Menus. 

Si.  Façon  de  se  procurer  du  feu.  —  Par  friction,  en  frottant 
deux  morceaux  de  bois?  Par  sciage  en  sciant  du  bois  avec  un  autre? 
Par  giration  en  faisant  tourner  une  baguette  dans  un  trou?  Par  per- 
cussion en  frappant  un  métal  avec  une  pierre?  Comment  le  feu  est-il 
conservé?  Rôle  social,  domestique  et  religieux  du  feu.  Légendes 
relatives  ù  sa  découverte. 

2â.  Préparation  culinaire.  —  Quels  sont  les  aliments  mangés 
Cl  us,  mangés  cuits,  frais  ou  avancés;  quelle  préparation  subissent- 
ils?  Et  où?  Et  par  qui?  Certains  mets  répugnent-ils? 

23.  Cuisine.  —  Description  d'une  cuisine  et  de  ses  ustensiles. 
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24.  Repas.  —  Combien  par  jour?  Qui  les  prépare?  —  Sont*ils 
pris  en  commun?  Toute  la  famille  ensemble?  Les  hommes  à  part? 
Les  femmes  à  part?  Les  esclaves  à  part?  Individuellement?  — 
£xiste-t-il  une  interdiction  de  regarder  manger  certaines  personnes? 
Sanction  aux  dérogations  à  cette  interdiction? 

25.  Mets  permis  et  défendus.  —  En  existe-t-il?  Lesquels?  En 
quelle  saison  sont-ils  défendus  ou  permis?  Raisons  populaires  de  ce 
fait,  religieuses,  sociales,  coutumes,  hygiène?  —  Mets  réservés  à  un 
sexe,  aux  enfants,  aux  personnes  de  rang  élevé?  Leur  préparation 
est-elle  spéciale? 

26.  Excitants.  —  Quels  sont-ils?  Employés  lorsque  le  travail  à 
faire  est  plus  dur?  Piments.  Composition  des  sauces  employées  pour 
préparer  les  mets.  —  Boissons  excitantes  (voir  ci-dessous).  —  Sub- 
stances mâchées,  composition,  effets.  —  Substances  fumées  (tabac, 
chanvre,  opium,  etc.). 

27.  Les  boissons.  —  Quelles  sont-elles?  Ck)mment  les  prépare- 
t-on?  D'où  sont-elles  tirées? — Description  d'une  distillerie,  comment 
la  fermentation  est-elle  obtenue?  La  fabrication  des  liqueurs  est-elle 
réservée  à  des  personnes  spéciales.  Effets  produits  par  l'absorption 
des  liqueurs.  Sont-elles  d'origines  indigènes  ou  importées? 

28.  Anthropophagie.  —  L'homme  mange-t-il  son  semblable? 
Autrefois?  Encore  aujourd'hui  et  dans  quelles  circonstances? 
L'anthropophagie  est-elle  officielle  ou  cachée?  Fréquente  ou  rare? 
Raisons  vulgaires  qui  poussent  l'homme  ù  manger  son  semblable. 
Homme,  femme  ou  enfant  de  préférence,  esclaves  ou  personnes 
choisies,  ou  prisonniers. 

29.  (Mophagie.  —  La  terre  est-elle  un  aliment?  Dans  ce  cas 
quelle  est  sa  nature?  Pourquoi  la  mange-t-on?  Quels  effets  produit 
cette  alimentation? 

30.  Conservation  des  aliments.  —  Greniers  publics  ou  privés? 
Les  décrire.  —  Cuisson  ou  réfrigération,  séchage,  viande  fumée, 
ensiilage? 
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c)  Vêtements. 

31.  Parures  à  môme  le  corps,  coloriage  —  Exîste-t-il?  Avec 
quoi  et  comment  met-on  le  corps  en  couleur?  Dans  quelles  occa-- 
sions?  Dessins  de  coloriages. 

32.  Idem,  tatouage.  —  £xiste-t-il?  Méthode  de  tatouage 
(piqûres,  incisions,  cicatrices,  etc.)?  Qui  tatoue?  Quand?  Dans  quel 
bot?  Dessins  de  tatouage.  Comparaison  entre  les  sexes  à  ce  sujet. 

33.  Idem,  ol^ets  suspendus  au  corps.  —  Attachés  à  la  cheve- 
lure, au  nez,  aux  oreilles,  aux  lèvres,  aux  bras,  aux  pieds,  à  la 
main?  Description  de  ces  objets.  Pourquoi  ils  sont  portés? 

34.  Vêtements  proprement  dits,  forme.  —  En  quoi  consistent- 
ils  ?  Description  Différences  suivant  le  sexe,  Tûge,  le  rang  la  fonc- 
tion; vêtements  de  deuil,  de  l'êtes,  d'intérieur;  vêtements  visibles  et 
vêtements  cachés.  La  loi  ou  la  coutume  détermine-t-elle  la  forme  du 
Tétement  ou  l'espèce  à  revêtir  dans  certains  cas?  Observe-t-on  une 
tendance  h  varier  le  vêtement  ou  bien  y  a-l-il  des  règles  fixes,  tradi- 
tionnelles? Parties  du  corps  toujours  couvertes,  découvertes  par 
politesse,  découvertes  dans  certaines  circonstances  ou  fêtes  reli- 
gieuses? 

35.  Idem,  matière.  —  Matériaux  employés,  leur  provenance, 
Existe-t-il  des  tailleurs  attitrés,  ou  le  vêtement  est-il  confectionné 
dans  la  famille.  Comment  les  vêtements  sont-ils  drapés?  Sont-ils 
cousus  ou  attachés.  Préparation  spéciale  que  subissent  les  matériaux 
servant  à  confectionner  le  vêtement. 

36.  Idem,  ohaussure.  —  Matériaux,  quand  est-elle  employée? 
Qui  la  fabrique?  Forme  et  matière? 

37.  Idem,  coiinire.  —  Fréquente  ou  rare,  pour  la  pluie  ou  le 
soleil?  Qui  ïa  fabrique?  Forme  et  matière?  (La  manière  d'arranger 
les  cheveux,  sous  le  n""  il.) 

38.  Ornements  et  parures.  —  Déterminent-ils  le  rang,  la  classe, 
la  fonction,  le  sexe?  Quels  sont-ils?  Comment  les  attache-t-on  aux 
vêtements? 
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d)  Habitations. 

39.  Situation.  —  Où  sont-elles  construites  de  préférence? 
Influence  des  sources,  cours  d^eau;  orientatiou,  exposition;  tradi- 
tions. Cérémonies  préparatoires  à  la  construction,  rôle  du  géoman- 
cier,  du  sorcier,  etc.?  Habitations  fournies  par  la  nature  :  cavernes, 
'anfractuosités. 

40.  Habitations  transportables.  —  Pourquoi  les  construit-on 
transportables?  Matériaux  employés. 

41.  Habitation  type.  —  La  décrire  dans  ses  moindres  détails  ; 
décrire  sa  construction.  Uni  la  construit?  Matériaux  employés? 
Réunis  par  qui?  Fondation,  plan  horizontal  et  vertical,  agencement, 
divisions  intérieures,  étages,  caves,  grenier^  forme  du  toit,  dépen- 
dances et  annexes,  fenêtres,  portes,  cheminée,  foyer.  Se  produit-il 
une  ou  des  modifications  dans  la  forme  ou  la  disposition  des  habi- 
tations? Dans  la  manière  de  construire? 

43.  Réparations  et  embellissements.  —  Badigeonnage  des 
parois,  intérieur  et  extérieur  ;  sculptures,  dessins  en  relief,  peintures 
et  décors. 

43.  Meubles  et  ol\|ets  meublants.  —  Leur  disposition. 
Description  du  Ht,  chaises,  tables,  etc. 

44.  Éclairage.  —  Par  quel  moyen  se  fait-il? 

45.  GhaufllEtge.  —  Idem. 

46.  Village.  —  Disposition  des  maisons,  en  ligne,  en  cercle,  le 
long  d'une  route,  éparpillées  dans  les  champs?  Situation  des  dépen- 
dances, des  communs,  des  étables,  des  greniers.  Situation  des 
édifices  religieux;  des  édifices  publics  ou  communs;  les  décrire.  — 
Etablissement  des  routes  et  des  rues,  à  Fombre;  entretien  de  ces 
routes?  —  Barrières,  haies,  palissades,  fossés  entourant  le  village. 
Portes  d'entrée,  leur  fermeture.  Fortifications  ou  précautions  prises 
pour  se  mettre  ù  Tabri  des  attaques?  Clôtures  entre  les  jardins  et  les 
propriétés?  —  Habitations  réservées  aux  hommes,  aux  femmes,  aux 
jeunes  gens?  Huttes  en  dehors  du  village  pour  y  reléguer  certaines 
personnes  frappées  d'impureté  ou  atteintes  de  maladies,  les  accou- 
chées, les  jeunes  gens  avant  leur  initiation,  etc.  ?  -—  Maisons  réser- 
vées aux  étrangers?  Hôtelleries? 
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e)  Moyens  d'existence,  métiers,  occupations* 

N.  B.  —  Donner  sur  tous  les  points  suivants  tous  les  renseigne- 
ments possibles,  notamment  sur  la  position  sociale  des  artisans  et 
sur  leur  apprentissage.  Décrire  minutieusement  Tatelier. 

47.  Outils  et  ustensiles  employés  ordinairement  par  Tindigène  ; 
qu'il  porte  toujours  avec  lui?  qu'il  prend  pour  faire  tel  ou  tel  travail? 
Les  décrire  et  les  dessiner;  donner  leurs  dimensions,  signaler  la 
matière  dont  ils  sont  faits.  Indiquer  quelle  est  ou  quelles  sont  les 
occupations  des  indigènes  (voir  ci-après). 

48.  Cueillette.  —  Qui  cueille  les  fruits  dans  la  propriété  ou  dans 
la  forêt?  Quels  fruits  sont  recherchés? 

49.  Chasse.  —  Qui  va  à  la  chasse?  Par  groupe  ou  individuelle- 
ment? Quels  animaux  chasse-t-on?  Lesquels  ne  chasse-t-on  pas? 
Quels  armes  et  ustensiles  sont  employés?  Quels  animaux  dressés 
pour  la  chasse?  Décrire  une  chasse.  Conservation  du  produit  de  la 
chasse. 

50.  Pêdie'  —  Qui  va  à  la  pèche?  Par  groupe  ou  individuellement? 
Quels  poissons?  Comment  les  prend-on?  L'eau  est-elle  empoi- 
sonnée? Conservation  du  poisson  pris? 

81 .  Agriculture.  —  Qui  s'occupe  des  travaux  agricoles?  Champs 
cultivés  ou  jardinage?  Quelles  plantes  sont  cultivées  et  dans  quel 
but?  Fumure,  irrigation, culture  alternante?  —  Ces  travaux  agricoles 
se  font- ils  en  commun?  Comment  se  partage  la  récolte?  —  Instru- 
ments agricoles  employés  (charrue,  houe,  etc.}?  Animaux  domes- 
tiques? Décrire  le  travail  des  champs.  A  quelle  époque  se  fait-il?  — 
Les  travaux  agricoles  sont-ils  précédés  du  défrichement?  qui  en  est 
chargé? 

52.  Élève  des  bestiaux.  —  Les  animaux  domestiques. 

53.  Tissage,  couture,  confection.  —  Par  qui?  Comment? 
Matériaux?  Décrire  Fatelier. 

54.  Vannerie.  —  Par  qui?  Comment?  Quelle  espèce  d'objets? 
Leur  usage? 

55.  Poterie.  —  Comment  est-elle  faite?  Par  qui?  Décrire  la 
fabrication  des  poteries,  leur  cuisson  ou  séchage,  les  produits  ? 

16 
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56.  Métallurgie  et  forges.  —  Quels  sont  les  métaux  employés? 
D'où  viennent-ils?  Comment  les  travaille-t^on ?  Quels  objets 
fabrique- t-on?  Décrire  une  forge  avec  tous  ses  ustensiles  et  la 
manière  de  s'en  servir.  Le  forgeron  jouit-il  d'une  situation  privi- 

%9 


57.  Meunerie  ou  réduction  du  grain  en  farine.  Comment  se  fait- 
elle?  Par  qui?  Quels  grains  sont  moulus  ou  concassés?  Que  fait-on 
de  la  farine? 

58.  Travail  du  bois.  —  Décrire  la  fabrication  des  objets  en 
bois,  chaises,  lits,  canots,  pirogues,  vases,  etc.  (La  sculpture  sous  le 
no  129.) 

59.  Gorderie,  fabrication  de  cordes,  et  de  liens  ;  en  quelle 
matière? 

60.  Tannerie  ou  préparation  des  peaux  d'auimaux.  Quelles 
peaux?  Pour  quel  usage?  Comment  se  fait  cette  opération? 

61.  Teinturerie.  —  Couleurs  employées  de  prérérence? 

62.  Extraction  des  minerais  et  des  roches. 

63.  Autres  métiers  et  occupations.  Existe-t-il  des  machines 
industrielles  rendant  le  travail  manuel  plus  aisé  ? 

64.  Légendes  relatives  à  l'invention  des  métiers. 


C.    Vie  familiale. 

a)  Naissance. 

65.  Avant  la  naissance.  —  Réjouissances?  Prières?  Sacrifices? 
Danses  ?  Conjurations?  Mesures  de  protection  pour  la  mère?  Exempte 
de  travaux?  Cesse  tous  rapports  avec  son  mari?  Mesures  médicales 
ou  hygiéniques?  Croyances  relatives  au  sang  menstruel? 

66.  L'accouchement.  —  Endroit?  Demeure  du  mari?  De  la  mère? 
Endroit  déterminé  ou  non?  En  public?  Dans  une  hutte  spéciale  ?  — 
Position  de  la  parturiente  :  couchée,  debout,  pendue,  accroupie, etc. 
Qui  aide  la  parturiente?  —  Qu'arrive-t-il  en  cas  d'avortement? 
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67.  Soins  donnés  à  la, mère,  au  père? 

68.  Soins  donnés  à  l'enfànt.  —  Allaitement,  sa  durée, 
pourquoi?  — Infanlicide?  Causes?  Officiel  ou  caché?  Existant  encore 
ou  ayant  existé?  —  DifTérence  dans  la  manière  d'agir  des  parents  si 
le  nouveau  né  est  un  garçon  ou  une  fille?  des  jumeaux?  un  être 
difforme?  —  Noms  donnés  à  Tenfant?  Nom  secret?  —  Caresses, 
punitions?  À  qui  appartient  Fenfant?  au  père?  à  Tonde? 

69.  Causes  qui  limitent  la  population.  —  Mariage  à  un  âge 
trop  jeune?  Polyandrie  et  polygamie?  Divorce,  séparations  momen- 
tanées? Stérilité,  pratiques  et  mutilations  pouvant  Tamener?  Avor- 
tement  ?  Infanticide  d'enfants  normaux  ou  difformes?  Manque  de  soins 
hygiéniques?  Maladies  infantiles  contagieuses  ou  épidémiques. 

70.  Mouvement  de  la  population.  —  Nombre  de  garçons,  de 
filles.  Les  naissances  surpassent-elles  en  nombre  les  décès? 

b)  Éducation,  initiation. 

H.  Éducation  physique.  —  Jeux,  sports,  métiers.  (Les  décrire 
pour  autant  qu  ils  font  partie  du  système  d'éducation  ;  dans  les  autres 
cas  voir  n^»  18,  19  et  63.) 

72.  Éducation  intellectuelle.  —  Écoles?  Instituteurs?  Méthodes 
d'enseignement?  Les  parents  ont-ils  soin  de  l'éducation  de  leurs 
enfants?  Qui  s'en  occupe?  Jusqu'à  quel  ûge? 

73.  Éducation  morale. 

74.  Éducation  spéciale  des  prêtres,  des  sorciers,  des  féticheurs, 
des  médecins,  etc.? 

75.  Initiation.  —  Les  enfants  des  deux  sexes  reçoivent-ils  une 
éducation  spéciale  au  moment  oit  ils  vont  devenir  ou  sont  devenus 
adultes  (âge  de  la  puberté)  ?  En  quoi  consistent  cette  éducation,  cette 
instruction,  ces  pratiques  initiatrices?  Époque?  Lieu?  Au  village, 
en  public,  dans  un  endroit  éloigné?  Durée  totale  ou  durée  des  diffé- 
rentes phases?  Qui  initie?  Dans  quel  langage?  Épreuves,  pratiques 
(circoncision  ou  mutilation  des  organes  génitaux)?  Nouveau  nom? 
Réjouissances,  fêtes?  Signes  extérieurs  que  la  personne  est  initiée? 
L'initiation  est-elle  nécessaire  pour  prendre  femme  ou  mari?  Est^^ie 
considérée  comme  une  mort  suivie  d'une  seconde  naissance  à  la  suite 
de  laquelle  l'initié  doit  apprendre  tout  à  nouveau? 
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c)  Mariage,  rapports  entre  les  sexes. 

76.  Quelle  est  la  nature  des  rapports  entre  personnes  de  sexe 
différent  avant  le  mariage?  en  dehors  du  mariage?  avant  Tâge  de 
puberté?  après?  Le  sentiment  de  Tamour  et  le  baiser  existent-ils? 
leur  nom?  Le  célibat  et  la  continence  sont-ils  totalement  inconnus? 
Rapports  permis,  rapports  défendus,  prostitution  (situation  sociale 
des  prostituées,  prostitution  religieuse)?  masturbation?  sodomie? 

77.  Les  fiançailles.  —  A  quelle  époque  se  font-elles?  par  l'entre- 
mise de  qui?  Les  parents  sont-ils  consultés?  Leur  assentiment  est-il 
nécessaire?  Obtenu  par  un  moyen  quelconque?  Durée  des  fiançailles, 
signes  extérieurs,  pratiques  préparatoires  au  mariage.  Qu'arrive-t-il 
si  le  fiancé  meurt?  Par  quoi  le  fiancé  est-il  guidé  dans  son  choix?    . 

78.  Mariage.  —  La  virginité  de  la  femme  est-elle  exigée  ou 
estimée?  Âge  auquel  on  se  marie?  Age  requis?  Durée  du  mariage? 

79.  Nature  du  mariage.  —  Par  rapt  ou  vol  de  la  fiancée?  Rapt 
véritable  ou  simulé?  par  achat?  simple  accouplement  sexuel? 
nécessité  par  un  accord  des  parents?  nécessité  par  les  conséquences 
de  rapports  avant  le  mariage? 

80.  Formes  du  mariage.  —  Mariage  par  échange?  Mariage  à 
Fessai  qui  ne  devient  mariage  qu'à  la  naissance  d'un  enfant?  —  Obli- 
gation de  prendre  femme  hors  de  son  clan,  de  son  village,  de  sa 
tribu?  Obligation  de  prendre  femme  dans  son  clan,  son  village,  sa 
tribu? —  Les  hommes  ont-ils  plusieurs  femmes?  toutes  sur  le  même 
pied?  ou  bien  une  femme  et  des  concubines?  causes  de  cette  poly- 
gamie? La  polygamie  csl-clle  générale  ou  restreinte?  Quelle  est  la 
femme  qui  a  le  plus  d'autorité?  sa  situation?  —  Une  femme  a-t-elle 
plusieurs  maris?  Causes  de  cette  polyandrie?  par  qui  les  maris  d'une 
même  femme  sont-ils  choisis?  relations  de  ces  maris  entre  euxV  quel 
mari  exerce  l'autorité? —  Chaque  homme  n'a-t-il  qu'une  seule  femme 
légitime?  dans  ce  cas  de  monogamie,  le  mari  peut-il  avoir  ou  a-t-il 
des  concubines  vivant  sous  le  même  toit  ou  dans  le  même  village? 

81.  Cérémonies  du  mariage.  —  Y  a-t-il  des  fêtes?  des  réjouis- 
sances? qui  y  prend  part?  intervention  d'une  autorité?  un  contrat? 
cérémonie  symbolisant  capture  ou  achat.  La  dot  existe-t-eile?  sous 
quelle  forme? 
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82.  Empêchements  an  mariage.  —  Quels  sont-ils?  (parenté, 
classes»  etc.)? 

85.  Le  mari.  —  Ses  pouvoirs  sur  la  femme?  l'adultère  du  mari 
est-il  puni?  ses  droits  sur  les  biens  apportés  en  mariage.  Les  époux 
habitent-ils  dans  la  même  demeure?  ou  bien  Tliomme  à  part? 
Rapports  entre  belie-mère  et  gendre?  Entre-t-il  dans  la  famille  de  sa 
femme  ? 

84.  La  femme.  —  Situation  de  la  femme  libre  et  non  mariée?  — 
Sa  situation  lorsqu'elle  est  mariée?  par  rapport  à  la  famille  dans 
laquelle  elle  entre?  de  laquelle  elle  sort?  à  sa  propre  famille  si  elle 
n'en  sort  pas?  Conserve-t-elie  des  droits  dans  sa  famille?  S'il  y  a  plu- 
sieurs femmes  pour  un  seul  mari,  combien?  leur  situation  respec- 
tive? les  droits  de  leurs  enfants?  La  femme  mariée  peut-elle  être 
prêtée,  échangée,  vendue?  Fidélité  de  la  femme?  L'adultère  est-il 
puni  et  comment? 

8o.  Dissolntion  dn  mariage.  —  Divorce  ou  répudiation? 
Conditions,  causes,  formes?  La  femme  peut-elle  se  réfugier  chez  ses 
parents  ou  quitter  son  mari?  Effets  du  divorce  ou  de  la  séparation 
sur  les  biens  familiaux,  sur  la  dot,  sur  la  part  des  enfants? 

86.  Les  ennnqnes.  —  Mutilation  qu'ils  subissent?  :>  quel  Tige? 
par  qui?  etc. 

d)  Famille. 

87.  Antorité.  —  Le  père,  la  mère,  le  fils  aîné,  l'ancêtre  le  plus 
âgé,  le  frère  delà  mère?  —  Droits  et  devoirs  du  chef  de  famille; 
durée,  causes  de  déchéance.  —  Connaît-on  la  tutelle?  Droits  et 
devoirs  du  tuteur?  —  Les  enfants  font-ils  partie  du  clan  de  la  mère 
(matriarcat)  ou  du  clan  du  père  (patriarcat)?  Les  indigènes,  dans  le 
premier  cas,  donnent-ils  des  raisons  de  cet  état? 

88.  Composition.  —Quellessontles  personnes  que  l'on  considère 
comme  faisant  partie  d'une  même  famille?  père,  mère  et  enfants  ; 
aussi  grands  parents?  aussi  enfants  mariés?  —  Les  étrangers  sont- 
ils  admis  dans  la  famille?  de  quelle  manière?  Frères  de  sang?  Com- 
ment s'établit  cette  fraternité  et  quelles  sont  ses  conséquences?  — 
Adoption;  dans  quel  but  adopte-t-on?  Y  a-t-il  des  interdictions  à 
l'adoption?  Formes  et  cas  de  l'adoption?  Droits  de  celui  qui  adopte 
et  de  celui  qui  est  adopté?  —  Décrire  une  famille  type  (voir 
remarques  prélimmaires). 
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89.  Habitations.  —  Les  enfants  mariés  forment-ils  un  nouveau 
foyer  ou  bien  agrandissent-ils  la  maison  paternelle  par  une  ajoute? 

90.  Relations  entre  les  membres  de  la  famille.  —  Les 
enfants  aiment-ils  leur  parents,  comment  marquent-ils  leur  respect? 
Les  vieillards  sont-ils  soignés,  nourris  ou  bien  mis  ù  mort  quand  ils 
sont  infirmes?  Le  père,  la  mère,  aiment-ils  leurs  enfants?  La  veuve, 
les  frères,  les  sœurs,  etc.?  —  Quels  sont  les  degrés  de  parenté 
admis?  Y  a-t-il  parenté  reconnue  avec  une  espèce  zoologique  ou 
botanique?  Comment  s'établit  la  parenté?  par  le  père,  par  la  mère, 
par  Fonde?  Y  a-t-il  solidarité  familiale  en  matière  de  dettes,  de 
contrats,  de  délits,  etc.? 

91.  La  propriété  familiale.  —  Qui  est  propriétaire?  Aliénation 
et  partage  des  biens?  Conditions  et  règles?  Salaire  et  épargne  : 
existe-t-il  des  membres  de  la  famille  qui  ne  recueillent  pas  directe- 
ment le  produit  de  leur  travail?  À  quels  travaux  se  livrent-ils? 
Épargne  familiale  ou  individuelle  ? 

92.  Rôle  des  voisins  dans  la  fttmille.  —  Leur  influence?  Leur 
demande-t-on  conseil? 

93.  Situation  sociale  des  membres  de  la  famille,  notanunent 
de  la  femme. 

94.  Arbre  généalogique.  —  Les  familles  descendent-elles  ou 
croient-elles  descendre  d'un  ancêtre  commun.  Si  oui,  son  nom,  son 
histoire? 

e)  Mort. 

95.  Maladies,  accidents.  —  Les  médecins,  guérisseurs,  sor- 
ciers, féticheurs.  —  Les  remèdes,  la  chirurgie,  les  incantations,  les 
amulettes,  etc.  Les  maladies  les  plus  fréquentes? 

96.  Les  derniers  moments  d'un  moribond.  —  Pratiques  reli- 
gieuses, danses,  chants,  intervention  du  sorcier,  du  féticheur,  du 
prêtre?  Croit-on  à  la  mort  naturelle? 

97.  Le  mort  avant  son  enterrement.  —  Que  fait-on  du  corps 
aussitôt  après  le  décès?  Ensevelissement?  Dtms  quoi?  linceul,  habits? 
Le  cadavre  reste-t-il  dans  la  maison,  cliange-l-il  de  demeure  ou  de 
place?  le  corps  est-il  colorié?  Embaumement?  du  corps  entier  ou  de 
certaines  parties?  Agit-on  différemment  suivant  le  rang  social  du 
décédé?  en  quoi? 
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98.  Les  fonérailles.  —  Cortège  religieux?  Signes  de  deuil? 
pleureurs,  pleureuses?  Eloges  funèbres? Exposition  du  corps  en  plein 
air?  Sur  un  arbre?  Dépôt  dans  un  ossuaire?  Inhumation?  Enfermé 
dans  un  cercueil  posé  sur  ou  dans  la  terre?  Crémation?  Que 
deviennent  les  cendres?  Quels  objets  accompagnent  le  décédé?  et 
pourquoi?  SacriKces  humains  (qui,  pourquoi,  comment  se  fait  le 
choix  des  victimes)  ou  d'animaux?  Position  du  mort  dans  la  tombe, 
orientement  de  la  tête?  Les  cimetières?  où  sont-ils  situés?  sépultures 
familiales?  Rites  funéraires. 

99.  Manière  d'agir  des  parents  envers  le  déoMé.  — 
Offrandes  sur  sa  tombe?  pourquoi?  -^  Prières?  exhumation  suivie 
d'inhumation?  s'éloigne-t-on  de  la  tombe?  Le  mort  reçoit-il  sa  part 
des  repas  des  vivants? 

100.  Modifications  produites  dans  la  famille  par  le  décès  d'un 
membre,  notamment  situation  de  la  veuve?  Epouse-t-elle  de  droit  le 
frère  de  son  mari? —  Que  deviennent  les  orphelins? qui  les  recueille? 
à  qui  appartiennent-ils? 


D.  Vie  religieuse. 


a)  Idées  religieuses  et  philosophiques. 

N.  B.  —  Les  exposer,  sans  les  discuter  ni  les  apprécier.  — 
Constater  des  faits,  les  décrire.  Ne  pas  entrer  dans  des  détails  sur 
les  grandes  religions  dont  les  principes,  les  théories,  les  tendances 
sont  connues.  S'attacher  surtout  à  analyser  les  idées  religieuses  du 
peuple,  noter  chaque  fois  si  chacun  possède  des  idées  vagues, 
imprécises  ou  précises  sur  sa  religion  et  ses  croyances;  quelle 
importance  prennent  ces  croyances  dans  sa  vie  morale,  dans  sa  vie 
journalière;  si  pour  Tindigène,  sa  religion  est  une  explication  suffi- 
sante de  ce  qu'il  voit  ou  ce  qu'il  croit.  Ne  rien  oublier,  pas  même  un 
tout  petit  détail.  Ne  pas  chercher  dans  la  religion  des  incultes  deK 
traces  de  la  révélation  primitive  et  insister  sur  les  contradictions  qui 
existent  dans  les  idées  religieuses  d'un  même  individu. 
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101.  Croit-on  à  Texistence,  chez  les  êtres  de  toute  espèce,  d'un 
esprit,  analogue  à  Tàme,  qui  peut  quitter  cet  être  momentanément 
ou  d'une  façon  permanente,  apparaître  sous  diverses  formes  ou 
devenir  invisible  et  jouir  de  pouvoirs  supérieurs?  L'indigène  croit-il 
pouvoir  entrer  en  relation  avec  cet  esprit?  Rôle  du  sommeil,  du  rêve, 
de  l'évanouissement,  de  l'extase,  de  la  folie,  etc.? 

102.  Culte  des  ancôtres? 

103.  Croit-on  à  l'incarnation  d'un  esprit  dans  un  objet  quelconque 
et  adore-t-on  ou  vénère-t-on  cet  objet?  Y  a-t-il  des  objets  qui  sont 
censés  renfermer  cet  esprit?  Y  a-t-il  des  objets  qui  sont  censés  porter 
en  soi  une  partie  de  la  puissance  de  cet  esprit?  Qui  les  fabrique  ou 
les  fournit? 

104.  Y  a-t-il  prohibition  de  manger  certains  aliments,  de  toucher 
certaines  personnes  et  certaines  choses,  de  prononcer  certains 
mots,  certains  noms,  de  regarder  ou  de  voir  certains  objets  ou 
certains  individus,  de  passer  près  de  tel  objet,  d'adresser  la  parole  à 
telle  personne?  Ces  choses  et  personnes  sont-elles  craintes  de 
l'indigène?  Se  présentent-elles  à  lui  avec  le  caractère  de  mystérieux, 
de  surnaturel  ou  d'inexplicable?  Les  infractions  à  ces  prohibitions 
sont-elles  punies  et  par  qui?  Raison  de  ces  défenses. 

105.  Croit-on  h  l'existence  de  rapports,  de  relations  spéciales  et 
intimes  entre  l'homme  et  une  classe  d'objets  matériels  ou  animés  que 
l'homme  respecte?  Rapports  spéciaux  à  tel  sexe?  à  telle  tribu?  à  tel 
individu?  Ces  rapports  sont-ils  des  rapports  de  parenté  au  dire  de 
l'indigène? 

106.  Existe-t-il  des  pratiques  ayant  pour  but  de  faire  réaliser  un 
acte  dont  on  imite  les  caractères  visibles?  Existe-t-il  des  actes  de 
magie  imitative  et  de  magie  sympathique? 

107.  Adore-t-on  des  représentations  matérielles  d'un  être  sur- 
naturel? Lesquelles?  Qui  les  fabrique?  Décrivez  ces  représentations 
matérielles? 

108.  Existe-t-il  un  culte  des  phénomènes  physiques  et  des  forces 
de  la  nature  :  eau,  feu,  soleil,  foudre,  etc.? 

109.  L*ftme  humaine.  —  Son  nom,  son  existence,  ce  qu'elle 
devient  après  la  mort,  pendant  la  maladie,  le  rêve,  le  sommeil,  etc.? 
Transmigration  de  l'àme?  Séjour  des  âmes?  Croit-on  aux  revenants, 
aux  ombres  des  morts  ? 
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110.  La  vie  fatnre.  —  L'indigène  y  croit-il?  Quelle  idée  s*en 
fait-il?  Cette  vie  est-elle  éternelle? 

111.  Spiritualisme.  —  Existe-t-il?  Donner  des  preuves. 

112.  Matérialisme.  —  Existe-t-il?  Donner  des  preuves. 

113.  Monothéisme  ou  Polythéisme.  —  Existe-t-il  une 
hiérarchie  parmi  les  dieux?  Un  dieu  suprême?  Le  dieu  ou  les  dieux 
sont-ils  le  principe,  la  cause  immédiate  d*un  phénomène  donné? 
ou  bien  Tindigène  croit-il  à  un  principe  général  régissant  Tunivers? 

114.  Morale.  —  Notion  du  bien  et  du  mal,  de  la  pudeur,  du 
remords,  de  la  charité,  etc.  Proverbes  et  maximes  de  sagesse. 

lis.  Philosophie.  ~  Fatalisme?  A-t-on  des  idées  sur  la  fin  du 
monde,  l'éternité,  etc.  ? 

116.  Manifestation  de  la  religion  dans  les  formes  diverses  de  la 
vie  privée  et  sociale. 


b)  Rites  et  cultes. 

117.  Décrire  aussi  exactement  que  possible  les  diverses  parties  des 
cérémonies  religieuses  ou  sociales  ayant  quelque  rapport  avec  la 
religion,  représentations  théâtrales  et  autres.  Constater  les  faits,  les 
placer  dans  leur  ordre  chronologique.  Noter  tous  les  détails  :  jeûnes, 
flagellation,  pratiques  austères,  mutilations,  cérémonies,  purifi- 
cations, mysticisme,  sacrifices,  oflrundes,  autres  cérémonies.  Les 
livres  religieux.  Religion  otBcielle,  cultes  populaires,  mystères 
accessibles  aux  seuls  initiés. 

118.  .Mythologie  et  folklore.  —  Récits  et  légendes  relatifs  aux 
dieux  et  aux  demi-dieux  ;  contes  populaires  relatifs  aux  êtres  sur- 
naturels inférieurs  :  héros,  génies,  fées,  etc.  Autant  que  possible 
réunir  ces  légendes  et  contes  avec  tous  leurs  épisodes  et  les  repro- 
duire tels  qu'ils  sont  sortis  de  la  bouche  de  llndigène,  même  avec 
leurs  imperfections. 

119.  Sociétés  religieuses  secrètes.  —  Objet?  initiation?  céré- 
monies? 
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c)  Divinités. 

120.  Les  dieux.  —  Leurs  noms,  leurs  attributs,  leurs  représen- 
tations, dans  quel  but  ils  sont  invoqués,  la  puissance  qui  leur  est 
attribuée,  description  des  Têtes  en  leur  honneur,  prières  qui  leur 
sont  adressées,  sacrifices.  Divinités  de  maison,  de  famille,  de  village, 
de  tribu,  etc.  Voyages  et  déplacements  des  dieux? 

121.  Les  temples.  —  Leur  disposition  intérieure  et  extérieure, 
sont-ils\ souvent  visités?  par  qui?  quand?  Construction d'tin  nouveau 
temple,  cérémonies,  etc. 


d)  Sacerdoce. 

122.  Sacerdoce.  —  Prêtres,  moines,  religieuses,  sorciers,  fétî- 
cheurs,  etc.?  Comment  ils  sont  choisis  ou  recrutés.  Leur  instruction 
et  leur  éducation.  Leur  genre  de  vie.  Sont-ils  liés  par  des  vœux, 
sont-ils  tenus  à  l'abstinence,  à  la  chasteté.  Leur  rang  social.  Sont-ils 
considérés  comme  jouissant  de  pouvoirs  particuliers  ou  surnaturels. 
Leur  rôle  dansia  vie  politique  et  sociale.  Leurs  fonctions.  Sorcellerie, 
magie,  incantation.  Leurs  costumes. 


E.    Vie  intellectuelle. 


a)  Arts. 

123.  Écriture.  —  À  Taide  de  signes  conventionnels,  feux, 
marques,  incisions  sur  bois,  sur  pierre,  dessins  au  trait  ou  à  la 
couleur?  reproduction  graphique  de  Tobjet  pensé?  emploi  de  signes 
qui  représentent  des  idées  et  des  mots?  emploi  de  signes  qui  repré- 
sentent des  sons?  Origine  de  ces  signes? 
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124.  Lang^affe.  —  Langage  par  gestes,  par  signaux  optiques? 
langage  par  le  sifflet,  par  le  tambour,  etc.?  —  Quelle  est  la  langue 
parlée?  se  diflerencie-t-elle  des  parlers  du  voisinage  au  point  de  vue 
de  la  prononciation,  du  système  grammatical,  du  nom  donné  à 
chaque  chose.  —  Rédiger  un  vocabulaire  de  mots  usuels.  —  Procédés 
en  usage  pour  développer  la  valeur  esthétique  du  langage  :  prose, 
poésie,  rythme,  longueur  des  voyelles,  intensité  des  voyelles,  vers 
de  longueur  définie,  rimes,  strophes,  couplets,  etc.? —  Espèces  de 
langages  :  des  chefs,  des  prêtres,  du  commun,  des  femmes,  etc.  ; 
langage  secret,  sa  constitution,  ses  rapports  avec  le  langage 
commun,  sa  perpétuation  et  conservation.  —  La  littérature,  narra- 
tive, didactique,  lyrique,  dramatique.  Des  extraits  si  possible. 

125.  Peinture.  —  Sujets  les  plus  souvent  représentés  par  la 
peinture  ou  le  dessin,  historiques,  religieux,  obscènes,  symbo- 
liques, ornementaux,  héraldiques,  tirés  dé  la  nature,  imaginés, 
topographiques,  etc.?  Matériaux  employés? 

126.  Danse.  —  Espèces  de  danse,  de  guerre,  d'amour,  de 
chasse?  Qui  danse?  Ornements  spéciaux  pour  la  danse?  masques? 
Décrire  les  diverses  espèces  de  danses.  (Les  danses  religieuses  sous 
len«  117.) 

127.  Chant.  —  Qui  chante?  étendue  du  chant?  sujets  habituels? 
Copie  de  chansons.  Le  chant  est-il  accompagné  de  musique? 

128.  Musique.  —  Description  des  instruments  employés  (à  corde, 
à  vent,  à  percussion,  pour  faire  du  tapage)?  Façon  d'en  jouer? 
musiciens  de  profession? 

129.  Sculpture,  sur  bois,  ivoire,  etc.?  Objets  sculptés,  que 
représentent-ils? 

130.  Talent  inventif. 

131.  Matières  employées  et  particulières  à  la  tribu  ou  au 
village.  Différences  existant  entre  les  productions  artistiques  de  la 
tribu  étudiée  et  celles  des  tribus  voisines,  façons  de  travailler  spé- 
ciales, dessins  ou  sculptures  caractéristiques,  productions  diverses. 

132.  Des  Jeux,  plaisirs  et  délassements.  —  Décrire  les  jeux 
des  hommes,  des  femmes,  des  garçons,  des  filles.  Conséquences  de 
la  passion  du  jeu?  (Les  jeux  qui  sont  des  exercices  corporels,  sous 
les  n^' 18  et  19.) 
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133.  Le  thë&tre  et  les  représentations  théâtrales  non  religieuses. 
La  scène,  les  acteurs,  actrices,  pièces  représentées?  historiques, 
mythologiques,  etc.,  les  masques?  (Les  représentations  théâtrales 
religieuses  sous  le  n^  117.) 

b)  Sciences. 

134.  Astronomie,  mouvement  des  astres,  leurs  noms?  Quelles 
sont  les  connaissances  astronomiques  de  l'indigène  ?  L'indigène 
donne-t-il  des  explications  des  phénomènes  astronomiques  et 
météorologiques  ? 

135.  Mathématiques.  —  Emploi  des  doigts  etc.  pour  compter; 
jusqu'où  va  la  numération?  Système  de  numération? 

136.  Science  de  llngénieur.  —  Travaux  d'irrigation,  de  drai- 
nage, endiguement,  construction  de  ponts,  de  routes,  etc. 

137.  Nautique.  —  Navigation,  transport  par  eau,  comment 
manie-t-on  les  embarcations  ;  décrivez  les  embarcations  usitées  et 
leur  construction. 

138.  Transport  sur  terre.  —  Moyens  de  transport?  chariots, 
brouettes,  etc.?  Les  décrire. 

139.  Division  du  temps.  —  Cycle  solaire  ou  cycle  lunaire; 
ère;  division  de  l'année;  division  du  jour;  appareils  chronomé- 
triques. 

140.  Médecine  et  chirurgie.  —  Médicaments  employés?  Opéra- 
tions chirurgicales?  Pratiques  de  magie?  Qui  est  médecin?  Sa 
situation  sociale? 

141.  Histoire.  —  Conserve-t-on  le  souvenir  de  faits  historiques? 
lesquels? 

142.  Géographie.  —  L'indigène  a-t-il  des  notions  géographi- 
ques; peut-il  les  représenter  par  le  dessin? 

c)  Facultés  intellectuelles. 

N.-B.  Se  méfier  des  opinions  trop  personnelles  ;  citer  des  faits. 

143.  Mémoire. 
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144.  Imagination. 

143.  Invention  et  recherche. 

146.  Entendement.  —  Comprend-t-on  facilement  une  question? 

147.  Observation. 

148.  Raisonnement.  —  Emploi  de  la  comparaison,  de  l'exemple, 
du  dilemme,  des  arguments  à  Tappui? 

149.  Prévoyance  ou  bien  agit-on  uniquement  sous  Timpulsion 
du  besoin  présent. 

150.  Perception.  —  L'indigène  connait-ii  l'universel  et  l'abstrait 
(tous  les  hommes,  couleur)  ou  bien  l'individuel  et  le  concret?  Y  a-t-il 
des  mots  pour  désigner  des  choses  abstraites  (amour,  charité, 
amitié}? 


F.    Vie  Sociale. 


a)  Propriété. 

151.  Dans  la  maison.  —  Qui  est  propriétaire  des  biens  mobi- 
liers, des  ustensiles  de  cuisine,  dos  instruments  du  travail?  Ce  droit 
de  propriété  confère-t-il  la  faculté  d'user  des  choses,  d'en  recueillir 
les  fruits  et  d'en  disposer  ù  sa  volonté.  Que  considère-t-on  comme 
biens  mobiliers?  (voir  aussi  la  question  91).  —  La  femme  libre, 
mariée  ou  esclave  peut-elle  posséder  en  propre,  vendre  et  acheter? 

i5â.  Biens  immobiliers.  —  Même  question  que  n""  15i. 

155.  Nature  de  la  propriété,  collective,  privée,  collective  et 
privée  suivant  la  nature  des  biens? 

io4.  Limites  des  propriétés.  —  Existe-t-il  des  limites?  Quelle 
est  leur  nature?  Ont-elles  un  caractère  religieux  ?  Les  respecte-t-on  ? 

158.  Origine  de  la  propriété  et  du  droit  de  propriété.  Marques 
de  propriété,  titres? 
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156.  Existe-t-il  un  domaine  public,  des  biens  mobiliers  et 
immobiliers  appartenant  au  village  entier;  mis  en  valeur  par  le 
chef?  Mis  à  profit  par  tous?  Par  personne?  La  communauté  possède- 
t-elle  des  terres  qu  elle  fait  cultiver  par  ses  membres  et  dont  les 
revenus  sont  partagés  suivant  la  part  prise  par  chacun  dans  le 
travail  ou  autrement  ? 

157.  Location.  —  Bail?  Obligation  du  locataire,  du  propriétaire. 
Sociétés  formées  pour  prendre  des  champs  en  location  et  les 
cultiver? 

158.  XlBufiruit.  —  Servitude  personnelle,  droits  d'usage,  servi- 
tudes foncières? 

169.  Droit  de  chasse,  de  pèche,  d'abatage  d*arbres,  de  cueil- 
lette de  fruits. 

160.  Droit  de  propriété  sur  les  choses  trouvées? 

161.  Succession.  -^  La  propriété  passe-t-ellede  père  en  fils?  Si 
non  qui  hérite  et  de  quoi?  Partage  des  biens,  part  de  la  veuve,  part 
des  enfants.  Dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  d'héritiers?  Droit  de 
disposer  de  ses  biens  à  sa  volonté  par  testament? 


b)  Régime  économique. 

162.  Commerce.  —  Produits  importés  et  produits  exportés?  — 
Commerce  de  gros:  quels  articles?  Exercé  par  qui?  Etrangers? 
Chefs  indigènes  ?  Caravanes  et  leur  organisation?  —  Commerce  de 
détail  :  quels  articles?  Exercé  par  qui?  —  Formes  du  commerce  : 
dépôts:  trocs;  foires,  leur  organisation,  dates  et  lieux,  paix  de  la 
foire?  Marchés?  —  Contrats  commerciaux,  vente  au  comptant,  à 
terme,  échangés,  prêts,  sociétés  commerciales?  Formes  spéciales  de 
contrats?  Signes  symboliques?  Arrhes?  —  Juridiction  commerciale, 
composition  et  fonctionnement?  Juridiction  des  foires?  —  Garanties 
et  exécution  des  contrats  ;  cautionnement?  Interdit?  Saisie  du  débi- 
teur ou  de  ses  biens?  Représailles?  —  Intermédiaires  ou  auxiliaires 
du  commerce  ;  courtiers,  hôteliers,  changeurs? 

163.  Monnaie,  niesures  et  poids. 

164.  Voies  de  communication.  ^  Routes,  sentiers,  rivières  et 
fleuves;  leur  entretien? 
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168.  Industrie.  —  Division  du  travail.  Industrie  familiale,  petite 
industrie,  grande  industrie?  Les  ouvriers,  leur  situation  sociale? 
sont-ils  considérés  comme  faisant  partie  de  la  famille?  Leur  salaire? 
payé  en  monnaie?  en  produits?  part  dans  le  bénéfice? 


c)  Coutumes  juridiques. 

466.  Droit  civil.  —  Coutumes  et  lois  relatives  à  la  famille,  au 
msiriage,  à  la  filiation,  à  la  tutelle,  à  Témancipation,  à  l'interdiction, 
aux  successions,  aux  donations  et  aux  testaments? 

167.  Droit  civil.  —  Coutumes  relatives  aux  contrats,  aux  ventes, 
aux  échanges,  aux  aliénations,  etc.  Modèles?  formes?  la  prescrip- 
tion? Le  prêt  se  fait-il  avec  ou  sans  intérêt?  Sanction  comminée 
contre  celui  qui  n'accomplit  pas  ses  obligations  ou  promesses? 
Louage  de  choses  et  de  personnes?  Cautions?  conséquences  du  cau- 
tionnement? 

168.  Droit  pénal.  —  Existe-t-il  une  loi  ou  un  ensemble  de  lois 
ou  un  code  de  lois  définissant  et  classant  les  infractions?  et  établis- 
sant les  peines.^  Ces  infractions  sont-elles  définies  par  la  coutume? 
La  gravité  de  la  peine  est-elle  fixée  pour  chaque  espèce  d'infraction 
ou  varie-t-elle  suivant  Tappréciation  des  juges?  Quelles  sont  les 
peines  employées  :  peines  corporelles,  peine  du  talion,  droit  de  ven- 
geance, bannissement,  mutilation,  etc.,  contrainte  par  corps. 

169.  Recherche  des  délinquants  et  des  preuves  du  délit.  — 
Qui  préside  au  jugement  et  dirige  des  débats?  —  L'accusé  peut-il  se 
défendre?  Comment?  -»-  Qui  prononce  le  jugement?  —  Comment  est 
composé  le  tribunal  ?  Les  membres  du  tribunal  sont-ils  indépendants 
TÎs-à-vis  du  chef  ou  celui-ci  peut-il  influencer  la  décision  des  juges? 
Comment  les  affaires  sont-elles  introduites?  L'instruction  est-elle 
publique?  La  preuve  du  délit  se  fait-elle  par  témoins,  cojureurs, 
sortilèges,  combat  judiciaire,  épreuve  du  poison,  torture,  etc.  ? 
Intervention  du  féticheur,  du  sorcier?  Si  l'accusé  est  accpiitté,  l'accu- 
sateur est-il  puni?—  Qui  exécute  le  jugement?  Peut-on  se  libérer  de 
la  peine  par  le  paiement  d'une  indemnité  à  la  partie  lésée  ou  à  ses 
représentants? 

170.  Droit  d*asile.  —  Existe-t-il?  pour  qui?  où? 
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d)  Organisation  sociale. 

171.  Vie  nomade.  —  Causes  qui  obligent  la  tribu  à  de  dépla- 
cer? P«^turage,  pèche, climat,  commerce? — Le  changement  d'habitat 
se  fait-il  périodiquement  et  à  quelles  époques?  —  Décrire  le  régime 
social. 

172.  Vie  pastorale.  —  La  décrire.  Causes  et  effets. 

173.  Vie  sédentaire. 

174.  Classes  et  castes.  —  Prêtres,  anciens,  artisans,  commer- 
çants, guerriers?  —  riches  et  pauvres?  —  chefs,  hommes  libres, 
affranchis,  esclaves?  —  Droits  et  devoirs  de  chacun?  —  Comment  on 
devient  membre  d'une  classe,  comment  on  en  sort?  (Pour  les  esclaves, 
voir  question  suivante.) 

175.  Esclavage.  —  Espèces  d'esclaves  :  dettes,  volontaires, 
prisonniers  de  guerre,  naissance,  attachés  à  la  glèbe?  Leurs  droits  et 
devoirs?  Les  droits  du  maître?  Villages  spéciaux  ou  huttes  spéciales 
pour  les  esclaves?  Leur  situation  sociale?  Leur  famille?  leurs  droits 
de  posséder?  leur  libération? 


e)  Organisation  politique. 

176.  Existe-t-il  une  organisation  politique  distincte  du  groupe 
familial? 

177.  Le  chef.  —  Son  tilre?  ses  fonctions?  ses  droits  et  ses  pou- 
voirs, leur  étendue,  leur  mode  d'exercice?  ses  devoirs  ?  son  activité 
et  sa  puissance?  —  Son  caractère  religieux?  —  Comment  est- il 
nommé  :  élu  (parmi  toute  la  population  ou  dans  certaines  familles)? 
imposé?  héréditaire?  Loi  de  succession  au  trône  ou  d'élection?  — 
Degré  de  respect  des  sujets  envers  le  chef?  —  Territoire  sur  lequel 
s'étend  son  autorité?  —  S'il  n'y  a  pas  de  chef,  qui  gouverne?  — 
Uuelles  sont  les  idées  de  l'indigène  sur  l'origine  du  pouvoir?  —  La 
femme  peut-elle  être  chef  de  village  ou  de  tribu?  Dans  ce  cas  peut- 
elle  se  marier?  Peut-elle  pratiquer  la  polyandrie  accidentelle? 
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178.  Assemblées.  —  D'anciens?  de  notables?  de  chefs  de 
famille?  des  hommes  libres?  leur  rôle  politique?  -*-  Qui  a  la  direc- 
tion de  ces  assemblées?  comment  sont-elles  convoquées?  où  se  réu- 
nissent-elles? qui  y  participe?  —  Rôle  de  chacun  notamment  des 
chefs,  des  prêtres,  etc.  ?  leurs  pouvoirs  et  leurs  attributions. 

479.  Associations  secrètes.  —  Leur  but  :  religieux?  politique? 
la  pratique  des  rapports  sexuels,  homosexuels,  autres?  iaitiationP 
peines  portées  contre  les  traîtres  et  les  indiscrets?  hiérarchie?  moyen 
d'action  pour  le  recrutement  des  membres,  pour  la  réalisation  du 
but  à  atteindre?  qui  en  fait  partie?  (Les  sociétés  religieuses  secrètes 
sous  le  n«  119.) 

180.  Officiers  inférieurs.  —  Où  y  en  a-t-il?  par  village?  leur 
rôle,  droits  et  devoirs?  qui  les  choisit? 

181 .  Les  villages  sont-ils  réunis  pour  former  une  société  politique 
plus  étendue?  système  politique  :  despotique,  autocratique,  monar- 
chique tempéré  par  des  conseillers,  une  assemblée,  des  coutumes? 
féodal?  Organisation  communale?  La  tribu,  sa  composition,  ses 
divisions  ? 

182.  Organisation  financière.  —  Impôts  ?  en  nature  ?  en  tra- 
vail ?  —  Droits  de  douane  ?  —  Monopoles  commerciaux  ? 

183.  Situation  politique  des  étrangers. 


f)  Relations  avec  Pextérieur. 

184.  Kelations  pacifiques.  —  Traités  d'amitié,  de  com- 
merce, etc.  ?  L'hospitalité  est-elle  exercée  ?  comment  ?  envers  qui  ? 
Ces  relations  ne  sont-elles  pas  nécessitées  par  les  productions  végé- 
tales et  animales  (échanges).  (Pour  les  relations  commerciales,  voir 
n^  162.)  Les  limites  du  territoire  occupé  par  la  peuplade  étudiée  sont- 
elles  bien  déterminées  et  comment  ? 

185.  Relations  guerrières.  —  Coutumes  relatives  à  la  déclara- 
tion de  guerre  et  à  la  conclusion  de  la  paix.  —  L'armée  ;  qui  la 
commande  ?  Comment  elle  se  recrute  ?  Armes  employées  ?  empoi- 
sonnées ?  Armes  défensives  et  offensives.  Les  décrire  et  les  dessiner. 
Manière  de  combattre,  stratégie,  rôle  des  femmes.  ■—  A  qui  appar- 
tient le  butin?  Que  deviennent  les  prisonniers.  En  cas  de  conquête, 
y  a-t-il  occupation  du  territoire  conquis  ou  bien  pillage? 

17 
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486.  Ck>ntact  avec  les  civilisés.  —  Conséquences  immédiates  et 
directes.  Conséquences  indirectes.  L'indigène  qui  a  reçu  une  éduca- 
tion européenne  est-il  mieux  ou  moins  considéré?  Aptitude  des 
indigènes  à  s'assimiler  la  civilisation  européenne  ou  une  autre  civi- 
lisation plus  avancée  que  la  leur  ?  —  Situation  des  métis.  Comment 
agit- on  envers  eux? 


G.  Caractères  anthropologiques. 


a)  Somatiques. 

Faire  les  mensurations  suivantes  sur  le  vivant  et  sur  le  squelette 
si  possible;  sur  un  grand  nombre  d'individus.  Signaler  chaque  fois 
.quel  est  l'individu  mensuré,  son  âge  et  son  sexe  et  comment  ont  été 
prises  les  mesures,  par  quel  moyen  et  avec  quels  instruments.  De 
bonnes  photographies  d'individus  vus  de  face  et  de  profil  sont 
demandées. 

187.  Taille  en  millimètres,  le  corps  étant  bien  droit,  appuyé  à 
une  poutre,  les  talons  joints;  taille  des  jambes,  des  bras,  du  tronc, 
envergure. 

188.  Grftne  et  tête.  —  Longueur  de  la  glabelle  au  point  le  plus 
saillant  de  l'occiput;  largeur  aux  points  les  plus  saillants  sur  les 
cotés;  hauteur  du  trou  occipital  au  point  culminant  de  la  voûte 
crânienne;  circonférence  crânienne;  la  hauteur  du  nez  et  sa  largeur; 
la  largeur  de  la  face  aux  points  les  plus  saillants;  projection  ortho- 
gonale du  crâne  sur  plan  horizontal,  vertical  transverse  et  vertical 

"  antéro-postérieur . 

189.  Peaa.  —  Sa  couleur  aux  endroits  non  exposés  au  soleil  ou 
à  l'air. 

190.  Cheveux.  —  Fournir  des  échantillons.  Combien  de  cheveux 
par  centimètre  carré?  Leur  longueur? 
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191.  Yeux,  -r  Leur  forme,  la  couleur  de  Tiris^  leur  positfon.  - 

192.  Main.  —  Longueur  et  largeur. 


Déformitès  naturelles.  —  Absence  de  pigment  dans  la 
peau  ;  coloration  en  rouge  on  en  roux  des  cheveux,  existence  mani- 
feste de  poils  sur  tout  le  corps  ou  sur  des  parties  où  on  ne  les  ren- 
contre que  rarement;  goitre  ou  excroissance  de  la  gorge;  allonge- 
ment des  organes  génitaux  chez  la  femme;  accumulation- de  graisse 
dans  les  fesses  qui  ne  disparait  pas  avec  Tamaigrissement. 

194.  Héibirination  artiflûielle.  —  Coloriage  et  tatouage  (toii* 
questions  51  et  52).  —  Déformation  du  crâne  par  pression,  par  ban- 
dages, etc.?  déformation  du  nez,  des  oreilles,  des  lèvres?  déforma- 
tion des  dents  par  extraction,  par  fracture,  par  limage?  allongement 
extraordinaire  des  seins?  circoncision?  mutilation  des  oignes 
génitaux  féminins,  excision,  infibulation,  castration?  — •  Noter  si  ces 
déformations  sont  voulues  par  la  religion  (voir  n^  117),  si  elles  se 
font  lors  de  Tinitiation  (voir  n*"  75),  si  elles  sont  exigées  par  la  cou- 
tume, etc.  Donner  les  motifs  invoqués  par  Findigène. 


b)  Ph3r8iologiqu6S. 

195.  Force  musculaire.  —  Endurance,  sensibilité  ou  douleur. 

196.  Attitude  du  corps  dans  la  marche,  le  repos,  le  sommeil. 

197.  Acuité  des  sens.  —  Ouïe,  toucher,  vue,  goût,  odorat. 

198.  Température  du  corps. 

199.  Nutrition.  —  Grande  ou  petite  quantité  de  nourriture  prise 
à  la  fois  ?  Combien  de  temps  peut-on  rester  sans  manger? 

200.  Influence  du  milieu  physique,  du  climat,  etc. 

201.  Fécondité?  —  Age  de  la  puberté?  Age  critique? 

202.  Maladies  endémiques,  épidémiques,  de  la  peau,  etc.?  mala- 
dies fréquentes?  cas  de  folie  et  d'idiotisme,  etc.? 
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205.  Le  soussigné 

qui  a  fourni  les  renseignements  ci- dessus  se  tient  à  la  disposition 
de  la  Société  belge  de  Sociologie  pour  lui  donner  d'autres  détails 
sur  demande  et  prie  cette  Société  de  lui  faire  parvenir  le  question- 
naire relatif  ù 

^•••» •..•..••.... 

(signaler  les  paragraphes  du  questionnaire  ci-dessus  pour  lesquels 
on  désirerait  posséder  un  questionnaire  complet  et  détaillé). 

Fait  à  ,  le    .     .    .    . 
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DE  L'INFLUENCE  DE  L'INSTRUCTION 

SUR    LA    CRIMINALITÉ 


Gharlefl   DBLANNOT 


Bien  que  traitée  dans  de  nombreux  ouvrages,  la  question 
de  l'influence  de  l'instruction  sur  la  criminalité  reste  une 
des  moins  résolues  qui  soient.  Entre  l'opinion  de  Ferrl  et 
d'Herbert  Spencer  qui  dénient  à  l'instruction  toute  influence 
favorable  sur  les  délinquants,  et  celle  des  philosophes, 
Bûchner  et  Fouillée  qui  lui  accordent  une  importancei 
extrême,  s'échelonnent,  en  gamme,  une  foule  d'opinions 
intermédiaires,  dont  la  plupart,  il  faut  bien  l'avouer,  pro- 
cèdent moins  d'une  étude  attentive,  objective  et  impartiale 
de  la  question  que  d'une  extension  à  ce  point  particulier, 
des  idées  générales  de  l'auteur  en  matière  d'instruction. 

Cette  diversité  de  sentiments  n'a  rien  qui. étonne,  quand 
on  eissaie  de  poâer  avec  précision  les  termes,  du  problème 
et  quand  on  constate  combien  peu  d'éléments  on  possède 
pour  en  trouver  la,  solution. 

Et  d'abord  qu'entend-on  par  instruction  ?  Désigne-t-on 
par  ce  terme  l'enrichissement  à  la  fois  intellectuel  et  moral 
4ei  l'homme  ?  Non,  n'est-ce  pas?  Sinon  )1  n'y  aurait  pas  de 


Digitized  by 


Google 


264  CHARLES   DBLANNOY 

divergence  sur  l'appréciation  de  son  utilité.  Nier  l'influence 
favorable  de  l'instruction  ainsi  entendue,  dit  avec  raison  un 
vieil  auteur  italien,  Romagnosi,  serait  aussi  absurde  que 
prétendre  qu'en  rendant  les  hommes  laborieux,  respectueux 
et  charitables,  on  multiplie  les  déloyautés,  les  attentats  et 
les  méfaits. 

Ce  n'est  pas  de  l'instruction  ainsi  entendue  qu'il  s'agit, 
car  la  statistique  n'en  saurait  mesurer  le  degré,  mais  de 
l'instruction  sensu  stricto,  de  la  possession  de  certaines 
connaissances  intellectuelles,  généralement  des  plus  rudi- 
mentaires.  La  plupart  des  statistiques  qui  notent  le  degré 
d'instruction  (elles  sont  peu  nombreuses)  se  bornent  à  la 
distinction  des  alphabètes  et  des  analphabètes,  c'est-à-dire 
des  illettrés  et  des  «  sachant  lire  ".  Quelques-unes  ajoutent 
à  ces  données  la  notation  du  ^ savoir  écrire'»  ;  les  plus  ambi- 
tieuses ne  dépassent  point  la  classification  en  illettrés, 
sachant  imparfaitement  lire  et  écrire,  sachant  bien  lire  et 
écrire,  ayant  une  instruction  supérieure  à  ces  degrés. 

En  règle  générale,  la  question  de  l'influence  de  l'instruc- 
tion sur  la  criminalité  signifie  donc  simplement  :  le  fait  qu'un 
homme  n'est  pas  complètement  illettré,  et  abstraction  faite 
de  l'usage  qu'il  fait  de  ses  connaissances,  exerce-t-il  une 
action  sur  ses  penchants  criminels  ? 

Ainsi  posée,  précisée  dans  ses  termes,  la  question  ne 
paraît  plus  d'une  solution  aussi  aisée.  Si  l'on  aperçoit  de 
prime  abord  une  relation  entre  la  force  de  volonté,  la 
puissance  morale  issue  de  l'éducation  et  la  criminalité,  on 
n'en  découvre  plus  guère  entre  la  criminalité  et  la  simple 
possession  de  connaissances  élémentaires,  très  frustes,  dont 
le  possesseur  ne  fait  peut-être  aucun  usage  ou  qu'il  n'em- 
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ploie  que  pour  satisfaire  les  besoins  matériela  de  la  vie 
journalière. 

Si^  cependant  une  relation  existe,  c*est  la  statistique 
seule,  ou  si  l'on  veut,  la  méthode  d'observation  qui  nous 
révélera  son  existence. 

Mallieureusement,  l'observation  en  cette  matière  est  si 
délicate,  si  peu  sûre,  que  beaucoup  de  statisticiens,  et  non 
dea  moindres,  ont  renoncé  à  mesurer  la  diffusion  de  l'ins- 
truction au  sein  de  la  population  ou  au  sein  de  groupes 
sociaux  très  nombreux.  Ils  se  contentent  de  procéder  à  cette 
étude  sur  des  groupes  restreints  qui  s'y  prêtent  spécia- 
lement bien,  tels  les  conscrits  qui  entrent  au  régiment,  les; 
soldats  qui  se  trouvent  sous  les  armes.  Précisément,  les 
deux  pays  où  l'organisation  de  la  statistique  est  le  plus 
perfectionnée,  l'Allemagne  et  l'Italie,  procèdent  de  cette 
manière.  Ni  dans  leur  recensement  de  la  population,  ni 
dans  leur  statistique  criminelle,  ils  ne  fofit  mention  du  degré 
d'instruction  des  individus  qui  y  sont  dénombrés.  Leur 
statistique  militaire  seule  renferme  quelques  données  à  ce 
point  de  vue. 

Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  nous  possédons  peu 
d'éléments  pour  résoudre  le  problème  qui  nous  occupe  et 
que  ces  rares  éléments  eux-mêmes  n'ont,  d'après  les  hommes 
compét^its,  qu'une  médiocre  valeur  scientifique. 

Essayons  cependant  d'utiliser  ceux  que  nous  avons  à 
notre  disposition. 

Nous  examinerons  d'abord  si  l'instruction  exerce  une 
action  sur  l'intensité  da  penchant  criminel  ;  en  second  lieu, 
si  la  diffusion  de  l'instruction  au  sein  d'une  nation  est 
accompagnée  d'un  ralentissement  ou  d'un,  arrêt  dans  le 


Digitized  by 


Google 


266  CHARLBS   DELANNOT 

développement  de  la  criminalité  ;  enfin,  si,  dans  une  même 
nation,  on  remarque  une  coïncidence  entre  le  taux  de  li^ 
criminalité  d'une  région  et  le  nombre  d'illettrés  qu'elle 
renferme. 


Si  Ton  répartit  des  délinquants  d'après  leurs  antécédents 
judiciaires,  on  remarque  une  proportion  beaucoup  plus  forta 
de  gens  illettrés  ou  peu  lettrés  parmi  les  récidivistes  que 
parmi  les  condamnés  primaires,  c'est-à-dire  parmi  ceux  qui 
sont  condamnés  pour  la  première  fois, 

Las  ohiffires  de  la  statistique  criminelle  belge  sont  carac* 
tériiitiques  à  ce  point  de  vue.  D'après  les  relevés  de  1809 
et  de  1000,  on  compte  environ  17  7o  d'illettrés  parmi  lea 
condamnés  primaires  et  26  ^/^  parmi  les  récidivistes. 

La  statistique  hollandaise  pour  1890  {Crimineele  statiê- 
Héh,  p.  XXXVI.)  arrive  à  une  conclusion  identique  en 
constatant  que  la  proportion  des  récidivistes  est  dé  43  ^U 
parmi  les  illettrés  et  de  38  7o  panni  les  individus  sachant 
lire  et  écrire. 

Il  est  donc  indéniable  qu'on  rencontre  plus  de  délinquants 
endurcis  parmi  les  illettrés  que  parmi  les  individus  pourvus 
d'une  certaine  instruction  et  l'on  peut  en  conclure  que 
Tinstruotion  exerce  une  influence  sur  la  récidive. 

Mais  quelle  est  la  mesure  de  cette  influencé  t 

On  ne  peut  donner  aucune  réponse  à  cette  question,  car 
U  ne  faut  pas  oublier  que  la  statistique  se  borne  à  constater, 
le  degré  d'inâtruction  des  condamnés  sans  rechercher 
pourquoi  ils  sont  illettrés.  Elle  range  dono  parmi  ceu:i:-ci, 


Digitized  by 


Google 


INFLUENCE   DE   L'iNSTRUOTION    SUR  LA   CRIMINALITÉ      267 

tous  ceux  qu'un  défaut  physique  ou  mental  rend  inaptes  à 
apprendre  ;  ceux  aussi  chez  qui  les  vices,  l'ivrognerie  ont 
effacé  toute  trace  d'instruction.  Les  dégénérés,  qui  sont 
l'éliminent  social  le  plus  exposé  au  crime,  sont  donc  très 
fréquenmient  comptés  parmi  les  illettrés.  Il  en  résulte  que* 
chez  un  certain  nombre  de  ceux-ci,  l'ignorance  n'est  pas  la 
cause  de  leur  persistance  dans  le  crime,  mais  le  résultat  de 
leur  état  physique  ou  mental.  Us  sont  plus  exposés  à  la 
récidive,  non  point  parce  qu'ils  sont  illettrés,  mais  ils  sont 
illettrés  et  récidivistes  tout  à  la  fois,  parce  que  la  cause  qui 
les  empêche  de  s'instruire  affaiblit  en  même  temps  leur 
résistance  au  mal. 


Un  second  moyen  d'établir  l'influence  de  l'instruction  sur 
la  criminalité,  c'est  de  rechercher  si  la  diffusion  de  la  première 
amène  une  diminution  de  la  seconde. 

Prenons  l'exemple  de  l'Allemagne.  Peu  de  pays  ont  pris 
plus  à  cœur  que  l'ÂUemagne  le  développement  de  l'ensei- 
gement  primaire;  il  en  est  peu  où  l'on  rencontre  moins  d'il- 
lettrés. Sur  1000  conscrits  prussiens,  20  ne  savaient  ni 
lire  ni  écrire  en  1882-1883  ;  en  1889-90,  il  n'y  en  avait  plus 
que  8.  Ed  Saxe,  la  proportion  de  1889-90  était  de  1  illettré 
sur  1000  conscrits.  En  Bavière  elle  était  en  1875  de  60  sur 
1000,  en  1889-90  de  3  sur  1000,  L'instruction  a  donc  fait 
en  Allemagne  d'énormes  progrès,  le  nombre  des  illettrés  y 
est  insignifiant.  Cependant  le  nombre  des  cQndamnéâ  par 
100.000  habitants  a  passé  de  1040  en  1882,  à  1105  en  1890, 
à  1236  en  1899. 
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En  Hollande  le  même  phénomène  s'est  produit.  Les 
hommes  illettrés  compris  dans  le  contingent  de  milice,  qui 
étaient  en  1880,  au  nombre  115  par  7oo»  n'étaient  plus  que 
28  par  mille  en  1889.  Les  poursuites  devant  les  tribunajix, 
au  contraire,  ont  passé  de  2079  par  100.000  habitants  en 
1890  à  2466  en  1899. 

En  Belgique,  enfin,  où  l'on  ne  rencontrait  plus  en  1901 
parmi  les  jeunes  gens  appelés  au  tirage  au  sort,  que  123 
illettrés  sur  1000,  tandis  qu'il  y  en  avait  216  en  1880,  la 
criminalité  ne  cesse  de  croître.  La  statistique  criminelle 
comptait  en  1898,  42000  condamnés  du  sexe  masculin  ; 
en  1899,  45.400,  en  1900,  46,150. 

L'instruction  et  la  criminalité  se  sont  donc,  dans  ces 
trois  pays,  développées  parallèlement,  sans  que  les  progrès 
de  la  première  aient  le  moins  du  monde  gêné  ceux  de  la 
seconde. 


On  s'est  enfin  demandé,  dans  plusieurs  pays,  si  les  pro- 
vinces les  plus  arriérées  au  point  de  vue  de  l'instruction  ne 
sont  pas  celles  qui  fournissent  les  plus  forts  contingents  de 
criminels. 

La  statistique  criminelle  pour  l'année  1901,  prouve 
qu'en  Belgique,  tout  au  moins,  il  n'y  a  aucune  relation  entre 
ces  deux  ordres  de  faits.  Cette  vérité  apparaît  clairement 
quand  on  classe  les  provinces  d'après  le  nombre  de  leurs 
habitants  qui  savent  lire  et  écrire  (recensement  du  31  décem- 
bre 1900)  et  d'après  celui  de  leurs  habitants  condamnés 
par  les  tribunaux  répressifs. 
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On  obtient,  par  ce  classement,  les  deux  séries  très  dis-* 
semblables  que  voici  : 


1.  Classement  d*après  le  nombre 

2.  Classement  d*après  le  nombre 

d'habitants  sar  100  qui  savent 

de  condamnés 

lire  et  écrire 

sur  10.000  habitants. 

Luxembourg    .     .     . 

80' 

Luxembourg  ...       62 

Namur 

79 

Limbourg       ...       62 

Liège 

74 

Uège 64 

Brabant      .... 

70 

Flandre  Orientale    -       76 

Anvers 

68 

Namur      ....       76 

Limbourg   .... 

68 

Anvers      ....       81 

Hainaut      .... 

67 

Brabant    ....       90 

Flandre  Occidentale  • 

61 

Flandre  Occidentale        96 

Flandre  Orientale 

61 

Hainaut    ....     106 

La  province  de  Namur  et  celle  de  la  Flandre  Orientale 
ont  une  criminalité  identique,  bien  qu'il  y  ait  dans  là  première 
beaucoup  moins  dlUettrés  que  dans  la  seconde.  Le  Limbourg 
inférieur  à  la  province  de  Liège  sous  le  rapport  de  l'in- 
struction, la  devance  sous  le  rapport  de  la  criminalité.  On 
fait  la  même  constatation  quand  on  compare  la  province  de 
Liège  au  Hainaut. 

La  situation  que  nous  venons  d'exposer  pour  la  Belgique^ 
se  rencontre  également  en  France, 

Quand  le  distingué  Emile  Yvernés,  utilisant  les  données 
fournies  par  le  recensement  de  la  population  française  de 
1872,  qui  relevait  à  cette  époque  le  degré  d'instruction  des 
habitants,  compara  dans  chaque  département  le  nombre  des 
illettrés  à  celui  des  accusés  traduits  devantles  cours  d'assises, 
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il  aboutit  à  cette  constatation  assurément  étonnante,  que 
les  11  départements  qui  comptaient  le  plus  d'illettrés  (51 
à  62  7o)  étaient  cependant  ceux  qui  fournissaient  le  moins 
d'accusés  (8  par  100.000  habitants). 

Il  en  concluait  «  qu'il  faut  renoncer  à  l'espoir  de  trouver 
dans  la  statistique  seule,  le  critérium  de  l'influence  de  l'in- 
struction sur  la  moralité  ». 

Son  successeur,  dans  la  statistique  de  1900  (page  xxv) 
aboutit  à  une  conclusion  analogue  en  procédant  à  une 
comparaison  de  même  nature  : 

«  Envisagée  en  elle-même,  la  statistique  criminelle  montre 
que  la  nature  des  infractions  varie  selon  le  degré  de  Tin- 
struction  de  l'accusé.  Ainsi,  sur  1000  accusés  de  crimes 
contre  les  personnes,  on  compte  18  illettrés  ;  la  proportion 
n'est  que  de  12  sur  1000  accusés  de  crimes  contre  les 
propriétés....  Mais,  si  l'on  cherche,  en  prenant  pour  base 
d'appréciation  les  résultats  du  recensement  de  l'armée,  à 
classer  les  départements  d'après  le  degré  d'instruction  des 
conscrits  et  à  rapprocher  ce  classement  de  celui  qu'on 
obtient  pour  les  accusés,  on  ne  remarque  pas  que  les  dépar- 
tements où  il  y  a  le  plus  de  conscrits  illettrés  (Haute-Vienne, 
17  p.  100  ;  Morlihan  17  p.  100  ;  Dordogne  16  p.  100  ; 
Corse  13  p.  100  ;  Finistère  12  p.  100  ;  Landes  12  p.  100, 
etc»),  soient,  comme  on  pourrait  le  croire,  ceux  où  il  se 
commet  proportionnellement  plus  de  crimes  contre  les 
personnes.  La  Corse  seule  présente  un  maximum  d'igno- 
rance et  un  maximum  de  criminalité  violente  ou  sanguinaire. 
Il  n'est  nullement  démontré,  par  contre,  que  les  attentats 
contre  les  propriétés  soient  le  plus  fréquents  là  où  il  y 
a  le  plus  d'instruction.  C'est  donc  en  vain  qu'on  essaierait 
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de  dégager  un  enseignement  quelconque  de  ces  compa^ 
raisons.  » 


U  me  paraît  inutile  de  doiiner  à  ces  considérations  jdus 
de  développement.  Les  exemples  et  les  argumenté  qui  ont 
été  invoqués,  constituent  des  éléments  suffisante  pour  nous 
permettre  de  formuler  une  conclusion. 

Cette  conclusion,  c'est  que  la  statistique  ne  fournit  aucun 
argument  décisif  pour  ou  contre  Tinfluence  de  l'instruction 
sur  la  criminalité. 

Kinutilité  de  la  statistique  à  ce  point  de  vue  provient, 
en  première  ligne,  de  ce  qu'elle  ne  relève  en  matière  d'ins- 
truction que  la  présence  ou  l'absence  chez  un  individu  de 
notions  rudimentaires,  sans  rapport  avec  sa  moralité. 

En  second  lieu,  les  causes  qui  agissent  sur  la  criminalité 
sont  éminemment  complexes.  L'instruction  en  est  peut-être 
une,  mais  son  action  disparaît  sous  celle  d'autres  plus 
puissantes.  Pour  apercevoir  cette  action  il  faudrait  des 
statistiques  autrement  détaillées  que  celles  que  nous  pos- 
sédons. Il  faudrait  'tout  au  moins  connaître  l'état  de  l'ins- 
truction dans  chaque  classe  de  la  population  et  posséder 
une  répartition  correspondante  et  comparable  des  délin- 
quants :  connaître,  par  exemple,  le  degré  d'instruction  de 
la  classe  agricole  et  savoir  aussi  combien  cette  classe 
fournit  de  délinquants  lettrés  et  illettrés. 

Il  ne  semble  pas  que  nous  aurons  jamais  ce  renseignement 
à  notre  disposition. 

L'impossibilité  dûment  vérifiée  d'iobtenir  des  employés 
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de  justice  rindication  exacte  du  degré  d'iastruction  dés 
condamnés,  a  déterminé  rAUemagne,  l'Italie  et  la  Belgique 
(depuis  1902)  à  ne  plus  leur  réclamer  de  renseignements 
sur  ce  point.  La  France  et  la  Hollande  n'ont  conservé  ce 
renseignement  que  dans  une  faible  partie  de  leur  statistique 
criminelle.  De  ces  cinq  pays  la  Belgique  est  le  seul  qui  Hôte 
encore  le  degré  d'instruction  des  habitants  dans  les  recen- 
sements décennaux  de  la  population. 
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COMMENT  ABORDER 
L'ÉTUDE    DES    PHÉNOMÈNES    SOCIAUX 

PAR   L'OBSERVATION    MÉTHODIQUE 


PAR 


V.  MULLER 


Un  exposé  complet  et  bien  ordonné  de  la  méthode  propre 
à  l'étude  des  phénomènes  sociaux  comporterait  certes 
Texamen  de  plusieurs  problèmes,  avant  celui  que  je  me 
propose  d'aborder  aujourd'hui. 

Il  y  aurait  lieu,  tout  d'abord,  de  déterminer,  au  moins 
approximativement,  l'objet  de  la  sociologie.  Une  revue 
rapide  des  sociétés  aux  caractères  bien  tranchés  et  aux 
institutions  diverses,  puis  un  simple  relevé  des  aptitudes 
si  difiérentes  qu'apportent  dans  la  vie  les  individus,  suivant 
qu'ils  appartiennent  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  groupements, 
feraient  bientôt  apparaître  la  nature  des  problèmes  envisagés 
par  la  Science  Sociale. 

Mais  aussitôt  naîtrait  une  seconde  question  :  Ces  phéno- 
mènes ne  rentrent-ils  pas  déjà  dans  le  domaine  des  autres 
sciences  et  peuvent-ils  être  abordés  directement  ?  En  d'autres 
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termes,  y  a-t-il  des  phénomènes  spécifiquement  sociaux  ? 
Pour  y  répondre,  nous  interrogerions  d'abord  la  physiologie 
et  la  psychologie  et  devant  cette  constatation,  qui  est  leur, 
que  tous  les  hommes  présentent,  en  dépit  de  particularités 
individuelles,  les  mêmes  caractères  de  l'âme  et  du  corps,  ^ 
qu'ils  forment  une  seule  et  même  espèce,  nous  nous  verrions 
forcés  de  chercher  ailleurs  la  raison  des  différences  frap- 
pantes qui  s'affirment  entre  eux,  suivant  qu'ils  appartiennent 
à  tel  ou  tel  des  groupes  sociaux.  Ceux-ci,  considérés  de  plus 
près,  nous  mèneraient  d'ailleurs  à  reconnaître  que  des 
sociétés  à  caractères  bien  nettement  distincts  sont  sorties 
d'une  même  race  :  Ainsi  les  Mongols,  les  Chinois  et  les 
Japonais  ;  ainsi,  plus  près  de  nous,  de  nombreuses  variétés 
de  la  nation  française.  D'autre  part,  en  étudiant  certains 
pays,  nous  verrions  que  des  individus  provenant  de  races 
très  dissemblables,  môme  au  point  de  vue  anthropologique, 
une  fois  soumis  à  des  conditions  dévie  identiques,  acquièrent 
bientôt  la  même  formation  sociale.  Ainsi  certains  plateaux 
de  l'Arménie  et  de  la  Perse  présentent  la  plus  extraordinaire 
bigarrure  de  races  ;  et  cependant  les  gens  de  la  montagne 
aux  origines  et  aux  peaux  les  plus  différentes  y  ont  les 
mêmes  habitudes  pastorales  et  guerrières,  tandis  que  ceux 
des  vallées  profondes  y  vivent  de  la  même  vie  agricole  et 
urbaine.  Ainsi  aussi,  phénomène  plus  connu,  l'Amérique 
du  Nord  reçoit  chaque  année  des  milliers  d'individus  pro- 
venant des  nations  les  plus  diverses  et  les  plus  dissemblables 
et  les  transforme  rapidement  en  de  purs  Américains.  Cen 
serait  assez,  je  pense,  pour  nous  convaincre  qu'il  y  a  des 
phénomènes  proprement  sociaux,  et  devant  l'évidence  des 
faits,  nous  n'aurions  plus  qu'à  déterminer  ces  phénomènes  et 
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—  besogne  plus  délicate,  à  coup  sûr  —  à  définir  la  Science 
Sociale  qui  s'en  occupe  (1). 

Cela  fait,  une  troisième  question  resterait  à  résoudre  : 
Comment  étudier  ces  faits  sociaux,  dont  une  observation 
sommaire  nous  a  révélé  Texistence  ? 

Les  relations  constantes  qu'une  première  étude  fait 
bientôt  apparaître  entre  certains  d'entre  eux,  établiraient, 
je  pense,  que  les  phénomènes  sociaux,  tout  comme  ceux  de 
Tordre  minéral,  botanique  ouzoologique,  doivent  être  soumis 
à  des  lois.  De  plus,  les  moyens  mômes  par  lesquels  nous  nous 
serions  rendu  compte  de  la  réalité  de  ces  faits  et  de  leurs 
rapports  prouveraient  que  les  uns  et  les  autres  sont  choses 
sensibles,  directement  perceptibles,  susceptibles  dès  lors 
d'être  étudiées  par  des  procédés  rigoureux  d'investigation. 

Peut-être  nous  faudrait-il  encore,  avant  d'aller  plus  loin, 
rencontrer,  en  passant,  l'objection  que  l'on  tire  parfois 
de  la  liberté  humaine  pour  contester  la  possibilité  des  lois 
sociales  naturelles.  En  tout  cas,  ce  point  éclairci,  nous 
pourrions,  sans  rien  laisser  d'incertain  derrière  nous,  faire 
un  pas  décisif  et  entrer  dans  le  cœur  du  sujet  en  nous 
demandant  : 

Comment  aborder  Vétude  des  phénomènes  sociaux  par 
V  Observation  Méthodique  ? 


Qu'il  faille  pour  les  connaître,  je  veux  dire,  pour  les 
analyser,  pour  en  déterminer  la  nature  et  les  lois  et  finale- 
Ci)  Faisons-le  ici,  si  Ton  veut,  et  disons  :  la  Sienee  Sociale  a  pour  objet 
Tàude  deê  groupement»  que  forment  les  hommes  en  vue  de  pourvoir  à  leurs  divers 
besoins  et  la  détertnination  des  caractères  particuliers  quUmprime  aux  individus 
Vusage  de  ces  divers  groupetnents^ 
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ment  pour  les  classer,  qu'il  faille  recourir  à  Tobservation, 
c'est  là  une  vérité  qui,  à  l'heure  actuelle,  n'est  guère 
contestée. 

Sans  la  proclamer  encore,  Jean  Bodin  à  la  fin  du 
XVP  siècle  et  Montesquieu  au  début  du  XVIII«,  lui 
rendaient  hommage,  en  fait,  quand  ils  demandaient  aux 
voyages  les  éléments  de  leurs  travaux.  Ceux-ci  lui  en  rendent 
indirectement  un  plus  grand  encore.  Car  ce  qui  reste 
de  la  République  du  premier,  ou  de  son  Methodus  adfacUem 
historiarum  cognitionem,  comme  aussi  ce  qui  subsiste  de 
V Esprit  des  Lois,  c'est  précisément  ce  que  leurs  auteurs  ont 
acquis  par  l'étude  des  peuples,  ce  sont  non  pas  les  idées 
qu'ils  ont  tirées  de  pures  opérations  cérébrales,  mais  celles 
que  leur  a  données  et  pour  ainsi  dire  imposées  la  rencontre 
des  faits. 

Plus  près  de  nous,  au  cours  du  XIX*  siècle,  les  adhésions 
à  la  méthode  d'observation  abondent  ;  elles  deviennent 
explicites  et  formelles,  sinon  toujours  complètes.  Depuis 
Auguste  Comte  jusqu'à  nos  jours,  que  de  noms  l'on  pourrait 
citer,  que  de  témoignages  l'on  pourrait  invoquer  ! 

L'auteur  de  la  philosophie  positive  notamment  fera  cette 
déclaration  bien  nette  :  «  En  sociologie,  comme  en  biologie, 
l'exploration  scientifique  emploie  les  trois  modes  de  l'art 
d'observer,  c'est-à-dire  l'observation  pure,  l'expérimentation 
et  la  méthode  comparative  essentiellement  adaptée  à  toute 
étude  sur  les  corps  vivants.  »  Il  en  reparlera  souvent  dans 
ses  leçons  sur  la  Méthode,  sur  la  Statique  et  sur  la 
Dynamique  sociale  et  il  essayera  d'en  donner  les  règles.  — 
Les  rédacteurs  du  long  et  intéressant  article  que  la  Grande 
Encyclopédie  consacre  à  la  sociologie,  MM.  Paul  Fauconnet 
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et  Henri  Maus,  ne  semblent  pas  moins  formels  et,  dans  le 
chapitre  consacré  à  la  Méthode,  ils  envisagent  successive- 
ment les  points  suivants  :  la  définitiofiy  Vobservation  des 
faits,  la  systématisation  des  faits  ;  ce  qui  implique  bel  et  bien 
la  méthode  d'observation  et  ce  qui,  à  première  vue,  ne 
comporte  que  celle-là. 

Mais  si  vous  suivez  la  plupart  des  auteurs  dans  les 
développements  qu'ils  donnent  à  leur  adhésion  première  à 
la  méthode  d'observation,  si  vous  cherchez  à  voir  de  quelle 
façon  ils  en  conçoivent  l'application,  vous  ne  tardez  pas  à 
vous  apercevoir  que  ce  n'est  nullement  ce  qu'ils  semblaient 
annoncer. 

Ce  que  Comte  entend  par  «  l'observation  pure  »  comme 
il  l'appelle,  c'est  l'étude  de  l'histoire  refaite  au  point  de  vue 
sociologique  ;  ce  n'est  nullement  l'observation  directe  portant 
sur  les  faits  actuels  ou  sur  des  groupements  vivants  ;  c'est 
l'étude  du  passé,  par  les  livres,  et  non  celle  du  présent  par 
les  yeux.  Aussi  l'auteur  de  la  philosophie  positive  en 
arrive-t-il,  après  quelques  dissertations  sur  la  méthode,  à 
corriger  la  première  dénomination  qu'il  lui  avait  donnée  et 
il  l'appellera  la  «  Méthode  historique  »,  «  la  seule  base 
suivant  lui,  sur  laquelle  puisse  reposer  le  système  de  la 
logique  politique  ». 

Il  continue  aussitôt  après  :  «  La  comparaison  historique 
des  états  consécutifs  de  l'humanité  constitue  le  principal 
artifice  scientifique  de  la  sociologie  ;  son  développement 
forme  le  fond  môme  de  la  science  et  la  distingue  de  la  bio- 
logie »  (Rigolage  (1),  p.  77).  Plus  loin  il  appellera  l'histoire 

(1)  J'ai,  à  dessein,  cité  Comte  d'après  Rigolage  pour  éviter,  avec  les  lon- 
gueurs, une  phraséologie  souvent  ambiguë. 
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tf  un  nouveau  mode  de  Tart  d'observer  y*  et  de  ce  mode 
d'observation  il  fait  bien  l'affaire  propre  de  la  Science 
Sociale.] 

Et  ne  croyez  pas  que  je  m'abuse,  et  que  je  confonde 
l'étude  du  présent  avec  celle  du  passé  ;  Comte  lui-môme  se 
chargerait  de  vous  détromper.  Après  avoir  affirmé  que  ce 
qu'il  appelle  la  Méthode  sociologique  doit  s'appliquer 
^  d^abord  au  passé  »  il  dira  :  «  Parvenue  à  l'examen  de 
l'époque  actuelle,  la  Méthode  historique  permettra  seule 
d'en  opérer  avec  succès  une  exacte  analyse,  où  chaque 
élément  sera  apprécié,  comme  il  doit  l'être,  d'après  la  série 
sociologique  dont  il  fait  partie  »  (Rig.,  p.  80). 

Il  y  reviendra,  ne  voyant  qu'inconvénients  à  étudier  d'abord 
le  présent  et  même  un  passé  trop  rapproché  :  On  ne  peut 
bien  «  observer  »  d'après  lui  qu'à  condition  d'embrasser 
tout  le  passé. 

Depuis  Comte  on  a  fait  des  progrès,  je  le  sais,  mais  son 
erreur  paraît  avoir  subsisté  chez  ceux-là  môme  qui  pensent 
avoir  été  beaucoup  plus  loin  que  lui.  Au  paragraphe 
Observation  des  faits  y  MM.  Paul  Fauconnet  et  Henri  Maus 
nous  diront,  dans  l'article  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  qu'il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  décrire  les  faits,  qu'  «  il  faut  les  insti- 
tuer »,  car  «  il  n'existe  pas,  écrivent-ils,  de  faits  bruts  (?) 
,  que  l'on  pourrait,  pour  ainsi  dire,  photographier  ».  Il 
»  faut  ^  les  abstraire  ».  «  Or  les  faits  sociaux  sont  fort 
»  difficiles  à  démêler  à  travers  les  documents.  »  «  Il  faut 
»  donc  des  procédés  spéciaux  et  rigoureux  d'observation  (?), 
»  il  faut,  pour  prendre  le  langage  habituel,  des  méthodes 
»  critiques.  On  peut  classer  ces  méthodes  suivant  les  docu- 
»  ments  auxquels   elles   s'appliquent   :   les  uns  sont  des 
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»  documents  statistiques,  presque  tous  modernes,  récents, 
9»  les  autres  sont  des  documents  historiques.  " 

Vous  aurez  remarqué,  que  les  auteurs  cités  sont  unique- 
ment occupés  de  science  livresque  et  semblent  ignorer 
l'observation  directe,  la  seule  qui,  à  proprement  parler, 
soit  de  l'observation  (1).  Tout  se  réduit  pour  eux  à  com- 
pulser les  ouvrages  historiques  et  à  interroger  les  tableaux 
statistiques. 

(1)  Ce  passage  et  les  quelques  pages  qui  Tencadrent  ont  donné  lieu  àd*étranges 
confusions  dans  les  avis  émis  sur  ce  travail.  On  y  a  vu  d*abord  que  je  rejetais 
la  <  connaissance  basée  sur  le  document  historique  ou  statistique  »  ;  on  en  a 
induit  encore  qu*à  mon  sens  dès  qu*un  savant  aurait  consigné  par  écrit  son  obser- 
vation, «  elle  ne  serait  plus  de  l'observation  scientifique  >  ;  qu'il  n'y  avait  dès 
lors  de  scientifiquement  acquises  que  les  connaissances  résultant  d'une  obser- 
vation personnelle.  Enfin  —  pour  nous  en  tenir  à  l'essentiel  —  on  a  trouvé  que 
J  avais  sur  l'Observation,  des  idées  inadmissibles  à  raison  de  leur  rigorisme. 

Expliquons-nous  donc. 

11  faut  d'abord  s'entendre  sur  ce  qu'est  l'Observation.  Celle-ci  peut  être  soit 
purement  empirique,  comme  celle  qui  part  d'un  point  de  vue  vulgaire  quel- 
conque, ou  scientifique,  comme  celle  qui  est  faite  dans  certaines  conditions  à 
déterminer.  C'est  naturellement  dans  son  acception  scientifique  que  ce  mot  est 
employé  et  doit  être  entendu  dans  une  étude  sur  la  Méthode. 

On  dira  d'un  homme  qui  se  guide  d'après  les  faits  et  qui  a  le  don  de  les  aper- 
cevoir de  loin  :  c  II  a  de  l'esprit  d'observation  »  ;  on  dira  de  même  d'un  enfant 
prompt  à  relever  dans  les  choses  des  détails  auxquels  on  prête  généralement 
peu  d'attention  :  «  c'est  un  observateur  1  >.  Cependant,  il  ne  viendra  à  la  pensée 
de  personne  de  conclure  que  l'industriel  attentif  à  profiter  pour  ses  affaires  des 
premières  indications  résultant  des  faits  ou  le  gamin  qui  note  vivement  ce  que 
nous  avions  à  peine  remarqué,  sont  des  savants. 

Pourquoi? 

C'est  que,  pour  faire  œuvre  de  science,  l'observateur  doit  remplir  certaines 
conditions  quant  &  l'objet  étudié  et  quant  à  la  méthode.  11  doit  à  tout  le  moins 
1«  considérer  l'objet  par  le  côté  où  il  rentre  dans  la  science,  c'est-à-dire  partir 
d'un  point  de  vue  scientifique  ;  2®  employer  les  moyens  (instruments  et  méthode) 
capables  de  le  saisir  et  de  le  pénétrer  ;  3^  analyser  l'objet  et  le  réduire  en  ses 
divers  éléments.  Il  n'y  a  pas  d'observation  scientifique  sans  cela  parce  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  d'arriver  à  la  connaissance  rigoureuse  de  la  nature  des  êtres 
et  de  leurs  lois.  C'est  même  exclusivement  à  cette  étude  directe  et  méthodique 
des  faits,  que  dans  toutes  les  sciences  connues  et  reconnues  comme  telles,  l'on 
donne  le  nom  d'Observation.  Pasteur,  procédant  à  ses  célèbres  expériences  sur  . 
l'hétérogénie,  faisait  de  l'observation.  Pour  en  rendre  compte  à  l'Académie,  U 
consignait  ses  découvertes  dans  un  mémoire.  Celui-ci  n'est  pas  —  puisqu'il  faut 
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Et  leur  maître  n'est  pas  d'un  autre  avis,  M,  Durckheim, 
essayant  de  caractériser  son  œuvre,  nous  dit  quelque 
part  : 

«  Au  lieu  de  traiter  de  la  méthode  in  gmere,  nous  nous 
9)  sommes  méthodiquement  renfermé  dans  un  ordre  de  faits 
»  nettement  délimités  :  sauf  les  excursions  nécessaires  dans 
y»  les  domaines  limitrophes  de  celui  que  nous  explorions, 
9i  nous  ne  nous  sommes  occupé  que  des  règles  juridiques 
9>  ou  morales  étudiées  soit  dans  leur  devenir  et  leur  genèse 
»  au  moyen  de  V histoire  et  de  l'ethnographie  comparées, 

mettre  les  points  sur  les  i  —  robservation,  mais  une  œuvre  faite  daprès  obser- 
vation ;  et,  comme  telle,  elle  est  parfaitement  scientifique  et  le  restera.  Les 
résultats  qui  y  sont  relatés  sont  acquis  à  l'esprit  humain  et  peuvent  être  tenus 
par  tous  pour  rigoureusement  vrais,  tant  qu'un  fait  nouveau  ne  soit  venu  les 
mettre  en  question.  (Ceci  soit  dit  pour  ceux  qui  prétendent  induire  de  mon 
travail  —  je  ne  sais  trop  comment,  d'ailleurs  —  que  nous  devrions,  d'après  moi, 
n'admettre  comme  scientifique  que  ce  que  nous  avons  personnellement  observé 
—  ce  qui  est  une  confusion  manifeste  entre  l'observation  2J^sonnelle  et 
l'observation  directe.)  Mais  si  quelqu'un,  voulant  étudier  à  nouveau  le  problème 
de  la  génération  spontanée,  se  contentait  de  lire  les  rapports  de  Pasteur  et  de 
ses  adversaires,  puis  les  discussions  de  l'Académie  des  sciences,  oserait-on  pré- 
tendre qu'il  fait  de  l'observation?  Si  cependant  il  applique  mentalement  à  ce 
qu*il  étudie  ainsi,  la  méthode  de  la  chimie  et  qu'il  fasse  de  même  appel  à  la 
connaissance  qu'il  a  de  ses  lois  pour  essayer  de  résoudre  la  question,  on  pourra 
dire  qu'il  procède  par  voie  d'observation  indirecte.  Mais  qui  ne  voit  combien  ce 
procédé  est  inférieur?  Aucune  science  ne  s'est  constituée  de  la  sorte  et  l'on  cher- 
cherait vainement  parmi  les  savants  connus,  le  nom  de  celui  qui  s'en  serait 
contenté. 

S'il  en  est  ainsi,  quand  on  se  trouve  en  présence  de  phénomènes  déjà  étudiés, 
étudiés  du  point  de  vue  spécial  de  la  science,  rigoureusemetU  analysés  et 
complMement  décrits,  combien  à  plus  forte  raison  sont  inférieurs  à  la  consta- 
tation directe  des  faits  pour  l'étude  scientifique  d'un  ordre  quelconque  de  phé- 
nomènes, les  récits  incomplets  et  faits  du  point  de  vue  banal,  qui  constituent 
l'Histoire.  Que  celle-ci  soit  une  source  d'information,  je  n'en  disconviens  pas 
et,  à  cet  égard,  on  aurait  tort  de  la  négliger  ;  qu'on  puisse  même  lui  appliquer, 
par  un  effort  mental,  la  méthode  scientifique  d'investigation,  je  n'en  ])uis  douter, 
car  j'en  connais  de  très  beaux  exemples  ;  mais  qu'on  en  fasse  non  plus  l'objet, 
mais  la  base,  mais  la  méthode  d'une  science,  c'est  contre  quoi  s'élève  absolument 
la  pratique  constante  des  sciences.  Pour  ne  citer  que  la  plus  historique  de 
toutes,  la  géologie  ne  part-elle  donc  pas  de  l'observation  directe  des  phénomènes 
actuellement  perceptibles  pour  reconstituer  la  série  des  événements  qui  ont 
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"  soit  dans  leur  fonctionnement  au  moyen  de  la  statis- 
y*  tique  (1).  » 

Histoire  et  statistique  !  Voilà  donc  ce  qu'en  fin  de  compte 
on  nous  présente  presque  toujours  à  la  place  de  ce  qu'on 
nous  avait  annoncé  d'abord,  Vétude  directe  des  faits. 

Cette  façon  presque  générale  d'escamoter  l'observation 
au  moment  môme  de  la  décrire  et  de  s'en  servir,  pourrait 
sembler  inexplicable  à  qui  ne  se  rendrait  pas  compte  de  la 
vraie  situation  de  ceux-là  môme  qui  voient  en  elle 
l'instrument  nécessaire  de  la  science  sociale.  La  plupart  des 

amené  Fécorce  terrestre  à  sa  forme  présente?  Dire  de  l'histoire,  après  tout  cela, 
que  c'est  une  <  méthode  d'observation  »,  c'est  méconnaître  à  la  fois  ce  qu'est 
l'observation,  et  ce  qu'est  une  méthode  scientifique  ! 

L'insuffisance  de  l'Histoire  comme  moyen  de  connaissance  exacte  et  rigou- 
reuse des  lois  scientifiques  d'un  ordre  quelconque  do  phénomènes,  la  statistique 
La  partage.  On  peut  s'y  tromper  au  premier  abord,  à  raison  de  la  précision  que 
paraissent  apporter  les  calculs  mathématiques.  Mais  tout  cela  n'est  que  super- 
ficiel. La  science  en  effet  ne  consiste  pas  à  compter  les  êtres,  mais  à  les  classer 
d'après  leur  nature  ;  elle  ne  consiste  pas  davantage  à  supputer  la  fréquence 
relative  d'un  phénomène  donné  et  du  phénomène  contraire,  mais  à  déterminer 
la  cause  de-l'un  et  de  l'autre.  Or  vous  aurez  beau  faire  tous  les  calculs  imagi- 
nables, il  vous  faudra  laisser  là  les  chiffres  pour  arriver  à  l'analyse  des  faits,  si 
vous  voulez  découvrir  la  loi.  Nous  oublions  bien  vite  les  leçons  de  l'Histoire  des 
sciences  !  Pour  ne  parler  que  du  dernier  exemple  qu'elle  nous  donne,  ne  sait-on 
donc  plus  que,  au  siècle  dernier,  nombre  de  physiologistes  prétendaient  eux 
aussi  éclairer  les  phénomènes  de  la  vie  par  des  statistiques  ?  Aujourd'hui  on  y  a 
renoncé  et  la  physiologie  est  depuis  lora  devenue  une  science  ;  mais  il  faut  rap- 
peler à  propos  do  la  sociologie  ce  que  l'illustre  Claude  Bernard  se  voyait  forcé 
de  dire  à  propos  de  la  médecine  :  les  statistiques  ne  peuvent  que  compter  les 
êtres,  elles  n'en  font  pas  connaître  la  nature;  elles  peuvent  déterminer  la 
fréquence  d'un  phénomène,  elles  n'en  font  connaître  ni  la  cause  ni  les  lois. 
Elles  mesurent  exiérieuremeni,  voilà  tout.  Elles  peuvent  par  là  servir  d'aver- 
tisseur pour  le  savant  et  elles  peuvent  après  étude  aider  à  fixer  l'étendue  d'un 
phénomène".  Elles  ne  pourraient  aller  plus  loin.  Aussi  les  sciences  sont-elles 
condamnées  à  rester  purement  conjecturales,  tant  qu'elles  leur  demandent 
Texplication  des  phénomènes.  Les  statisticiens  eux-mêmes  en  conviennent 
d'ailleurs  et  c'est  à  la  méthode  générale  des  sciences  et  à  leur  pratique  qu'à 
l'exemple  de  Bertillon,  ils  vous  renvoient  lorsqu'il  s'agit  non  plus  de  dresser 
des  statistiques,  mais  d'en  tirer  des  indications  scientifiques  sur  les  phénomènes 
auxquels  elles  se  rapportent. 

(1)  Durckheim,  Reyue  Bleue,  1900,  l  vol.,  p.  648. 
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auteurs  perçoivent  très  bien  la  nécessité  d'analyser,  de  com- 
parer et  de  classer  les  faits  en  les  étudiant  directement. 
Ils  la  sentent  et  volontiers  ils  la  proclament;  car,  eux- 
mêmes,  en  présence  de  la  complexité  des  phénomènes  et 
devant  la  confusion  des  systèmes,  ils  en  éprouvent  le  besoin. 
Mais  quand  il  s'agit  de  passer  à  l'application,  ils  éprouvent 
un  singulier  embarras.  Sans  doute,  c'est  par  le  procédé  de 
l'observation,  c'est  par  l'analyse,  la  comparaison  et  par  des 
classements  méthodiquement  établis  que  les  sciences  ont 
fait  depuis  un  siècle  des  progrès  considérables  et  que  beau- 
coup d'entre  elles,  insoupçonnées  il  y  a  cent  ans,  se  sont 
constituées.  Mais  l'analyse,  opération  préliminaire  et  capi- 
tale de  l'observation  rigoureuse,  ne  s'effectue  pas  toute  seule, 
par  le  simple  jeu  de  l'attention  même  la  plus  tenace.  Vous 
aurez  beau  vous  pencher  durant  de  longues  heures  sur  une 
goutte  d'eau,  vos  deux  yeux,  à  eux  seuls,  n'y  découvriront 
pas  le  monde  d'infiniment  petits  qui  y  vivent.  Vous  aurez 
beau  passer  des  nuits  entières  à  contempler  la  voûte  céleste, 
votre  faible  vue  n'y  distinguera  pas  les  diverses  sortes 
d'astres  et  ne  parviendra  pas  davantage  à  saisir  les  lois  de 
leur  mouvement.  Vous  aurez  beau  retourner  incessamment 
et  de  toutes  façons  quelques  cailloux,  vous  ne  pourrez  me 
dire  la  série  des  corps  qui  entrent  dans  leur  composition  ni 
les  propriétés  de  ces  corps.  Vous  aurez  beau  considérer 
incessamment  la  multitude  des  êtres  vivants  qui  passent 
devant  vous,  plantes  ou  animaux,  vous  n'arriverez  pas  par 
cela  seul  à  me  faire  connaître  leur  nature,  à  mettre  en 
lumière  leur  merveilleuse  progression,  à  me  montrer  les  lois 
de  l'organisation  des  êtres  et  de  la  vie. 

Pour  observer  ces  minéraux,  ces  plantes,  ces  infiniment 
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petits  ou  même  cet  admirable  organisme  qu'est  le  corps 
humain,  ces  astres  et  ces  mondes  de  l'espace,  il  vous  faut 
des  instruments  appropriés  à  leur  nature  et  qui  vous  per- 
mettent de  faire  ce  travail  d'analyse  que  l'œil  seul  ne 
pourrait  exécuter. 

Si  la  méthode  d'observation  avec  ses  trois  opérations 
constitue  le  procédé  ordinaire  par  lequel  l'esprit  arrive  à  la 
connaissance  scientifique  des  phénomènes,  elle  ne  suffit 
pas,  prise  ainsi  en  l'air  et  dans  le  vague,  à  mener  à  bien 
l'investigation,  à  donner  à  un  ordre  quelconque  de  recher- 
ches le  caractère  scientifique.  Il  faut  encore  qu'elle  dispose 
d'instruments  capables  de  saisir  complètement  son  objet  et 
de  le  réduire  en  ses  divers  éléments  ;  il  faut  aussi  qu'elle 
s'incarne  dans  des  règles  précises  conformes  au  maniement 
de  ces  instruments  et  à  la  nature  des  êtres  soumis  à  l'étude 
du  savant.  C'est  l'ensemble  de  ces  règles  particulières  à 
une  science  et  des  moyens  qui  permettent  l'analyse  des 
phénomènes  qu'elle  étudie,  c'est  cet  ensemble  qui,  au  sens 
large  et  complet  du  mot,  constitue  la  méthode  de  cette 
science. 

Or  c'est  ici  précisément  que  l'on  aperçoit  ce  qui  manque 
à  tant  de  sociologues  et  ce  qui  leur  fait  déserter,  au  moment 
psychologique,  la  méthode  d'observation  qu'eux-mêmes 
préconisaient.  C'est  qu'ils  n'ont, que  leurs  deux  yeux  pour 
voir  les  sociétés  ;  c'est  qu'ils  ne  savent  comment  saisir 
[saisir  entendez  bien),  les  phénomènes  sociaux  au  sein  de 
la  réalité  vivante,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  d'instruments  pour 
les  y  prendre  et  pour  en  faire,  d'une  façon  précise,  certaine, 
méthodique,  l'analyse  détaillée  et  complète.  Dans  leur 
embarras  extrême  à  s'emparer  des  faits  et  dans  leur  impuis- 
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sance  à  les  disséquer,  ils  sont  naturellement  portés  à  les 
chercher  là  où  ils  sont  pris  déjà  et  fixés  au  moins  par 

quelque  côté,  fût-ce  d'une  façon  très  imparfaite dans 

les  documents  écrits.  Là,  au  moins,  on  les  tient  ;  mais  ils 
sont  morts  ! 

Que  l'on  recoure  alors  à  la  méthode  propre  à  l'étude  des 
choses  disparues,  des  témoignages  qui  nous  les  redisent,  — 
puisque  ce  n'est  plus  le  fait  que  l'on  a  devant  soi,  mais  un 
rapport,  une  affirmation  sur  le  fait,  —  que  l'on  prenne 
toutes  les  précautions  requises  pour  s'assurer  de  l'authenr 
ticité  des  sources  auxquelles  on  se  reporte  et  de  l'exactitude 
de  leur  contenu,  rien  de  plus  naturel  et  de  plus  légitime. 
Mais  ce  n'est  plus  là  faire  œuvre  d'observation.  C'est  entrer 
dans  le  domaine  de  la  critique  historique,  diversion  qui  pour 
faire  oublier  au  lecteur  et  peut-être  aussi  à  l'auteur  la 
difficulté  qui  surgit,  ne  la  résout  certes  pas.  Car,  à  supposer 
que  les  faits  rapportés  pas  les  historiens  ou  réunis  par  les 
statisticiens  soient  reconnus  vrais  ou  rectifiés,  encore 
resterait-il  à  les  analyser,  à  les  réduire  en  leurs  éléments, 
à  les  comparer,  à  en  fixer  les  rapports,  à  les  classer,  à  en 
établir  les  lois  enfin,  et  tout  cela  ne  pourrait  se  faire  qu'au 
moyen  d'instruments  et  de  procédés  adaptés  à  leur  nature. 
On  ferait  ainsi  de  l'observation  indirecte;  mais  celle-ci, 
tout  comme  l'observation  directe,  suppose  une  méthode 
appropriée  à  la  science  sociale  (1). 

Certes,  ce  n'est  ni  avec  des  microscopes  ou  des  télescopes, 
ni  avec  des  balances,  des  pilons,  des  cornues  ou  des 
alambics,  ni  avec  des  scalpels  ou  des  sondes,  ni  avec  rien 
de  tout  l'attirail  d'un  laboratoire  que  l'on  pourrait  atteindre 

(1)  Voyez  la  note  ci -dessus  et  Bertillon,  Statistique,  pp.  120  et  121. 
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et  décomposer  les  faits  sociaux.  Ils  sont  de  nature  morale  ; 
par    conséquent   ils    échappent  à  l'étreinte    des   moyens 
matériels.  Il  ne  reste  dès  lors,  vis-à-vis  d'eux,  en  fait  d'ins- 
truments d'analyse,  que  celui  de  la  classification.  Vous 
savez  que  l'invention,  puis  les  perfectionnements  successifs, 
de  la  classification  ont  été  dans  les  sciences  biologiques  le 
point  de  départ  de  tous  les  développements  décisifs  ;  vous 
savez  que  celles  qui,  comme  la  zoologie,  sont  restées  le  plus 
longtemps  sous  l'empire  de  la  nomenclature  d'Aristote,  ne 
sont  entrées  qu'avec  un  retard  considérable  dans  le  mouve- 
ment général  de  progrès  qui,  après  le  XVI'  siècle,  se  mar- 
quait dans  toutes  les  autres  sciences,  et  qu'elles  l'ont  fait 
seulement  à  partir  du  jour  où  un  homme  de  génie  est  venu 
classer  les  phénomènes  qu'elles  étudient  d'une  façon  plus 
naturelle  et  plus  méthodique.  S'il  en  a  été  ainsi  pour  la 
connaissance  scientifique  des  êtres  matériellement  percep- 
tibles et  que  l'on  pouvait  déjà,  grâce  à  de  merveilleux 
instruments,  analyser  d'une  façon  très  précise,  de  quelle 
nécessité  et  de  quel  secours  ne  doit  pas  être  pour  l'étude 
des  phénomènes  sociaux,  immatériels,  insaisissables  par  les 
instruments  propres  aux  autres  sciences,  et  qui  sont  au 
surplus  si  complexes  el  si  enchevêtrés,  la  classification  qui 
seule  peut  y  apporter  la  division  rationnelle,  et  en  faire 
apercevoir  l'enchaînement.  Frédéric  Le  Play,  en  vrai  savant 
qu'il  était,  l'avait  admirablement  compris  et  c'est  par  cinq 
fois  qu'il  s'essaya  à  cette  tâche  délicate  et  périlleuse,  mais  il 
n'aboutit  jamais,  vous  le  savez,  à  une  résultat  vraiment 
satisfaisant.    Heureusement,    ce   que   Conrard  Gesner,  au 
XVP  siècle,  puis  Linné  au  XVIII®  firent  pour  la  botanique, 
ce  que  Linné  encore  puis  Cuvier  opérèrent  pour  la  zoologie, 
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Henri  deTourville,  tout  récemment,  parvint  à  le  réaliser  pour 
la  sociologie,  en  créant  la  Nomenclature  des  faits  sociaux. 
J'ai  essayé  ailleurs  (4)   de   donner  une  idée  de   cette 
grande  œuvre,  encore  si  peu  connue,  et  je  n'y  reviendrai 
pas  pour  le  moment,  si  sommaire  et  si  incomplète  que  soit 
l'esquisse  que  j'en  ai  tracée.  Ce  serait  sortir  du  sujet  que 
je  vous  ai  annoncé  et  qui  n'est  en  somme  que  le  préambule 
de  l'application  de  la  méthode  ;  Comment  aborder  Vétude 
des  phénomènes  sociaux.  Il  suffit  à  mon  but  actuel  que  je 
vous  aie  fait  connaître  le  procédé  d'investigation  auquel  je 
me  rallie  et  l'instrument  d'analyse  que  je  préconise.  En  vous 
disant  que  je  pars  de  l'observation  directe  des  phénomènes 
et  que  j'utilise  la  Nomenclature  ou  Classification  des  faits 
sociaux  pour  les  analyser,  je  vous  ai  dénoncé  l'un  et  l'autre. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  pour  le  moment  de  vous  montrer 
comment  j'entends  mettre  en  œuvre  le  crible  de  la  nomen- 
clature de  Tourville,  exposé  qui  constituerait  d'ailleurs  tout 
un  cours  ;  il  s'agit  uniquement  de  rechercher  comment  en 
présence  d'un  problème  social  bien  déterminé,  que  je  veux 
étudier   par   l'observation    méthodique,  je  vais    prendre 
contact  avec  les  faits,  comment  je  vais  les  choisir  et  me 
comporter  vis-à-vis   d'eux  avant  de  les  étudier  à  fond, 
avant  de  les  soumettre,  au  moyen  de  la  Nomenclature, 
au  travail  de  l'analyse,  de  la  comparaison  et  de  la  synthèse. 
C'est  à  cette  première  rencontre  entre  l'observateur  et  le 
fait  que  je  m'en  tiens  exclusivement.    La  question  ainsi 
limitée  n'en  est  pas  moins  d'une  grande  importance  ;   car, 
de  cette  mise  en  contact  du  sociologue  avec  le  phénomène 
à  étudier,  dépendra,  pour  une  large  part,  et  le  caractère 

(1)  Voyez  le  Mouvement  Sociologique,  Février  1904. 
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plus  OU  moins  scientifique  du  problème  et  l'exactitude  des 
résultats. 

* 
»    * 

Pour  être  précis,  pour  être  clair,  pour  rendre  ma  pensée 
d'une  façon  nette  et  bien  saisissable  et  pour  que,  vous- 
mêmes,  vous  puissiez  me  serrer  de  près,  je  commence 
par  poser  devant  vous  une  série  de  problèmes  à  résoudre  : 
P  un  problème  d'ordre  social  exclusivement,  le  problème 
social  par  excellence,  celui  de  l'organisation  et  des  carac- 
tères d'une  société  :  soit  par  exemple  l'étude  de  la  société 
belge  ou  plutôt  d'une  partie  de  celle-ci  ;  2^  une  question 
sociale,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  l'étude  d'un  organisme 
social  :  prenons  la  propriété;  S"*  enfin  une  question  qui 
sans  être  purement  d'ordre  social  y  rentre  cependant  par 
un  côté  :  choisissons  la  question  de  libre  échange  et  de  la 
protection. 

Devant  ces  problèmes  que  va  faire  le  sociologue  pour 
faire  œuvre  de  science  ? 

Si  nous  appliquions  les  procédés  recommandés  par  Comte, 
nous  aurions  à  partir  d'une  double  idée  d'ordre  et  de  pro- 
grès,d'après  laquelle  nous  diviserions,  avant  toute  observa- 
tion, notre  étude  de  la  Belgique.  Il  faudrait  ensuite  se  rendre 
compte  d'une  façon  générale  de  ce  qu'est  le  progrès  et  cela 
serait  essentiel  suivant  l'auteur  de  la  philosophie  positive, 
car,  écrit-il  :  «  Sans  avoir  établi  en  quoi  consiste  la  pro- 
9»  gression  sociale,  ni  quelles  en  sont  les  lois  essentielles, 
»  il  est  impossible  de  se  former  une  idée  juste  des  pertur- 
y>  bâtions  (sic  !)  secondaires  (?)  qui  peuvent  résulter  du  climat 
»  ou  de  toute  autre  influence  accessoire  (  !  ?)  même  plus 
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fi  puissante,  comme  celle  des  diverses  races  humaines.  9» 
(Rîg.,  p.  45.)  Et  vous  savez  comment  on  arrive  à  connaître 
ces  lois  de  progression.  «  Il  faut,  dit  encore  Comte,  établir 
»  suivant  Theureux  artifice  de  Condorcet  l'hypothèse  d'un 
»  peuple  unique  auquel  seraient  rapportées  toutes  les  modi- 
»  fications  sociales.  »  (Rig.,  p.  61.) 

Que  si  nous  interrogeons  maintenant  les  économistes  sur 
la  façon  d'étudier  le  problème  de  l'appropriation,  M.  Cour- 
celle-Seneuil  nous  répondra  dans  l'article  «  Éconoaiie 
politique  »  du  dictionnaire  de  Léon  Say  :  «  Il  faut  com- 
y>  mencer  par  écarter  au  moyen  de  Yabstradion,  tout  ce  qui 
9»  est  contingent  et  accidentel,  puis  le  subdiviser  (son  sujet) 
»  par  la  pensée  sous  ses  divers  aspects.  On  commence  donc 
9>  par  des  notions  abstraites. . .  " 

Mais  voulez- vous  voir  l'application  de  cette  méthode  au 
problème  de  la  propriété  que  nous  voudrions  aborder? 
M.  Courcelle-Seneuil  va  encore  nous  renseigner  : 

«  On  trouve  d'abord,  écrit-il,  •  qu'il  y  a  deux  modes 
imaginables  d'appropriation,  car  il  est  de  toute  nécessité  que 
chaque  individu  dispose  de  son  travail  et  du  produit  de 
son  travail,  ou  qu'un  autre  homme  en  dispose.  De  là,  deux 
régimes,  celui  de  la  liberté  et  celui  de  V autorité  (comme 
c'est  précis  !)  toujours  combinés  dans  la  réalité  abstraite, 
mais  toujours  distincts  l'un  de  l'autre  pour  le  penseur.  Il 
faut  aller  plus  loin  dans  l'hypothèse  et  supposer  l'existence 
d'un  étal  social  imaginaire  dans  lequel  la  liberté  serait 
aussi  développée  que  possible,  tandis  que  l'autorité  régnant 
dans  l'intérieur  de  chaque  famille  n'aurait  dans  la  cité 
d'autres  attributions  que  celles  qui  sont  nécessaires  pour 
maintenir  la  paix  pour  la  justice  entre  les  citoyens.  Dans 


Digitized  by 


Google 


ÉTUDE   DES   PHÉNOMÈNES   SOCIAUX  289 

ce  cadre  idéal  que  la  Méthode  (quelle  méthode  ?)  nous  permet 
de  créer,  comment  seraient  appropriées  les  richesses  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles  seraient  produites  ?....» 

Je  vous  épargne  la  théorie  imaginée  par  M.  Courcelle 
Seneuil  et  je  le  reprends  plus  loin  là  où  il  nous  continue  ses 
conseils  de  méthode  :  «  Pour  bien  comprendre  les  mouve- 
ments de  cette  appropriation,  il  faut,  dit- il,  les  étudier  avec 
soin  et  toujours  par  l'analyse  rationnelle.  Il  faut  employer 
des  termes  abstraits,  comme  ceux  de  «  valeur  courante  »  et 
«  valeur  habituelle  « ,  «  d'oflfre  et  de  demande  »,  il  faut 
imaginer  des  cadres  idéaux,  comme  le  coût  de  la  production  ; 
il  faut  décrire  l'entreprise,  et  le  prix  de  revient ....  employant 
sans  cesse  des  termes  abstraits,  môme  lorsqu'il  s'agit  d'expri- 
mer les  phénomènes  les  plus  concrets  et  les  plus  positifs.  » 

Au  fond,  ces  deux  manières  de  procéder  ne  sont  pas 
bien  différentes,  et  elles  me  paraissent  également 
fausses,  également  condamnées  par  la  pratique  la  plus 
générale  et  la  plus  constante  de  l'investigation  scientifique^ 
Dans  quelle  science,  en  effet,  pour  étudier  un  objet  quel- 
conque, minerai,  plante,  animal,  astre,  commence-t-on  par 
se  créer  un  à  priori  tiré  de  la  connaissance  vague  et  som- 
maire de  l'ensemble  des  autres  êtres,  à  priori  auquel  on  se 
tient  coûte  que  coûte  pour  se  rendre  compte  de  la  nature  et 
des  lois  de  celui  que  l'on  a  devant  soi,  et  d'après  lequel  on 
entend  expliquer  ses  particularités  avant  toute  analyse  de 
celles-ci?  Dans  quelle  science  commence-t-on  par  diviser  son 
sujet  au  fond  et  en  partant  d'une  idée  qui  lui  est  peut-être 
étrangère,  avant  de  s'être  rendu  compte  des  parties  réelles 
qu'il  comporte,  avant  môme  de  l'avoir  considéré  individuel- 
lement ?  Dans  quelle  science,  pour  bien  connaître  les  faits 
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perceptibles,  commence-t-on  par  en  détourner  les  yeux, 
par  abstraire  les  phénomènes,  pour  les  étudier  par  le  seul 
moyen  de  la  raison  pure  ?  Dans  quelle  science  imagine-t-on 
des  êtres  idéaux  au  lieu  de  considérer  dans  leur  réalité 
concrète  ceux  que  l'on  connaît  î  Dans  quelle  science  élague- 
t-on  par  la  pensée  les  faits  contingents  et  crée-t-on  pour 
les  êtres  étudiés  des  cadres  idéaux  d'existence,  au  lieu  de  se 
rendre  compte  des  conditions  réelles  où  ils  sont?  Dans  quelle 
science  enfin  recherche-t-on  les  termes  vagues  et  abstraits 
en  évitant  avec  soin  de  caractériser  les  faits  concrets  par 
des  expressions  adéquates?  Â  coup  sûr,  entre  la  pratique 
des  sciences  et  les  avis  que  vous  venez  d'entendre,  il  n'y  a 
pas  à  hésiter.  Il  faut  faire  exactement  le  contraire  de  ce  que 
préconisent  Comte  et  les  économistes  ;  il  faut  faire  comme 
ont  toujours  fait  et  comme  font  encore  les  savants,  quand 
ils  aboutissent  à  une  découverte. 

Pour  étudier  le  libre  échange  et  la  protection,  je  ne 
considérerai  pas  ces  deux  notions  dans  le  vague,  mais  je  les 
rapprocherai  des  conditions  commerciales  auxquelles  elles 
sont  étroitement  unies.  Je  commencerai  par  bien  voir  qu'il 
s'agit  là  d'une  question  liée  aux  échanges  internationaux 
et  que  par  conséquent  elle  peut  recevoir  des  solutions  très 
difi^érentes  chez  les  divers  peuples  suivant  qu'ils  exportent 
ou  qu'ils  importent  et  suivant  la  nature  de  leurs  productions. 
Au  lieu  d'envisager  le  libre  échange  et  la  protection  théo- 
riquement et  en  l'air,  je  laisserai  ces  deux  concepts  abtraits 
et  je  m'attacherai  aux  réalités  concrètes  que  sont  les  nations 
libres-échangistes  et  les  nations  protectionnistes.  Mis  ainsi 
devant  les  individualités  de  fait,  j'éviterai  l'écueil  dans 
lequel  tombent  presque  tous  les  économistes  :  je  ne  me 
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demanderai  pas  :  «  Faut-il  être  pour  le  Protectionnisme 
ou  pour  le  Libre  Échange  ?"  Je  ne  prendrai  pas  parti 
pour  un  phénomène  contre  un  autre  ;  j'essayerai  de  les 
expliquer  Tun  et  l'autre  et  pour  cela,  je  ne  me  préoccuperai 
pas  davantage  de  savoir  ce  qu'il  faut  penser  de  tel  argument 
pour  ou  de  telle  objection  contre;  mais  je  chercherai 
pourquoi  tels  et  tels  peuples,  comme  l'Angleterre  et  la 
Turquie  par  exemple,  sont  libre-échangistes,  pourquoi 
d'autres  conmie  la  France  et  les  États-Unis  sont  protec- 
tionnistes, pourquoi  d'autres  peut-être  évoluent  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre.  Et  ce  faisant  je  me  poserai  un  vrai 
problème  social  et  je  le  poserai  scientifiquement. 

Je  ferai  de  môme  pour  la  propriété.  Loin  de  rester  dans 
le  vague  des  termes  abstraits  ou  généraux,  j'emploierai 
d'abord  des  expressions  précises,  bien  définies  et  corres- 
pondant aussi  exactement  que  possible  à  l'objet  désigné. 
A  tout  fait  rencontré  j'appliquerai  sa  dénomination  propre  : 
je  parlerai  de  la  propriété  collective  et  de  la  propriété  indi- 
viduelle, du  sol  disponible,  de  l'appropriation  temporaire 
et  de  l'appropriation  définitive  :  toutes  choses  distinctes  et 
que  fatalement  l'on  confond  quand  on  les  désigne  par  le 
mot  trop  général  de.  propriété.  Je  n'imaginerai  pas  une 
propriété  unique,  puisqu'elle  n'existe  pas  et  je  ne  me  deman- 
derai pas,  par  un  pur  raisonnement,  comment  je  pourrais 
concevoir  son  appropriation  ;  je  le  chercherai  dans  les  faits 
qui  sont  déjà  à  ma  connaissance.  En  continuant  de  bien 
distinguer  ces  faits  au  lieu  de  les  brouiller  et  de  tout 
confondre,  j'apercevrai  très  nettement  des  propriétés  diffé- 
rentes, comme  celle  du  sol,  et  comme  celle  de3  biens 
mobiliers.  A  chacune  je  rapporterai  scrupuleusement  les 
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informations  qui  s'y  réfèrent  spécialement  ;  je  ne  poserai 
pas  la  propriété  collective  dans  un  cadre  idéal  et  en  l'air, 
mais  je  la  fixerai  bel  et  bien  là  où  je  la  trouve  :  chez  les 
populations  pastorales  des  hauts  plateaux  européens;  je 
verrai  le  sol  disponible  dans  les  steppes  herbues  de  TAsie 
centrale,  j'apercevrai  la  propriété  communale  dans  le  Mir 
Russe,  la  propriété  familiale  dans  la  zadrouga  des  Bulgares, 
la  propriété  individuelle  ouvrière  dans  la  Touraine  et 
ailleurs,  la  propriété  patronale  en  Angleterre,  etc.,  etc. 
Et,  devant  tous  ces  types  de  propriété  si  réels  et  si  diflFérents 
les  uns  des  autres,  constatant  une  fois  de  plus  que  les  phéno- 
mènes sociaux  tout  comme  les  plantes  ont  leur  aire  géogra- 
phique, je  n'interrogerai  pas  les  philosophes  et  les 
penseurs  pour  savoir  s'il  faut  être  pour  ou  contre  la  pro- 
priété collective,  pour  ou  contre  la  propriété  individuelle, 
pour  ou  contre  la  propriété  patronale,  mais  je  chercherai 
à  trouver  les  lois  naturelles  qui  président  à  l'appropriation 
du  sol  ;  je  me  demanderai  le  pourquoi  de  tous  ces  phéno- 
mènes dont  la  variété  offre  la  plus  belle  gamme  que  Ton 
puisse  imaginer.  Et  en  posant  ainsi  là  question,  sans 
prendre  parti  pour  ou  contre  les  faits,  je  poserai  le  problème 
social  sur  son  véritable  terrain  et  je  le  poserai,  je  pense, 
scientifiquement. 

Que  si  maintenant  je  veux  aborder  l'étude  sociale  de 
mon  pays  je  n'aurai  pas  à  suivre  un  autre  procédé  que 
pour  les  deux  questions  précédentes.  Au  lieu  de  rapporter 
les  premiers  faits  à  ma  connaissance,  à  un  peuple  idéal, 
créé  par  l'imagination,  ou  bien  même  de  les  rapporter 
uniformément  à  la  Belgique  prise  en  bloc  ou  aux  Belges  en 
général,  je  les  localiserai  strictement  aux  lieux  où  ils  se 
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sont  produits  et  je  les  identifierai  avec  les  gens  qui  les  ont 
posés.  Des  pays  (tenons-nous  en  pour  plus  de  simplicité  à  la 
vie  rurale),  des  pays  —  régions  naturelles  à  caractères  bien 
nets  et  distincts — prendront  bientôtla  place  delà  nation  qui, 
pour  former  une  unité  politique,  n'en  est  pas  pour  cela  une 
unité  sociale.  Des  Campiniens,  des  Flamands  des  Flandres, 
de  Hesbignons,  des  Condrusiens,  des  Ârdennais  m'appa- 
rattront  bientôt  en  traits  vivants  et  tranchés  là  où  eu 
mêlant  les  faits  je  ne  trouvais  que  le  Belge,  être  abstrait, 
âux  contours  mal  déterminés,  incertain,  contradictoire  et 
difficilement  saisissable.  Et  pour  chacun  de  ces  pays  avec 
sâ  constitution  naturelle  distincte,  ses  ressources  propres, 
son  genre  de  travail  particulier,  son  régime  de  propriété, 
son  groupement  de  foyers,  avec  les  habitudes  et  les  mœurs 
de  ses  habitants,  ses  familles  patronales  ou  son  absence  de 
toute  classe  supérieure,  sa  vie  publique,  son  orientation 
sociale  et  son  genre  d'expansion  au  dehors,  je  serai  naturel- 
lement amené  à  me  demander  :  pourquoi  les  paysans  y  ont- 
ils  cette  organisation  et  ces  caractères  communs  et  propres 
qui,  malgré  les  différences  individuelles  les  plus  accusées, 
nous  feront  partout  reconnaître  les  Ardennais  par  exemple, 
et  les  rendront  nettement  distincts  dans  toutes  leurs 
façons  d'agir,  même  en  dehors,  des  Hesbignons  ou  des 
Campiniens  que  nous  reconnaîtrons  de  même  à  des  traits 
propres.  Et  ne  prenant  pas  plus  parti  pour  les  uns  contre 
les  autres  que  je  n'ai  pris  parti  pour  le  libre  échange  contre 
la  protection  pu  pour  la  propriété  collective  contre  les  pro- 
priétés individuelle,  familiale  ou  patronale,  je  me  poserai 
simplement  la  question  de  savoir  pourquoi  chacun  de  ces 
pays  a  telle  organisation  du  travail  et  de  la  propriété,  tel 
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groupement  des  individus,  telle  hiérarchisation  des  familles 
et  quels  en  sont  les  effets.  Pourquoi  imprime-t-il  à  ses  enfants 
ces  caractères  communs  qui  frapperont  de  suite  Tobser- 
vateur,  et  quelles  en  sont  les  conséquences  ?  Et  encore  une 
fois,  en  posant  ainsi  la  question,  je  la  poserai  sur  son  vrai 
terrain  et  je  la  poserai  scientifiquement. 

Or  comment  ai-je  procédé  pour  y  arriver  dans  les  trois 
cas  que  je  viens  de  vous  soumettre? 

Du  petit  bagage  d'idées  et  de  faits  que  je  devais  à  mes 
lectures,  à  mes  voyages,  à  des  informations  plus  directes 
peut-être,  j'ai  fait  deux  parts  bien  distinctes.  Mettant  abso- 
lument de  côté  —  au  moins  provisoirement  —  les  opinions 
et  les  systèmes  des  autres  comme  les  miens,  je  n'ai  consi- 
déré que  les  faits  et  je  m'y  suis  tenu  strictement.  Partant  de 
là,  j'ai  appliqué  ce  qui  est  à  mon  sens  la  première  règle  de 
méthode  en  science  sociale,  à  savoir  :  Envisager  le  sujet, 
non  d^une  façon  abstraite  mais  d^une  façon  concrète  etj  écar- 
tant tout  à  priori,  tout  préjugé  quelconque,  se  demander  le 
pourquoi  des  faits  et  leurs  conséquences.  En  sorte  qu'au 
lieu  de  partir  de  théories  ou  de  conceptions  abstraites  je 
pars  de  faits,  de  faits  précis  et  bien  individualisés  ;  au  lieu 
de  raisonner  sur  ces  faits  et  d'en  tirer  des  indications  quel- 
conques, pour  le  moment  je  me  contente  de  les  retourner 
successivement  en  autant  de  questions. 

Rien  donc  n'est  préjugé  jusqu'ici  ;  les  seules  données  cer- 
taines qui  soient  à  ma  disposition  me  servent  seulement  à 
établir  une  série  de  points  d'interrogation  précis  et  nets 
portant  sur  le  fond  même  du  sujet.  Celui-ci  reste  intact  : 
c'est  un  problème  à  résoudre,  un  X  que  l'observation  subsé- 
quente doit  me  faire  trouver. 
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Je  ne  me  suis  pas  davantage  préoccupé,  pour  aborder 
l'étude  de  la  Belgique,  des  systèmes  ou  des  faits  qui  peuvent 
se  rapporter  aux  autres  sociétés  parce  que  le  souvenir  de 
ces  faits  et  de  ces  systèmes  serait  de  nature  à  me  faire  envi- 
sager mon  sujet  sous  un  jour  donné,  à  créer  dans  mon 
esprit  un  préjugé  qui  pourrait  peut-être  n'être  pas  exact.  Au 
surplus,  pour  le  moment  et  quoi  qu'en  dise  Comte,  ils  sont 
absolument  inutiles  à  mon  étude  et  je  n'en  éprouve  pas 
encore  le  besoin. 

Ces  théories  d'ailleurs,  tirées  de  la  considération  géné- 
rale de  l'humanité  et  non  de  Tétude  précise,  détaillée  des 
sociétés,  j'en  conteste  absolument  l'autorité.  Vraies  ou  fausses 
elles  ne  sont  pas  scientifiquement  établies  et  ne  le  seront 
jamais  par  un  semblable  procédé.  Descartes  avait  bien 
mieux  conçu  les  choses,  quand,  résumant  les  préceptes 
de  la  méthode  en  quatre  règles,  il  formulait  ainsi  la 
première  :  «  Ne  reconnaître  aucune  chose  pour  vraie, 
qu'on  ne  la  connaisse  évidemment  être  telle.  »  Et  en 
s'exprimant  de  la  sorte,  il  entendait  bien  parler  d'une 
connaissance  certaine,  précise,  vérifiée,  scientifique  en 
d'autres  termes,  et  non  d'une  «  conception  »  vague,  appro- 
ximative, générale,  produite  par  l'abstraction  et  l'idéali- 
sation au  lieu  d'être  tirée  des  faits  par  voie  d'observation. 

Beaucoup,  il  est  vrai,  pensent  avec  l'auteur  de  la  philo- 
sophie positive,  que  :  «  Dans  tous  les  phénomènes,  même 
91  les  plus  simples,  aucune  observation  n'est  efficace  qu'au- 
»  tant  qu'elle  est  primitivement  dirigée  par  une  théorie.  » 
(Rig.  p.  22.)  Et  je  comprends  le  sentiment  de  Comte  et  de 
ceux  qui  le  suivent  :  ils  éprouvent  le  besoin  d'un  fil  con- 
ducteur qui  les  aide  à  passer  d'un  phénomène  à  l'autre  et  à 
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défaut  de  posséder  une  méthode  qui  leur  permette  de  saisir 
les  rapports  réels  et  naturels  des  faits,  ils  sont  bien  obligés 
de  le  demander  à  un  système  qui,  en  établissant  entre  ces 
derniers  un  lien  factice,  les  mène  de  l'un  à  l'autre.  Or  il  n'est 
pas  indifférent,  on  le  conçoit,  de  prendre  pour  guide  une 
théorie  ou  une  méthode  d'investigation  scientifique.  La 
première  sans  doute  servira  à  diriger  la  vue  ;  mais  en  com- 
mençant par  la  tourner  vers  un  but  préconçu,  par  la  fausser 
souvent,  par  faire  tout  apparaître  sous  le  jour  attendu  et 
par  orienter  les  recherches  dans  un  sens  dont  rien  n'établit 
encore  l'exactitude.  La  seconde,  au  contraire,  laisse  la 
vision  claire  et  très  pure  des  faits  désormais  dépouillés  de 
tout  ce  dont  on  les  avait  chargés  à  tort  ou  à  raison,  et  elle 
conduit  au  travers,  méthodiquement,  rigoureusement,  d'après 
les  seuls  rapports  qu'eux-mêmes  révéleront  à  l'analyse. 

La  seœnde  règle  de  méthode  va,  en  effet,  nous  fournir  ce 
fil  conducteur  nécessaire  à  l'investigation. 

Je  la  formule  ainsi  : 

Il  faut  diviser  le  sujet  à  TéUide  en  autant  de  parties 
œncrètes  que  Vexamen  des  faits  individualisés  et  localisés 
fait  apparaître  entre  eux  de  différences  et  de  variétés. 

Et  j'ajoute  aussitôt  la  troisième  règle  : 

Ces  parties  concrètes  formées  de  faits  à  caractères 
distincts^  il  faut  les  classer  en  séries  en  allant  du  simple  au 
complexe. 

Et  tel  est  le  lien  naturel  et  profond  qui  unit  les  opéra- 
tions de  toute  méthode  scientifique  que  nous  n'avons  pu 
exposer  la  première  règle,  sans  mettre  déjà  la  seconde 
partiellement  en  pratique  et  que  venant  à  celle-ci  nous 
passerons  immédiatement  à  l'application  de  la  troisième. 
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En  effet,  le  débrouillage  sommaire  auquel  nous  avons 
soumis  les  faits  de  propriété,  nous  a  permis  déjà  de  les 
répartir  en  plusieurs  sortes.  Nous  avons  reconnu  la 
propriété  du  sol,  celle  du  foyer,  celle  des  biens  mobiliers. 
Nous  avons  aperçu  de  môme  plusieurs  degrés  dans  l'appro- 
priation. Cest  le  moment  de  reprendre  les  diverses  espèces 
de  propriété,  leurs  variétés  et  d'en  achever,  s'il  y  a  lieu, 
la  décomposition,  puis,  de  les  ranger  par  ordre.  Tenons- 
nous  en,  pour  plus  de  simplicité,  à  la  propriété  du  sol. 

Le  premier  examen  des  faits  à  notre  connaissance  nous 
fait  concevoir  la  propriété  foncière  comme  un  droit  de 
jouissance  privatif  ou  exclusif ,  exercé  sur  un  lieu  donné, 
par  plusieurs  ou  par  un  seul,  temporairement  ou  d'une  façon 
permanente.  Le  phénomène  augmente  donc  en  intensité,  en 
complexité,  au  fur  et  à  mesure  que  ce  droit  est  exercé  par 
un  nombre  décroissant  d'individus  et  pour  plus  longtemps. 
C'est  d'après  ce  caractère  fondamental  que  je  les  classe,  en 
ayant  soin  de  replacer  toujours  les  diverses  sortes  d'appro- 
priation que  je  vais  rencontrer  dans  le  lieu  où  chacune 
apparaît,  et  en  les  concrétisant  dans  ceux  au  profit  desquels 
elles  existent  réellement.  Tout  au  bas  de  l'échelle,  j'aurai 
ainsi  le  sol  disponible  des  hautes  steppes  asiatiques, 
occupé  seulement  pour  quelques  heures,  par  les  Tartares 
Khalkas,  par  exemple  ;  puis,  je  trouverai  le  sol  disponible 
des  confins  de  l'Oural,  avec  appropriation  du  foyer  seulement 
pour  les  Backhirs  ;  puis,  viendra  l'appropriation  annuelle 
du  sol  par  les  paysans  demi-nomades  de  l'Haouran,  en 
Syrie;  puis  encore  l'appropriation  collective,  permanente  du 
sol  par  la  commune,  dans  le  Mir  Russe  ;  puis,  l'appropria- 
tion collective  familiale  chez  les  Sud-Slaves,  notamment 
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par  la  Zadrouga  des  Bulgares  ;  puis,  sur  les  confins  de  la 
plaine  hongroise  et,  déjà  dans  les  Balkans,  nous  verrons 
apparaître  la  propriété  individuelle  du  paysan,  mais  avec  des 
charges  collectives  encore,  comme  dans  les  montagnes  du 
centre  de  l'Europe,  dans  les  cantons  suisses  et  dans  les  Pyré- 
nées, où  l'on  peut  voir,  comme  M.  Butel  a  pu  l'observer 
dans  la  vallée  d'Ossau,  la  transmission  intégrale  du  domaine 
à  l'aîné  avec  des  obligations  diverses  vis-à-vis  des  autres 
enfants,  ce  qui  est  bien  un  reste  de  possession  en  commun. 
Si  vous  voulez  continuer  la  série,  vous  verrez  encore,  — 
et  peut-être  trouverez- vous  à  intercaler  d'autres  variétés,  — 
la  propriété  individuelle  et  absolue  de  l'ouvrier,  mais  avec  à 
côté  des  restes  de  propriété  collective,  comme  en  Ardenne  ; 
la  simple  propriété  individuelle  ouvrière  confme  en  Cham- 
pagne; puis,  les  pays  à  propriété  ouvrière  et  à  propriété 
patronale  combinées  comme  dans  le  Condroz,  ceux  de 
petite  propriété  en  mains  d'une  classe  patronale  comme  en 
Flandres,  enfin,  ceux  de  grande  propriété  comme  les  pla- 
teaux de  la  Touraine  ou  certains  comtés  de  l'Angleterre. 

Une  fois  les  faits  ainsi  classés,  ils  sont  précisément  dans 
l'ordre  qui  permettra  le  mieux  d'en  saisir  les  lois  vérita- 
bles et  pour  beaucoup  déjà  elles  commenceront  à  percer  par 
quelque  côté.  De  plus,  vous  l'aurez  remarqué,  ce  classement 
nous  a  permis  de  définir  provisoirement  le  phénomène  de 
l'appropriation.  Cest,  en  efiet,  le  moment  de  procéder  à 
cette  opération. 

Je  ferai  de  môme  avec  le  problème  du  libre  échange  et 
de  la  protection.  Mais  ici  les  choses  se  compliquent  un 
peu.  Nous  ne  sommes  plus,  en  efiet,  en  présence  d'un 
phénomène  simple.  Il  n'apparaît  môme  que  dans  des  sociétés 
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déjà  assez  compliquées,  et  loin  d'être  en  rapport  avec  leur 
degré  de  complexité,  il  dépend  de  la  nature  de  leur  produc- 
tion d'une  part,  et  de  leur  situation  vis-à-vis  du  commerce 
international  d'autre  part.  Ces  deux  faits  essentiels  vont  me 
guider.  L'attitude  du  pays  vis-à-vis  du  commerce  étranger, 
ses  tarifs  me  le  diront  :  c'est  connu,  c'est  facile. 

Une  enquête  rapide,  toute  provisoire,  me  dira  la  nature 
de  se%  productions.  D'un  premier  point  de  vue,  j'aurai  les 
pays  libre-échangistes  et  les  pays  protectionnistes  et  les 
pays  qui  tiennent  d'un  système  pour  certaines  choses  et  de 
l'autre  pour  d'autres.  Du  second,  je  toucherai  à  la  situation 
interne  du  pays,  situation  qui,  bien  étudiée,  devra  me 
donner  l'explication  de  sa  façon  d'agir. 

J'aurai  ainsi  dans  le  système  du  libre-échange,  suivant 
la  très  belle  étude  faite  par  M.  Léon  Poinsard  (1)  : 

L  Des  pays  à  production  industrielle  et  à  commerce  prépon- 
dérant: Angleterre,  Belgique,  Pays-Bas,  Pays  Scandinaves. 

IL  Des  pays  à  production  naturelle  prépondérante  parmi 
lesquels  se  rangeront  :  la  Turquie,  la  Russie,  puis  l'Europe 
méridionale,  puis  les  pays  Sud-Américains. 

Même  travail  pour  le  régime  protectionniste. 

Mais  venons-en  au  problème  social  par  excellence,  à 
l'étude  d'une  société.  Dans  notre  Belgique  rurale,  —  car 
pour  simplifier  je  ne  considérerai,  si  vous  le  voulez  bien, 
que  cette  Belgique  là  —  où  nous  avons  reconnu  des 
pays  distincts,  Ardenne,  Condroz,  plaine  brabançonne, 
Campine,  Flandres,  etc.,  ayant  chacun  une  organisation 
propre,  des  habitants  doués  de  caractères  particuliers,  il 
noiLS  serait  aisé  de  pousser  jusqu'au  bout  la  division  en 

(1)  Léon  Peinsard  :  Le  Libre  Echange  et  la  Protection. 
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séries  et  d'opérer  an  classement.  Mais  comme  les  pays  sont, 
en  fait,  indépendants  lesuns  des  autres,  conmie  il  n'existe  pas 
de  l'un  à  l'autre  un  rapport  forcé,  comme  rien  ne  lie  le  type 
d'une  région  à  celui  d'une  autre,  il  m'est  loisible  pour 
procéder  à  leur  étude  de  commencer  par  celui  que  bon  me 
semble,  encore  qu'il  soit  plus  commode  néanmoins  de  débuter 
par  le  plus  simple. 

Je  prends  l'Ardenne,  pays  bien  caractérisé  et  bieiî  déli- 
mité, où  je  retrouve  partout  les  mêmes  caractères  géogra- 
phiques, les  même  productions,  le  même  genre  de  travail, 
les  mômes  traits  essentiels  de  la  vie  et  des  mœurs.  Cette 
contrée  m'apparaît  donc  comme  une  unité  géographique  et 
sociale,  nettement  déterminée.  Et  cependant,  en  y  regardant 
de  très  près  je  ne  tarde  pas  à  découvrir  de  ci  delà  des  nuances 
qui,  bien  localisées,  constituent  dans  le  pays  une  série  de 
variétés,  peu  marquées  sans  doute,  mais  que  j'aurai  soin 
néanmoins  de  bien  déterminer.  Je  les  classerai  ensuite  en 
partant  du  travail  et  du  genre  de  vie  le  plus  simple. 

Ainsi  après  avoir  constaté  que  9ur  toute  l'étendue  de 
l'Ardenne,  les  familles  se  livrent  principalement  à  l'élevage 
des  jeunes  bœufs,  dont  elles  tirent  la  subsistance  comme  la 
leur  de  la  culture  d'un  petit  domaine  morcelé  possédé  en  toute 
propriété  et  des  subventions  des  terres  collectives,  landes 
ou  bois  (puis  d'autres  traits  encore,  mais  ceux-ci  me  suffisent), 
je  rangerai  les  variétés  de  ce  type  en  partant  de  celui  qui 
s'appuie  le  plus  sur  la  propriété  collective,  et  l'élève  dans 
sa  forme  la  plus  élémentaire  :  ce  qui  est  beaucoup  plus  aisé 
et  par  conséquent  socialement  moins  compliqué  que  de  vivre 
exclusivement  de  son  domaine  et  par  le  moyen  de  la  culture. 
Une  fois  arrivé  au  degré  le  plus  haut  de  complication  et  de 
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capacité,   j'ajouterai    les  espèces    qui  s'écartent  du  type 
normal  ordinaire,  en  les  rangeant  dans  l'ordre  où  elles  s'en 
éloignent,  c'est-à-dire  cette  fois  dans  l'ordre  décroissant. 
J'aurai  ainsi,  notamment  : 

l""  Les  familles  à  élève  principal  du  bœuf,  petite  cul- 
ture familiale,  pâturage  commun  avec  jouissance 
collective  de  terres  cultivables,  de  landes  et  de 
bois;  exemple  :  dans  le  pays  de  Bertrix. 

g'*  Les  familles  à  élève  du  bœuf,  petite  culture,  jouis- 
sance collective  de  terres  cultivables  et  de  landes, 
comme  à  Nives. 

3**  Les  familles  à  élève  du  bœuf,  petite  culture,  jouis- 
sance collective  de  bois  et  de  landes  comme  à 
Fauvillers. 

4®  Les  familles  à  élève  du  bœuf,  petite  culture,  jouis- 
sance collective  de  landes  ou  de  bois  seulement, 
dans  la  région  d'Houffalize. 

5^  Les  familles  à  élève  du  bœuf,  petite  culture,  sans 
landes  ni  bois,  environs  de  Laroche. 

6^  Les  familles  à  élève  de  la  vache  et  du  cheval,  petite 
culture,  comme  à  Neufchâteau. 

7*  Les  familles  à  élève  du  cheval  et  du  bœuf,  culture 
plus  étendue  (30  à  60  hect.)  :  Pays  Bastogne.  Nous 
sommes  au  sommet  de  l'échelle  sociale  pour  les 
paysans  :  c'est  à  ce  point  qu'atteignent  partout  les 
plus  capables.  C'est  là  aussi  que  le  type  social  est  lé 
plus  accusé.  Dans  les  variétés  suivantes  il  s'atténue 
progressivement. 
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8""  Les  familles  à  élève  de  la  vache,  culture  herbagère  : 
plateau  de  Stavelot  et  de  Spa. 

9**  Les  familles  à  élève  du  bœuf  ou  du  porc,  culture 
réduite,  commerce  accessoire  :  Vielsalm. 

lO""  Les  familles  à  élève  du  bœuf  ou  de  la  vache,  culture 
réduite,  travaux  extérieurs  accessoires,  exploitation 
des  forêts  (Saint-Hubert)  et  boissellerie  (Awennes, 
Anlier,  etc.). 

Il""  Les  familles  à  élève  de  la  vache  ou  du  porc,  petite 
culture,  très  réduite,  travail  d'extraction  :  carrières 
de  Martelange. 

12^  Les  familles  à  élève  du  porc,  culture  d'un  jardinet 
et  travail  industriel  :  tanneries  de  Stavelot. 

Cette  double  échelle  me  donne  ainsi,  d'une  façon  concrète 
et  localisée,  toutes  les  nuances  de  la  vie  ardennaise  ;  bien 
plus,  elle  m'indique  les  degrés  par  lesquels  ceux  qui  n'y 
réussissent  pas  pleinement  en  sortent.  J'aurais  ajouté  à 
chaque  série  la  note  de  l'émigration  que  ce  problème  eut  été 
du  coup  mis  dans  une  extraordinaire  lumière.  Car  c*est  pré- 
cisément le  propre  de  cette  façon  de  procéder,  de  projeter 
dès  l'abord  une  vive  clarté  sur  le  sujet,  clarté  qui,  à 
rencontre  de  celle  qu'apportent  les  théories,  ne  vient  pas  du 
dehors  et  n'est  pas  factice,  mais  qui  est  intense  et  perma- 
nente parce  qu'elle  jaillit  du  corps  même  des  faits. 

Une  fois  là  que  nous  reste-t-il  à  faire  pour  appliquer 
l'observation  à  l'objet  de  nos  recherches  :  pays,  question 
sociale  ou  question  économique,  juridique  ou  autre  à  causes 
sociales  ? 
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Commeût  allons-nous  débrouiller  notre  sujet  après  que 
nous  lui  avons  appliqué  par  la  division  et  la  classification  le 
procédé  dont  Descartes  fait  la  seconde  règle  de  la  méthode 
et  qu'il  formule  ainsi  :  «  Diviser  chacune  des  parties  qu'on 
9»  veut  examiner  en  autant  de  parcelles  qu'il  se  peut  et  qu'il 
9>  est  requis  pour  les  mieux  résoudre.  9» 

Si  nous  interrogeons  Comte,  il  nous  dira  que  l'on  ne 
peut  aller  du  simple  au  composé  que  dans  les  sciences  inor- 
ganiques ;  que  la  règle  contraire  s'impose  dans  les  sciences 
organiques,  notamment  dans  celles  dont  l'homme  ou  la 
société  forment  l'objet.  A  l'appui  de  cette  opinion  il  donne 
cette  raison  :  «  L'ensemble  du  sujet  est  alors  mieux  connu 
et  plus  abordable  que  les  diverses  parties.  "  Et  l'on  sait 
que  l'auteur  de  la  philosophie  positive  part  de  là  pour 
étudier  d'abo]:d  toute  l'humanité  en  bloc  et  dans  le  passé 
avant  d  aborder  l'étude  des  sociétés  en  détail  et  dans  le 
présent. 

Tout  cela  repose  sur  une  affreuse  confusion.  L'homme  et 
les  sociétés,  certes,  sont  connus  ou  plutôt  entrevus  dans  leur 
ensemble  d'une  façon  approximative  et  sommaire,  mais 
nullement  connus,  ce  qui  s'appelle  connus  d'une  façoTi précise 
et  certainCy  avant  qu'on  ne  les  ait  étudiés  dans  leurs  détails. 
Il  faut  commencer  par  acquérir  la  connaissance  scientifique 
des  parties  dont  ils  se  composent,  de  leurs  éléments  divers, 
pour  arriver,  de  proche  en  proche,  à  la  connaissance  scienti- 
fique du  tout.  Cela  est  si  vrai  que  la  connaissance  plus 
précise  des  parties  modifie  incessamment  la  connaissance 
de  l'ensemble.  Ainsi  en  fut-il  avec  la  cellule  pour  l'organi- 
sation des  êtres  vivants,  ainsi  avec  les  microbes  pour  l'étude 
de  tous  les  cas  pathologiques  jadis  inguérissables,  ainsi 
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encore  avec  la  famille  ouvrière  révélant  à  Le  Play  l'orga- 
nisation sociale  de  l'Orient.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'une 
connaissance  globale  quelconque  ait  jamais  suffi  à  donner 
la  connaissance  entière  des  parties. 

Et  puisque  c'est  au  nom  des  sciences  organiques  qu'on 
nous  parle  de  la  sorte,  qu'on  nous  permette  de  demander  si 
l'on  aurait  tout  récemment  découvert  l'importance  des 
glandes  surrénales,  si  l'on  avait  continué,  pour  en  juger, 
de  partir  de  la  connaissance  que  l'on  avait  des  reins  ?  Or 
vous  savez,  aussi  bien  que  moi,  qu'il  a  fallu  commen- 
cer par  mettre  de  côté  ces  notions  sur  l'ensemble,  et 
procéder  sur  ces  petits  organismes  à  des  analyses  directes, 
absolument  indépendantes,  pour  arriver  à  soupçonner  le  rôle 
considérable  et  jadis  encore  mal  connu,  qui  leur  est  dévolu. 

Et  qu'on  ne  nous  objecte  pas  que  nous-mêmes  nous 
sommes  partis  de  la  connaissance  de  l'ensemble  pour  aller  à 
celle  des  parties  !  Ce  serait  tout  confondre.  Ce  que  nous 
avons  fait,  c'est  réduire  le  composé  en  ses  éléments  simples. 
Cest  là  tout  autre  chose  :  c'est  la  marche  méthodique  de 
toute  étude  scientifique;  elle  est  tellement  diflTérente  du  pro- 
cédé de  Comte,  qu'au  lieu  de  prendre  des  idées  sur  le  tout 
pour  les  appliquer  aux  parties,  nous  avons  laissé  de  côté 
toutes  les  théories,  toutes  les  notions  générales,  parce  que 
sujettes  à  caution,  parce  que  non  prouvées  encore  scientifi- 
quement. Nous  n'avons  pas  jugé  les  parties,  nous  les  avons 
seulement  reconnues  ;  nous  les  avons  déterminées  et  cela 
non  d'après  la  connaissance  approximative  de  Tensemble, 
mais  d'après  les  faits  et  par  les  faits  seuls.  C'est  par  l'étude 
de  ces  parties  réelles,  que,  de  proche  en  proche,  nous  allons 
remonter  à  l'étude  et  à  la  connaissance  du  tout. 
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Comment? 

Par  les  faits  encore. 

Mais,  où  les  chercher,  comment  les  réunir,  comment  les 
classer? 

Puis-je  accumuler  tous  les  détails  à  ma  connaissance  sur 
l'appropriation  du  foyer  par  les  Bachkirs  ou  sur  le  Mir 
russe  ou  sur  les  grands  propriétaires  de  la  Touraine? 
Puis-je  réunir  en  un  bloc  tous  les  renseignements  que 
j'obtiendrai  sur  les  pays  protectionnistes?  Puis-je  aller  de 
village  en  village  et  de  maison  en  maison,  dans  telle  région 
ardennaise,  et»  notant  minutieusement  tout  ce  qu'on  me 
dira,  faire  masse  du  tout  puis  demander  à  cet  amas  de 
matériau^  l'explication  des  problèmes  qui  me  sont  apparus 
si  clairement  par  l'analyse  préalable? 

Non,  absolument  pas.  Il  faut  procéder 'par  voie  monogra- 
phique; et  c'est  la  quatrième  règle  de  la  méthode  d'observa- 
tion sociale. 

Mais  ici  bien  des  gens  sourient  en  incrédules  ou  crient  au 
scandale.  C'est  aller  bien  vite!  Et  il  suffirait,  me  paraît-il, 
de  jeter  un  regard  sur  la  pratique  universellement  consacrée 
par  les  sciences,  pour  se  dire  que  la  chose  vaut  la  peine 
d'être  sérieusement  considérée  :  c'est  Galilée  découvrant  la 
loi  du  mouvement  de  la  terre  par  l'examen  des  oscillations 
de  la  lampe  de  la  cathédrale  de  Pise;  c'est  Newton  établis- 
sant celle  de  la  chute  des  corps  après  avoir  vu  tomber  les 
fruits  d'un  arbre  ;  c'est  toute  la  série  des  grands  savants  que 
l'étude  approfondie  d'un  phénomène  a  mené  aux  plus  éton- 
nantes découvertes. 

Parlant  du  grand  chimiste  qui  devait  être  le  continua- 
teur de  Lavoisier,  de  J.-B.  Dumas,  Pasteur  disait  : 

90 
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M  Son  art  consistait,  non  pas  â  accumuler  les  faits,  mais 
à  en  présenter  un  petit  nombre^  en  demandant  d  chacun  d'eux 
TOUTE  sa  valeur  d'instruction.  » 

Pasteur  lui-même,  pour  en  arriver  aux  sciences  organi- 
ques, n'a  pas  procédé  autrement.  Pour  réfuter  lés  théories 
hérogénistes,  il  prend  quelques  ballons  d'air  et  quelques 
vases  renfermant  des  liquides  putrescibles,  puis  il  analyse  à 
fond  les  phénomènes  qu'il  y  provoque;  pour  étudier  la 
maladie  du  charbon  et  en  trouver  le  remède,  il  observe 
quelques  moutons  qu'il  range  par  catégories  suivant  les 
conditions  particulières  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  et 
chez  lesquels  il  suit  tous  les  symptômes  du  mal.  Ainsi  aussi 
pour  la  rage,  ainsi  encore  pour  l'acide  paratartrique,  ainsi 
pour  les  ferments,  ainsi  pour  les  tfiicrobes,  etc. 

Partout  et  toujours,  pour  arriver  à  la  connaissance  des 
êtres  et  de  leurs  lois,  le  savant,  au  lieu  de  prendre  des 
séries  de  faits  se  rapportant  à  des  êtres  divers  et  multiples, 
observe  en  entier  la  progression  d'un  phénomène  chez  un 
même  individu.  Il  fait  de  la  monographie. 

Et  comment  s'assure-t-il  des  résultats  obtenus  ?  Il  observe 
successivement  quelques  individus  dans  les  mêmes  condi- 
tions, puis  dans  des  conditions  de  plus  en  plus  diflférentes,  et 
ainsi  il  arrive  à  vérifier  le  phénomène  découvert  et  à  noter 
toutes  ses  modifications  sous  l'empire  des  influences  diverses 
qu'il  subit.  Il  découvre  donc  par  l'analyse  monographique  et 
il  vérifs  encore  par  des  comparaisons  monographiques. 
Ainsi  il  arrive  k  la  connaissance  de  la  nature  des  êtres  et  de 
leurs  lois,  c'est-à-dire  à  la  science.  Or  celle-ci  est  très  diffé- 
rente de  l'érudition  qui  s'attache  à  la  multiplicité  des 
détails,  les  collectionne,  les  additionne,  mais  qui  est  impuis- 
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santé  à  pénétrer  par  ce  moyen  le  fond  des  choses,  à  en 
saisir  le  mécanisme,  à  en  donner  l'explication  précise  et 
certaine. 

«  L'inspection  attentive  et  méticuleuse  d'un  fait  complet, 
dit  très  bien  M.  Paul  Bureau,  et  non  pas  d'un  ramassis 
d'éléments  épars,  est  plus  instructive  qu'un  regard  jeté 
superficiellement  et  tour  à  tour  sur  les  individus  d'un 
même  type.  Si  vous  voulez  savoir  comment  fonctionne  l'œil 
humain,  n'allez  pas  vous  asseoir  sur  les  boulevards  pour 
regarder  au  passage  les  yeux  des  promeneurs  ;  et  gardez- 
vous  aussi  d'interroger  votre  cuisinière  ou  votre  concierge 
sur  la  manière  dont  fonctionne  l'organe  de  la  vue  !  Prenez 
un  œil,  qu'une  connaissance  vulgaire  vous  aura  indiqué 
comme  normalement  constitué  ;  rentré  chez  vous,  découpez 
une  à  une  toutes  les  fibres  de  cet  œil,  analysez  à  la  loupe, 
scrutez  au  microscope,  et  en  deux  jours,  vous  en  saurez 
plus  qu'en  vingt  ans  d'études  superficielles.  » 

Comment  procéderai-je  donc  pour  étudier  l'Ardenne,  la 
question  de  la  propriété  ou  le  libre  Echange  et  la  pro- 
tection ? 

Je  prendrai  quelques  pays  de  libre  Echange  et  je  les 
analyserai  à  fond,  chacun  à  part  :  si  l'analyse  du  premier 
est  bien  faite,  la  cause  que  j'ai  assignée  au  système  doua- 
nier de  ce  pays,  je  vais  la  retrouver  dans  le  second  qui  est 
de  môme  type.  Si  je  me  suis  trompé,  mon  erreur  sera 
manifeste  et  il  me  faudra  recommencer  jusqu'à  ce  que  je 
trouve  une  explication  qui  se  vérifie  chaque  fois  dans  toute 
la  série  des  phénomènes  que  présente  chaque  pays  d'une 
même  catégorie  ;  et,  si  des  causes  différentes  m'apparaissent, 
elles  serviront  à  former  des  catégories  nouvelles  de  pays. 
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Que  peut-il  y  avoir  de  plus  précis,  de  plus  méthodique  et 
de  plus  concluant  ? 

Pour  me  rendre  compte  de  la  formation  sociale  de 
TArdenne,  qui  forme  un  tout  bien  homogène  avec  seule- 
ment une  gamme  de  nuances  légères,  je  m'attacherai  à  bien 
me  rendre  compte  de  ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  le  cas  le 
plus  général.  Le  trouvant  dans  les  familles  à  élève  du 
bœuf,  avec  petite  culture  et  des  subventions  de  la  propriété 
collective  assez  réduite  (la  lande  ou  les  bois  seulement),  je 
prendrai  mon  point  de  départ  dans  cette  variété  la  plus 
générale.  Cela  fait,  je  me  mettrai  en  rapport  avec  une  famille 
dont  le  caractère  normal  m'est  bien  garanti  par  les  infor- 
mations précises  que  je  recueille  sur  elle  et  par  les  traits 
extérieurs  de  son  organisation  et  de  sa  vie.  Puis  je  l'analy- 
serai à  fond.  Tout  ce  que  je  croirai  y  découvrir,  je  le  véri- 
fierai systématiquement,  non  pas  par  des  renseignements 
généraux  mais  par  voie  monographique  encore.  Je  me 
reporterai  chaque  fois  à  deux  ou  trois  autres  familles  de 
même  type  où  je  devrai  retrouver  la  môme  combinaison  de 
phénomènes  si  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Après  cela,  j'étu- 
dierai ces  mêmes  phénomènes  dans  toute  la  série  de  leurs 
modifications  en  jetant  successivement  la  sonde  dans  des 
familles  normales  des  autres  variétés.  De  la  sorte  je  ne 
puis  pas  manquer  de  découvrir  les  causes  constitutives  de 
l'organisation  sociale  du  pays  et  des  caractères  de  ses 
habitants.  En  suivant  les  phénomènes  depuis  leur  état  le 
plus  simple  et  dans  leurs  divers  développements  j'en  aperce- 
vrai la  loi. 

Mais  on  se  récrie,  et,  se  reportant  aux  fameux  Budgets 
de  famille  publiés  dans  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes,  on 
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conclut  que  cela  ne  mène  à  rien.  Je  me  hâte  de  dire  que 
Ton  a  raison,  si  l'on  considère  la  monographie  dans  le  cadre 
étroit,  incomplet  et  faux  que  lui  a  donné  Le  Play.  Mais  la 
monographie  n'est  pas  forcément  l'application  la  plus 
rudimentaîre  qui  en  a  été  faite  et,  pour  juger  d'un  instru- 
ment, il  faut  le  prendre  à  son  dernier  degré  de  perfection- 
nement et  non  à  son  état  embryonnaire.  Celle  qu'a  créée 
Henri  de  Trouville  me  paraît,  pour  ma  part,  être  arrivée  à 
une  extraordinaire  précision  et  son  efficacité  scientifique  est 
merveilleuse.  Ce  n'est  plus  un  budget,  ce  n'est  plus  un  cadre 
étriqué  et  fantaisiste,  où  l'on  rassemble  toujours  de  la 
môme  façon  les  observations  faites  sur  la  famille.  C'est  tout 
autre  chose  :  c'est  l'analyse  de  la  société  dans  son  élément 
simple  et  à  partir  de  lui. 

Edmond  Demolins  dit  très  bien  à  son  sujet  : 

«  L'étude  d'une  famille  n'est  plus  (comme  dans  la  Mono- 
graphie de  Le  Play)  le  but  et  les  termes  de  l'observation, 
elle  n'en  est  que  le  point  de  départ.  »  Et  il  ajoute  : 

«  Il  est  indispensable  de  prendre  comme  point  de  départ 
de  l'observation  le  groupe  le  plus  simple,  afin  d'aborder 
l'étude  des  phénomènes  dans  le  milieu  où  ils  sont  le  plus 
facilement  saisissables.  » 

«  Mais  il  y  a  une  autre  raison.  Les  familles  sont  l'élé- 
ment au  profit  duquel  fonctionne  tout  l'organisme  social 
et  sur  lequel  tous  les  phénomènes  sociaux  viennent  se 
répercuter.  C'est  là  le  seul  point  où  l'on  puisse  observer 
cette  répercussion  sur  l'homme,  sur  son  mode  d'existence 
et,  en  général,  sur  la  vie  privée.  Si  l'observation  ne 
porte  pas  sur  la  famille  et  sur  une  famille  déterminée, 
on  aboutit  à  des  moyennes^  comme  il  arrive  aux  écono- 
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mistes,  ce  qui  est  contraire  à  la  méthode  de  toutes  les 
sciences.  ?» 

Et  si  vous  m'en  demandez  encore  une  autre  raison,  je 
vous  dirai  que  si  vous  ne  concentrez  pas  votre  observation 
dans  ce  cadre  naturel  où  vous  serez  forcé  de  relever  tous  les 
faits  de  la  vie,  nombre  de  ceux-ci  vous  échapperont. 

Connaîtriez-vous  l'admirable  mécanisme  d'un  corps  ou 
d'un  organe  si  au  lieu  de  l'avoir  étudié  bien  à  fond  dans 
tous  ses  détails  vous  étiez  allé  mesurer  la  longueur  de  celui- 
ci,  la  grosseur  de  cet  autre,  le  poids  d'un  autre  encore  et 
ainsi  de  suite  ?  Me  feriez-vous  voir  le  jeu  d'une  montre,  si, 
empruntant  un  ressort  à  l'une,  une  aiguille  à  l'autre  et  les 
divers  rouages  à  une  série  d'autres  encore,  vous  me  mettiez 
le  tout  ensemble  sous  les  yeux!  Mais  jamais  vous  ne  sauriez 
obtenir  de  toutes  ces  parties  disparates  un  mouvement 
d'ensemble  et  vous  échoueriez  dans  votre  essai. 

Je  pars  donc  de  la  famille  qu'il  s'agisse  de  l'étude  du  pays 
ou  d'un  de  ses  organismes  —  la  propriété  par  exemple  — 
comme  le  naturaliste  part  de  l'étude  minutieuse  d'une  plante 
donnée  ou  d'un  animal  déterminé  pour  connaître  toute 
l'espèce. 

Mais  comment  choisir  le  sujet  à  monographier  ? 

Il  faut  choisir  un  type  normal  et  c'est  la  cinquième  règle 
de  méthode.  Et  à  quoi  le  reconnaît-on  ? 

On  le  reconnaît  à  un  caractère  essentiel  et  élémentaire 
dont  il  est  facile  de  s'assurer.  La  prospérité  matérielle  d'une 
part,  Vkarmonie  morale  d'autre  part. 

De  même  que  les  corps  vivants  manifestent  leur  état 
normal  par  le  bon  fonctionnement  et  l'harmonie  de  leurs 
différentes   parties,    ainsi    les    familles    et    les    sociétés 
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témoignent  du  leur  par  une  certaine  aisance  dans  la  vie 
matérielle  et  par  le  bonheur  dans  la  vie  morale  (1). 

Or,  comme  le  naturaliste  étudie  un  corps  bien  constitué 
pour  en  connaître  Torganisation  et  les  lois  de  développement, 
de  môme  il  faut  pénétrer  dans  une  famille  prospère  et  vivant 
en  bonne  intelligence,  pour  se  rendre  compte  du  fonctionne- 
ment normal  d'une  société. 

Mais  cela  admis,  allons-nous  aborder  brusquement  les 
faits? 

Il  y  a,  me  paraît-il,  autre  chose  à  faire  encore.  C'est  de 
former  Yhypothèse  scientifique  et  c'est  la  sixième  règle  à 
suivre  avant  de  procéder  à  des  observations  directes. 

Les  classements  divers  que  nous  avons  opérés,  nous  ont 
fait  entrevoir  en  effet  un  certain  agencement  probable  des 
faits  ;  de  môme  les  systèmes  et  les  théories  qu'au  début 
nous  avons  mis  de  côté  prétendent  à  leur  tour  en  fournir 
l'explication.  C'est  le  moment  de  reprendre  le  tout  et  de  le 
classer. 

Comment  ? 

L'hypothèse  que  la  division  scientifique  des  faits  nous 
aura  permis  de  considérer  comme  probable,  nous  la  formu- 

(1)  On  dit  souvent  :  c  Mais  il  n*y  a  pas  de  type  normal!  »  L'objection  ne 
repose  pas  sur  les  faits  qui  viennent  en  nombro  témoigner  du  contraire  (voir  les 
Monographies  de  Le  Play,  celle  de  M.  Butel  sur  la  vallée  d'Ossau,  celle  de 
M.  Robert  Pinot  sur  le  Jura  Bernois,  celles  surtout  de  M.  Paul  de  Rousiers 
dans  «  la  Question  ouvrière  en  Angleterre  »,  etc.,  etc.).  Elle  repose  sur  une  com- 
préhension fausse  du  terme  €  type  normal  »  :  Le  mot  type  fait  songer  à  quelque 
produit  d'une  opération  cérébrale,  à  une  abstraction  ;  le  mot  normal  sonne  à 
beaucoup  d'oreilles  comme  le  mot  idéal.  Mais  il  ne  s'agit  de  rien  de  tout  cela; 
il  s'agit  simplement  cC un  spécimen  quelconque  qui  ne  présente  à  première  vue 
rien  d^anormal  (sans  être  idéal  pour  la  cause,  ou  un  type  de  perfection),  d'une 
famille  jouissant  du  bien-être  et  de  l'harmonie  ordinaires  et  ne  se  classant  par 
aucun  trait  manifeste,  apparent,  dans  des  conditions  exceptionnelles,  eu  égard 
au  milieu.  Cela  est  commun,  c'est  le  cas  ordinaire. 
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lerons  bien  nettement  et  nous  la  classerons  en  premier  lieu. 
Si,  sur  un  point  ou  sur  plusieurs,  nous  avons  des  doutes, 
nous  formulerons  autant  d'hypothèses  nouvelles,  et  nous 
les  classerons,  à  la  suite,  dans  Tordre  décroissant  de 
probabilité. 

Ainsi,  s'il  me  semble  que  la  propriété  s'acquiert  par  le 
travail,  je  mettrai  cette  hypothèse  bien  exposée  en  premier 
lieu  ;  puis,  en  second,  celle-ci  par  exemple  :  ce  qui  crée  la 
propriété,  c'est  •  la  sédentarisation  et  le  manque  de  sol 
disponible;  puis,  tous  les  systèmes  à  ma  connaissance, 
rangés  comme  il  a  été  dit. 

Cela  fait,  chaque  fois  que  par  l'analyse  d'une  famille  de 
Bachkirs,  je  relèverai  un  fait  quelconque,  je  le  présenterai 
successivement  à  chacune  de  ces  hypothèses  et  je  le  pla- 
cerai là  où  il  cadre.  S'il  ne  cadre  pas,  il  faudra  bien  que 
je  lui  trouve  une  explication  nouvelle  et  de  deux  choses 
l'une  alors  :  ou  bien  le  fait  est  anormal  et  dans  ce  cas, 
je  ne  le  retroi^ve  pas  dans  les  autres  familles  et  je  ne  le 
considère  plus  que  comme  un  cas  pathologique  à  expliquer  ; 
ou  bien,  il  est  normal,  il  se  répète  constamment,  il  est 
flagrant,  et  alors  il  n'y  a  rien  à  dire,  il  faudra  bien  que  je 
lui  cherche  une  explication  nouvelle  jusqu'à  ce  que  j'en 
trouve  une  qu'il  ne  repousse  pas.  Car  avant  cela,  je  ne  l'ai 
pas  expliqué,  je  ne  le  connais  pas,  je  n'en  sais  pas  la  raison, 
je  n'en  tiens  pas  la  loi  ! 

Ainsi  préparés  nous  allons  pouvoir  entreprendre  l'obser- 
vation directe.  Mais  dans  quel  ordre  procéder? 

Oh  certes,  nous  ne  sommes  pas  au  bout  du  problème  et 
il  s'agit  cette  fois  de  trouver  Tordre  des  faits,  de  rechercher 
quel  est  le  plus  simple,  de  déterminer  celui  qui  est  antérieur 
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aux  actes,  celui  qui  leur  sert  de  cause.  On  ne  le  peut  certes 
sans  posséder  une  classification  et  sans  en  faire  Tapplica- 
tion.  Mais  c'est  là  le  fond  même  du  problème  et  nous 
sortons  de  notre  sujet. 

Le  champ  est  vaste  encore  qui  nous  reste  à  parcourir  ! 
Si  je  ne  puis  l'aborder  aujourd'hui,  j'espère  toutefois  qu'il 
me  sera  possible  de  faire  connaître  plus  tard,  d'une  façon 
concrète  et  par  cela  môme  plus  démonstrative,  la  méthode 
d'observation  des  phénomènes  sociaux,  telle  que  je  la 
conçois,  entreprenant  l'étude  rigoureuse  d'une  société  ou 
l'examen  détaillé  d'un  de  ses  organes. 
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Le  cycle  que  décrit  la  vie  sociale  ressemble  merveilleu- 
sement au  cycle  de  la  vie  individuelle  :  les  sociétés  naissent, 
se  développent,  se  désagrègent  et  meurent.  C'est  à  ce  phé- 
nomène, à  cette  loi  générale  fondée  sur  Thistoire  que  Palante 
emprunta  naguère  sa  classification  de  la  sociologie  (1). 

Rechercher  et  grouper  les  facteurs  qui  président  à  la 
naissance,  à  la  conservation,  au  développement  et  à  l'extinc- 
tion des  formes  sociales,  n'est-ce  pas  en  effet  tout  le  pro- 
gramme d'une  science  qui  se  donne  la  mission  de  nous 
faire  connaître  la  société  sous  toutes  ses  faces,  à  tous  ses 
âges  et  dans  ses  causes  universelles? 

L'origine  des  sociétés  anciennes  restera  toujours  la  croix 
du  sociologue.  De  toutes  les  phases  de  là  vie  collective  des 
peuples  historiques,  il  n'en  est  pas  qui  projette  moins  de 
clarté  que  la  phase  initiale.  C'est  une  aurore  dont  la  clarté 
étrangement  affaiblie  par  des  ténèbres  lentes  à  se  dissiper 
se  présente  à  nous  en  une  lueur  à  peine  perceptible. 

La  philosophie  nous  enseigne  qu'au  fond  de  la  nature 
humaine  gît  l'instinct  de  la  sociabilité.  Trop  souvent  nous 

(1)  Palante,  Précis  de  Sociologie,  Paris,  1905. 
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sommes  réduits  à  accepter  cet  enseignement  qui  d'ailleurs 
trouve  écho  dans  nos  consciences,  sans  que  nous  ayons  la 
faculté  de  remonter  aux  origines  de  l'histoire  pour  recher- 
cher les  conditions  dans  lesquelles  cet  «  instinct  politique  », 
comme  l'appelait  Âristote,  s'est  extériorisé  et  a  pris  consis- 
tance. 

Quoi  d'étonnant  du  reste?  La  vie  extérieure  des  peuples 
au  berceau  fut  presque  toujours  inappréciable.  Elle  ne  pou- 
vait attirer  l'attention  d'historiens  qui  ignoraient  les  besoins 
à  venir  de  la  sociologie.  A  l'époque  de  leur  formation  pre- 
mière, les  peuples  n'ont  pas  eu  de  législation  écrite,  ils  se 
sont  laissé  régir  par  le  droit  naturel  précisé  dans  le  droit 
coutumier  de  la  race  dont  ils  s'étaient  fractionnés.  En 
somme,  faute  de  documents,  les  origines  des  peuplés  sont 
en  grande  partie  l'œuvre  de  conjectures  plus  ou  moins 
habiles  dont  la  valeur  historique  toujours  incertaine  se 
mesure  sur  la  compétence  de  ceux  qui  les  patronnent. 

Qu'on  veuille  se  rappeler. ici  les  nombreuses  théories 
émises  pour  expliquer  l'origine  et  la  nature  des  institutions 
primitives  des  Grecs  et  des  Romains. 

Un  peuple  fait  exception.  Israël  nous  a  livré  le  secret  de 
ses  origines.  Ce»f  euple  si  minime  au  point  de  vue  politique 
mais  si  prodigieusement  grand  au  point  de  vue  de  l'influence 
civilisatrice  qu'il  exerça  sur  le, monde,  nous  découvre  le 
mystère  de  sa  formation  et  de  son  organisation  primitives. 

Ses  traditions  sont  nettes  et  précises.  Elles  s'imposent  à 
la  confiance  du  sociologue  et  lui  fournissent  une  réponse 
concrète,  tout  au  moins  partielle,  à  la  première  demande  de 
son  questionnaire  :  comment  naît  une  société? 

Nous  avons  cru  à  propos,  de  rechercher  à  travers  l'époque 
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la  plus  archaïque  de  l'histoire  des  Hébreux,  les  faits  capa- 
bles de  nous  révéler  les  forces  de  cohésion  qui  produisirent 
le  groupement  premier  des  enfants  de  Jacob.  Au  cours  de 
notre  travail,  nous  jetterons  un  regard  quelque  peu  empressé 
sur  certaines  épaves  de  civilisations  anciennes  et  sur  l'orga- 
nisation toute  primitive  de  peuples  existant  encore  de  nos 
jours.  Cette  méthode  comparative  nous  permettra  de  conso- 
lider et  d'étendre  nos  conclusions. 

Deux  points  ont  spécialement  fixé  notre  attention  :  1®  la 
formation  du  peuple  hébreu  dans  la  terre  de  Gessen;  2**  la 
constitution  première  de  ce  peuple  sur  le  territoire  conquis 
de  Chanaan. 

Ces  deux  points  se  complètent  et  s'achèvent.  Nous  croyons 
pouvoir  l'affîrmer  sans  témérité,  l'étude  de  ces  deux  aspects 
pris  conjointement  nous  livrera  sûrement  les  causes  qui  ont 
présidé  à  l'éclosion  de  la  nation  juive.  Il  est  en  eflfet  incon- 
testable que  l'organisation  constitutive  d'un  peuple  porte 
l'empreinte  de  son  origine.  Si  la  constitution  de  nos  sociétés 
modernes  est  basée  sur  la  propriété,  nous  pouvons  affirmer, 
sans  crainte  de  nous  tromper,  que  le  facteur  économique  a 
joué  un  rôle  prépondérant  dans  leur  formation.  Il  est  impos- 
sible que  l'œuvre  ne  conserve  l'empreinte  de  l'ouvrier,  que 
l'effet  perde  totalement  la  marque  de  la  cause. 

J.  La  formation  ,du  peuple  hébreu  dans  la  terre  de  Gessen. 

La  Bible  seule  nous  fournit  des  renseignements  sur  l'ori- 
gine des  tribus  israélites  (1). 
Que  nous  apprend-elle?  Que  vaut  son  témoignage? 

(1)  L'assyriologie  et  Tégyptologie  n'ont  pu  nous  fournir  aucun  apport  dans  ' 
roccurrence. 
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Après  avoir  rappelé  la  création  et  les  premières  vicissi- 
tudes de  rhumanité,  Fauteur  de  la  Genèse  esquisse  en  traits 
hélas!  trop  fuyants,  l'origine  et  la  dispersion  des  peuples 
pour  commencer  l'histoire  particulière  d'Israël.  La  biogra- 
phie des  patriarches  prélude  à  cette  histoire.  Par  ses  ancê- 
tres Jacob,  Isaac,  Abraham  et  Tharé  le  peuple  choisi  de 
Jéhovah  se  rattache  aux  fils  de  Sem  (Gen.  XI,  10-32)  et 
fait  partie  avec  les  Edomites,  les  Ismaélites  et  les  Téra- 
chides  du  groupe  des  Sémites. 

Ces  patriarches  vécurent  de  la  vie  nomade  jusqu'au 
moment  où  la  famine  obligea  Jacob  à  plier  ses  tentes  et  à 
descendre  en  Egypte  auprès  de  Joseph,  son  fils,  devenu 
l'intendant  du  pharaon  (Apapi  II). 

Établis  dans  la  terre  de  Gessen,  les  enfants  de  Jacob  y 
demeurèrent  quatre  cent  trente  ans  (Exode  XII,  40),  d'abord 
favorisés  par  la  dynastie  des  rois  pasteurs  qui  se  souvenait 
de  Joseph^  puis  laissés  en  paix  par  les  rois  indigènes  de  la 
XVIII*  dynastie,  enfin,  persécutés  à  l'avènement  de  la 
XIX*  dynastie  par  un  roi  qui  ne  connaissait  pas  Joseph 
(Exode  I,  8). 

Les  fils  d'Israël  s'étaient  multipliés  sur  cette  terre  étran- 
gère et  leur  nombre  inspirait  l'inquiétude  aux  puissants 
monarques  de  la  vallée  du  Nil. 

Sans  le  dire  formellement,  l'Écriture  suppose  tout  au 
moins  qu'après  la  mort  de  Jacob,  sa  tribu  ne  tarda  pas  à  se 
fractionner;  chacun  des  fils  constitua  un  foyer  indépendant 
et  ce  démembrement  fut  l'origine  des  treize  grandes  divi- 
sions tribales  en  Israël. 

Nous  ignorons  quelle  en  fut  l'occasion,  mais  nous  com- 
prenons sans  peine  que,  sur  un  territoire  étranger,  les  des- 
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cendants  d'Israël,  tout  imbus  de  l'esprit  de  caste  propre  aux 
nomades,  aient  fait  valoir  leur  origine  en  se  réclamant  de 
l'un  ou  de  l'autre  des  fils  de  ce  patriarche  comme  d'un 
ancêtre  propre.  Cette  division;  en  élargissant  le  cadre  de  la 
nation,  devait  faciliter  le  contrôle  des  titres  et  tenir  la 
société  naissante  plus  étroitement  fermée  à  tout  élément 
hétérogène  capable  de  la  déformer  ou  de  compromettre  sa 
vie  intime. 

Tel  est  donc  l'acte  de  naissance  que  la  Bible,  reconnaît  à 
la  nation  juive.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  docu- 
ment où  s'affirme  la  formation  d  un  peuple  par  la  multipli- 
cation de  la  famille. 

Les  sociologues  ne  sont  plus  à  s'étonner  de  pareil  phéno- 
mène. Le  présent  non  moins  que  le  passé,  témoigne  de 
l'existence  de  sociétés  dont  un  des  liens  primitifs  et  peut-être 
le  principal  fut  la  parenté. 

Certaine  exégèse  biblique  seule  a  pu  être  assez  naïve 
pour  en  contester  la  possibilité.  L'école  graffienne  ou  mieux 
l'école  Wellhausen-Stade,  comme  on  l'appelle  en  Allemagne, 
refuse  au  récit  biblique  toute  créance  :  c'est  un  roman  his- 
torique, les  patriarches  sont  des  mythes,  leur  vie  est  un 
assemblage  de  légendes.  La  formation  d'un  peuple  par  la 
multiplication  des  familles  est  une  chimère. 

Si  les  familles  deviennent  des  tribus  et  éventuellement 
des  nations,  écrivait  Kuenen,  c'est  par  la  combinaison  avec 
les  habitants  de  certains  districts,  par  la  soumission  des 
faibles  à  de  plus  forts  qu'eux,  par  la  fusion  d'éléments 
hétérogènes.  Partout  où  nous  pouvons  suivre  en  détail  la 
formation  ou  l'extension  d'une  nation  nous  voyons  des 
causes  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  citer  agissant 
ensemble  ou  successivement. 
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Nous  ne  pourrions  nous  aventurer  dans  la  recherche 
minutieuse  des  opinions  diverses  émises  à  ce  sujet  ou  faire 
un  examen  approfondi  des  textes  sacrés  sans  transformer 
notre  travail  en  une  étude  de  critique  biblique,  au  risque  de 
lui  faire  perdre  sa  couleur  sociologique.  Qu'il  nous  soit 
permis  toutefois  d'apprécier  sommairement  la  théorie  que 
nous  venons  de  signaler,  c'est  la  plus  spécieuse,  celle  qu'on 
oppose  le  plus  communément  aux  données  traditionnelles. 

Certes,  les  fictions  ethnographiques  ne  sont  pas  rares, 
nous  en  trouvons  chez  les  peuples  de  l'antiquité  classique, 
de  nos  jours  encore  elles  hantent  le  cerveau  des  Indiens  de 
certaines  tribus  radjpoutes  du  nord-est  de  l'Hindoustan  (1). 
Mais  le  récit  de  la  Bible  n'offre-t-il  à  son  tour  qu'une 
création  fictive  destinée  à  inculquer  la  filiation  des  Juifs 
avec  les  peuples  voisins  et  des  tribus  juives  entre  elles  ? 

Stade  ne  donne-t-il  pas  en  plein  dans  l'apriorisme  quand 
il  rejette  en  bloc  toutes  les  généalogies  des  peuples  parce 
que  la  plupart  sont  fausses  ou  légendaires  ? 

La  prudence  du  sociologue  admettra  sans  peine  qu'il 
convient  de  vérifier  leurs  titres  à  l'authenticité. 

Or  les  généalogies  de  la  Bible  possèdent  à  cet  égard  des 
titres  qu'aucun  autre  document  similaire  ne  peut  faire  valoir. 

Les  souvenirs  clairs  et  précis  des  Israélites  sur  leur 
origine  proprement  dite,  à  commencer  d'Abraham,  ne 
sauraient  être  confondus  avec  les  légendes  analogues  qui 
existent  chez  d'autres  peuples. 

Interrogez  des  membres  de  clans  différents  d'une  même 
tribu  radjpoute,  élevant  par  suite  des  prétentions  à  une 

(1)  G.  Lyal,  Éhides  sur  îe$  mœuru  reîigieuaeê  et  Boeialu  de  r Extrême-Orient 
Paris,  Thorin. 
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origine  commune.  Chacun  de  ces  personnages  vous  bara- 
gouinera quelque  récit  incohérent,  d'époque  ancestrale,  dont 
l'avantage  généalogique  restera  sûrement  au  clan  auquel  il 
a  l'honneur  d'appartenir  (1). 

Si  nous  nous  reportons  aux  temps  anciens,  à  peine 
trouvons-nous  chez  les  peuples  classiques,  chez  les  Grecs 
par  exemple,  quelque  épave  d'une  origine  préhistorique  : 
un  nom  d'ancêtre  commun  et  de  ses  fils  fondateurs  des 
tribus,  une  date  et  c'est  tout.  Encore  ce  peu  qui  nous  reste 
est-il  rendu  très  incertain  par  l'inconstance  de  la  tradition 
qui  en  est  le  véhicule: 

Tout  autres  sont  les  origines  du  peuple  hébreu  ;  elles 
datent  d'une  époque  historique.  Le  berceau  d'Israël  fut 
éclairé  des  lumières  intenses  de  civilisations  dont  les  débris 
plus  de  quarante  fois  séculaires  excitent  aujourd'hui  encore 
notre  vive  admiration  (2). 

Le  récit  de  la  Bible  nous  peint  les  patriarches  dans  le 
menu  détail  d'une  réalité  vécue.  Nulle  part  nous  ne  trouvons 
dans  la  généalogie  sacrée  les  tendances  que  nous  avons 
surprises  sur  les  lèvres  de  l'indien  radjpoute  et  qui 
caractérise  si  bien  le  mythe  ou  la  légende  ethnographique. 
Le  savant  abbé  de  Broglie  précisa  jadis  le  problènae  pour 
l'appliquer  aux  origines  du  peuple  juif. 

«  Le  mythe  ethnographique,  écrivait-il,  consiste  dans  une 

(1)  Sir  LyaU,  o.  c. 

{%)  La  législation  d*Hammourabi  éditée  récemment  par  le  R.  P.  Scheil  (Textes 
élamitessémitiques,Paris,  Leroux,  1902)  est,  de  l'avis  des  Assyriologaes,  contem- 
poraine d'Abraham.  Elle  accuse  une  civilisation  très  raffinée  dans  la  vallée  de 
TEuphrate.  D*autre  part,  personne  n*ignore  combien  intense  était  à  cette  époque 
et  bien  longtemps  auparavant  la  civilisation  en  Egypte.  Or  c'est  entre  ces  deux 
pays  extrêmes,  sur  un  territoire  appartenant  tantôt  aux  pharaons  égyptiens 
tantôt  aux  monarques  assyriens,  que  se  mouvaient  les  tribus  patriarcales  dont 
parle  la  Bible. 
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généalogie  fictive  qui  sert  à  relier  certains  peuples  entre 
eux  en  leur  attribuant  un  aïeul  commun.  On  suppose  que 
des  peuples  de  même  race  sortent  d'un  même  père,  que  ceux 
de  race  distincte  mais  voisine  naissent  de  plusieurs  frères. 
On  attribue  aux  peuples  plus  nobles  un  aïeul  qui  était 
Taîné  de  ses  frères  :  les  peuples  méprisés  naissent  d'enfants 
bâtards  ou  incestueux.  On  suppose  quelquefois  que  l'aïeul 
avait  plusieurs  épouses  légitimes,  ce  qui  permet  de  diviser 
les  frères  en  plusieurs  groupes.  » 

La  question  ainsi  nettement  posée  notre  exégète  continue  : 
«  Quand  on  examine  les  textes  bibliques  relatifs  (aux)  liens 
ethnographiques,  on  reconnaît  que  leur  invention  par  les 
Israélites  est  absolument  invraisemblable.  Pourquoi  avoir 
supposé  qu'Ismaël  est  l'aîné  des  fils  d'Abraham  ?  Si  on  l'a 
supposé  fils  d'une  servante  pour  glorifier  les  enfants  d'Isaac 
à  ses  dépens,  pourquoi  en  avoir  fait  l'aîné  ?  Pourquoi  avoir 
renouvelé  cette  mutation  du  droit  d'aînesse  dans  le  cas  de 
Jacob  et  avoir  ainsi  rendu  nécessaire  l'étrange  histoire  de 
Jacob  supplantant  Ésaû? 

Que  l'origine  incestueuse  attribuée  aux  Moabites  et  aux 
Ammonites  doive  s'expliquer  par  la  haine  d'Israël  contre  ces 
peuples  cela  pourrait  à  la  rigueur  être  admis.  Mais  pourquoi 
les  Madianites,  ennemis  plus  acharnés  des  Israélites,  ont- 
ils  alors  une  origine  sans  tache  et  descendent-ils  d'Abraham? 

«  En  remontant  plus  haut  encore,  on  sera  peut-être  porté 
à  voir,  dans  l'histoire  de  la  malédiction  de  Cham,  un  récit 
inventé  par  suite  de  la  haine  des  Israélites  contre  les 
Chananéens,  mais  pourquoi  est-ce  Cham  qui  pèche  et 
Chanaan  son  fils  qui  est  maudit?  N'eut-il  pas  été  plus 
naturel,  tout  étant  arbitraire,  d'attribuer  la  faute  à  celui 

SI 
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même  qui  reçoit  le  châtiment  ?  Quel  est  ea  outre  Tennemi  le 
plus  acharné  d'Israël,  celui  dont  le  joug  est  le  plus  humi- 
liant? C'est  le  Philistin. 

Or  on  n'attribue  aux  Philistins  ni  une  origine  honteuse 
comme  celle  des  Moabites,  ni  une  part  à  la  malédiction  de 
Chanaan.  Les  Philistins  descendent  non  de  Chanaan,  mais 
de  Mesraïm,  le  père  des  Égyptiens.  Quant  à  supposer  que 
les  Rubénites  auraient  accepté  sans  protester  l'idée  que  leur 
aïeul  avait  perdu  son  droit  d'aînesse  par  un  crime  désho- 
norant, que  les  Siméonites.se  seraient  aussi  laissé  priver  de 
leurs  privilèges  par  un  récit  controuvé,  c'est  encore  la  plus 
invraisemblable  des  hypothèses. 

D'après  la  tradition  Benjamin  est  le  frère  utérin  de 
Joseph  ;  or  la  tribu  de  Benjamin  dans  l'histoire  postérieure, 
est  unie  à  celle  de  Juda  et  partage  ses  destinées.  Elle  est 
toujours  séparée  dés  tribus  joséphites.  Parmi  celles-ci  la 
tribu  de  Maiiassé  occupe  deux  territoires  séparés  par  le 
Jourdain  et  sans  relation  habituelle.  Si  l'on  avait  créé  des 
généalogies  fictives,  n'aurait-on  pas  donné  des  ancêtres 
distincts  à  ces  deux  demi-tribus  (1)  ?  » 

Le  récit  de  nos  livres  saints  n'a  donc  rien  de  commun 
avec  les  sottes  fantasmagories  dont  la  vanité  nationale  â 
entouré  le  berceau  de  la  plupart  des  peuples.  Il  nous 
présente  toutes  les  garanties  de  l'histoire  la  plus  véridique  ; 
loin  de  grossir  outre  mesure  le  mérite  de  ses  origines, 
Israël  pousse  la  sincérité  juqu'à  nous  révéler  les  crimes  qui 
ont  souillé  sa  naissance. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que,  de  fait,  la  nation 
juive  tout  entière  et  les  tribus    en  particulier  se  sont 

(1)  De  Broglie,  Queations  bibliques»  PariSi  Lecoffre,  p.  215  s. 
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formées  par  la  multiplication  des  familles  patriarcales* 
Néanmoins,  nous  ne  prétendons  pas  que  tous  les  membres 
cTone  tribu  étaient  descendants  de  l'ancêtre  patronymique. 
Non,  il  est  depuis  très  longtemps  établi  que  les  clans  de 
sang  pur  n'existent  pas,  et  il  est  difficile  de  croire  qu'ils 
aient  jamais  existé. 

«  Dans  les  tribus  arabes  les  plus  fières  de  leur  nom, 
écrivait  naguère  le  R.  P.  Lagrange,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  nègres  (l).  » 

Après  la  mort  de  Jacob,  ses  fils  se  seront  partagé  les 
serviteurs  et  les  esclaves.  Ceux-ci  auront  contribué  à  former 
le  noyau  des  tribus  nouvelles. 

D'autres  étrangers  sont  entrés  durant  le  cours  des  âges, 
la  Bible  nous  l'atteste.  Au  moment  de  l'exode  une  foule 
d'étrangers  s'adjoignit  aux  Hébreux. 

Plus  tard,  au  temps  de  la  conquête  de  la  terre  promise, 
les  Calébites,  une  tribu  iduméenne,  prêtèrent  main  forte  aux 
Judéens  et  aux  Siméonites  dont  ils  continuèrent  à  partager 
les  destinées  jusqu'à  fusion  complète  de  leur  éléments. 

Ainsi  comprise,  l'explication  que  la  tradition  donne  au 
problème  des  origines  du  peuple  de  Dieu  ne  présente 
guère  de  difficulté,  elle  est  un  phénomène  très  ordinaire 
dans  la  vie  des  peuples  en  général  et  nous  comprenons 
l'embarras  manifeste  où  se  trouve  la  critique  négative  de  lui 
donner  une  solution  plus  simple  et  plus  acceptable. 

L'idée  d'une  formation  de  ce  genre  existait  jadis  chez 
tous  les  peuples  sémites  et  même  chez  les  aryens. 

En  Grèce,  pour  ne  parler  que  de  la  race  aryenne,  les 
tribus  se  partageaient   en    phratries,    les    phratries   en 

(1)  R.  P.  Lagrange,  Études  sur  les  Religions  sémitiques.  Paris,  Lecofire,  i903« 
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familles.  Eu  Italie,  les  premières  institutions  politiques 
nées  de  l'organisation  primitive  de  peuples  très  différents 
par  l'origine  tels  que  les  Étrusques  et  les  Latins,  reflètent 
une  autorité  notablement  basée  sur  la  famille  :  les  chefs  de 
la  nation  étaient  les  patres  ou  pères,  les  descendants  de  ces 
pères  formaient  la  noblesse  ou  le  patnciat;  le  pays  lui-même 
prenait  le  nom  àe  patrie;  la  propriété  par  excellence  était 
le  patrimoine;  le  riche  patricien  par  rapport  au  pauvre 
plébéien  qu'il  prend  sous  sa  protection  devenait  une  espèce 
de  père,  mu  patron. 

Personne  n'ignore  que  môme  dans  notre  monde  contem- 
porain le  facteur  parenté  est  loin  d'avoir  perdu  toute  vita- 
lité. Il  continue  à  jouer  un  rôle  très  important  chez  certaines 
peuplades  d'Asie,  d'Afrique,  d'Amérique  et  d'Océanie,  voire 
dans  notre  vieille  Europe  où  le  facteur  économique  tend 
cependant  à  absorber  et  à  remplacer  tous  les  autres  facteurs 
sociaux;  le  rôle  du  sang  n'y  est  pas  entièrement  anéanti.  Il 
suffit  de  se  rappeler  les  dans  à  peine  disparus  chez  les 
Écossais,  la  Zaruga  toujours  existante  chez  les  Serbes. 

Il  s'ensuit  que  la  parenté  a  été  incontestablement  un  facteur 
social  très  universel.  N'exagérons  pas  toutefois.  Il  serait 
plus  que  naïf  de  croire  que  ce  facteur  ait  pu,  à  lui  seul,  créer 
la  société. 

Un  regard  tant  soit  peu  attentif  jeté  sur  ce  que  l'histoire 
nous  rapporte  des  tribus  anciennes,  des  tribus  germaniques 
par  exemple,  peut  nous  convaincre  sans  peine  qu'elles  sont 
tout  autant  basées  sur  la  propriété  que  sur  la  parenté.  Le 
lien  du  sang  pris  isolément  est  trop  lâche  pour  grouper 
sans  fin  les  familles. 

Si  les  tribus  juives  n'avaient  eu  d'autre  attache  que  celle 
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du  sang,  jamais  elles  n'auraient  obtenu  la  consistance  que 
rhistoire  leur  connaît.  Le  lien  qui  les  unissait  dans  une 
communauté  d'origine  a  été  doublé  ;  il  est  devenu  infran- 
gible par  une  communauté  d'aspirations  religieuses.  C'est 
dans  l'idéal  d'une  religion  supérieure  que  les  tribus  israé- 
lites  ont  jeté  leurs  plus  vigoureuses  racines. 

Notre  thèse  suppose  évidemment  que,  dès  le  berceau, 
Israël  fut  en  possession  de  la  forme  religieuse  qui  lui 
revient  en  propre,  du  monothéisme. 

Certes,  voilà  une  position  qui  ne  plaira  guère  aux  parti- 
sans du  transformisme  en  religion. 

Il  semblait  définitivement  acquis  dans  certains  cercles 
d'historiens  et  d'exégètes,  qu'à  son  entrée  'dans  la  terre  de 
Chanaan,  le  peuple  hébreu  ne  comprenait  que  des  bandes 
de  bergers  et  de  brigands  sans  culture  et  sans  attache  poli- 
tique ou  religieuse. 

Nous  trouvons  ce  genre  littéraire  très  fidèlement  repro- 
duit dans  l'ouvrage  à  d'autres  égards  si  recommandable  de 
Maspero  :  «  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient 
classique.  » 

Et  cependant,  depuis  quelque  temps  cette  théorie 
s'effrite;  le  succès  de  l'évolutionnisme  intransigeant  appli- 
qué à  l'histoire  religieuse  d'Israël  est  notablement  en 
baisse.  Dans  un  discours  rectoral  du  5  mars  1898  le 
D*"  Klosterman,  professeur  à  l'université  de  Giessen,  termi- 
nait une  étude  sur  la  correspondance  de  Tel-el-Amarna 
par  la  déclaration  très  significative  que  voici  :  «  On  aurait 
tort,  disait-il,  de  croire  que  les  Israélites  sortant  d'Egypte 
à  la  conquête  de  la  terre  de  Chanaan  étaient  une  horde 
barbare  vouée  au  fétichisme  ou  à  l'animisme,  à  la  façon  des 
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cannibales  de  la  mer  du  Sud,  des  Boschimens  ou  des 
Fuégiens.  Le  trésor  de  civilisation  dont  nous  jouissons  à 
présent  est  un  héritage  historique  beaucoup  plus  ancien  que 
ne  le  croit  Torgueilleuse  suffisance  de  Thomme  moderne.  » 

La  réaction  est  particulièrement  manifeste  au  sein  des 
orientalistes  de  profession  où  en  dépit  du  transformisme 
religieux  le  mythisme  absolu  ou  mitigé  emporte  toute  la 
faveur, 

Du  reste,  a  priori  n'est-elle  pas  chimérique  toute  tentative 
en  vue  de  trouver  dans  la  Bible  le  passage  naturel  dune 
forme  religieuse  inférieure  quelle  qu'elle  puisse  être,  au 
culte  d'un  Dieu  personnel  unique  ?  Chez  quel  peuple  de  la 
terre,  à  quelle  époque  de  l'histoire  a-t-on  observé  pareille 
transition? 

«  Il  est  un  fait  capital,  écrivait  M.  Renan  (1),  sur  lequel 
nous  ne  nous  lassons  pas  d'appeler  l'attention  des  critiques, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  d'une  nation  poly- 
théiste qui  soit  arrivée  d'elle-même  au  monothéisme.  Certes, 
s'il  est  un  moment  où  une  telle  conversion  aurait  dû 
s'opérer,  c'est  à  l'époque  de  la  lutte  du  paganisme  hellé- 
nique avec  le  christianisme.  Sommé  de  se  réformer  sous 
peine  de  mourir,  l'héllénisme  mourut  et  ne  se  réforma  pas. 
Ni  les  sarcasmes  des  Pères  de  l'Église,  ni  les  exigences 
croissantes  delà  réflexion,  ni  le  sourire  de  l'incrédulité,  ni 
tout  l'égard  de  Julien  ne  réussirent  à  tirer  quelque  chose 
de  raisonnable  d'une  religion  conçue  en  dehors  de  la  raison. 
On  arriva  bien  à  une  classification  et  à  une  hiérarchie  des 
dieux  dont  il  n'y  a  pas  de  trace  dans  l'état  primitif  des  reli- 
gions aryennes;  on  créa  une  sorte  de  président  ou  de 

(1)  Journal  asiatique,  avril-mai,  1859. 
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monarque  du  sénat  céleste  auquel  on  prêta  la  plupart  des 
attributs  du  Dieu  unique,  mais  le  choix  se  porta  tantôt  sur 
un  dieu  tantôt  sur  un  autre  ;  le  dieu  primus  inter  pares  ne 
fit  point  disparaître  ses  rivaux  et  ne  réussit  jamais  à  opérer 
la  classification  de  l'Olympe  que  les  notions  claires  du  mono- 
théisme avaient  seules  le  pouvoir  de  réaliser.  » 

Il  est  à  regretter  que  Fauteur  de  ces  lignes  n'ait  eu  le 
courage  de  pousser  son  argument  jusqu'au  bout.  Renan 
admit  que  le  monothéisme  ne  pouvait  être  le  résultat  d'une 
évolution  purement  naturelle  des  idées  religieuses,  il  pré- 
féra laisser  le  phénomène  inexpliqué  plutôt  que  de  conclure 
au  fait  surnaturel  d'une  révélation  divine,  ou  mieux  il 
laboura  le  texte  sacré  pour  détruire  jusqu'au  dernier  vestige 
d'une  intervention  de  la  Providence  et  il  substitua  à  la 
trame  du  récit  biblique  la  série  ininterrompue  de  ses 
«  peut-être  ». 

Pour  nous  qui  acceptons  les  prémisses  et  leur  conclusion 
logique  nous  n'avons  pas  de  peine  à  admettre  que  les 
patriarches  et  leurs  descendants  aient  été  les  héritiers 
providentiels  de  la  religion  et  du  culte  du  vrai  Dieu. 

En  outre,  le  fait  ne  fût-il  établi  d'ailleurs,  il  garderait  à  nos 
yeux  toute  la  valeur  d'un  postulat  nécessaire  à  expliquer  la 
conservation  du  peuple  juif  s'ouvrant  à  la  vie  nationale  au 
milieu  de  là  civilisation  égyptienne.     . 

Pour  bien  comprendre  le  rôle  de  la  religion  à  l'origine 
du  peuple  israélite  constitué  à  l'état  de  tribus,  il  faut  se 
reporter  dans  la  terre  de  Gessen. 

Remarquons-le  au  passage,  cette  aire  géographique 
comme  telle  ne  fut  pas  absolument  étrangère  à  la  formation 
de  la  jeune  nation.  Si  Jacob  et  ses  fils  à  l'exemple  d'Abra- 
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ham  et  d'Isaac  avaient  indéfiniment  promené  leur  tente 
à  travers  les  régions  d'Asie  antérieure,  la  petite  tribu  privi- 
légiée de  Dieu  se  serait  inévitablement  dédoublée,  jamais 
elle  n'eût  pris  consistance  au  point  de  devenir  le  noyau 
d'une  forte  nation. 

Attirée  dans  les  gras  pâturages  de  Gessen  la  famille 
patriarcale  y  trouvait  de  quoi  satisfaire  aussi  abondam- 
ment que  possible  aux  besoins  de  la  vie.  Elle  n  eut  pas  de 
peine  à  troquer  les  incertitudes  de  la  vie  errante  contre 
l'aisance  assurée  d'une  vie  sédentaire  sur  un  sol  généreux. 
La  protection  des  Pharaons  n'engageait  pas  la  liberté  si 
chère  à  toute  population  nomade.  Tout  en  un  mot  concou- 
rait à  une  acclimatation  des  plus  faciles  sous  le  ciel  hospi- 
talier de  l'Egypte. 

Mais  comment  se  fait-il  qu'Israël  ait  évité  de  se  laisser 
séduire  et  absorber  par  la  civilisation  égyptienne?  Comment 
expliquer  que,  dès  l'origine,  il  n'ait  point  associé  ses 
destinées  à  celles  d'un  peuple  tant  de  fois  supérieur  par  la 
puissance  politique,  par  la  culture  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts?  Comment  comprendre  en  définitive,  que  ce  petit 
peuple  si  conscient  de  sa  faiblesse  ait  pu  vivre  et  se  déve- 
lopper sans  jamais  se  fusionner  avec  la  race  des  Hyksos 
dont  il  goûtait  les  sympathies  et  partageait  l'origine  sémi- 
tique? C'est  une  énigme  dont  à  notre  avis  la  tradition  peut 
seule  fournir  la  clef. 

Dépouillez  la  famille  de  Jacob  de  sa  supériorité  religieuse 
dans  la  pratique  d'un  culte  monothéiste  et  vous  enlevez  à 
l'histoire  le  flambeau  qui  éclaire  les  origines  des  tribus 
israélites  et  de  la  nation  juive  tout  entière.  Rendez-lui  son 
monothéisme  et  par  là  son  exclusivisme  religieux,  tout 
devient  clair  et  facile. 
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L'indépendance  tant  religieuse  que  politique  est  assurée 
aux  habitants  du  désert.  Un  âls  entreprenant  et  audacieux 
peut  impunément  s'isoler  de  sa  tribu,  former  un  clan 
nouveau  et  se  frayer  d'autres  routes  à  travers  le  sable 
mouvant  de  l'Arabie  sans  crainte  pour  lui  de  devoir  renier 
ses  traditions.  Les  premières  familles  térachides  se 
dédoublaient  constamment  sans  éprouver  le  besoin  de  se 
grouper  pour  la  conservation  ou  la  défense  d'une  foi  reli- 
gieuse qui  restait  sans  contradicteurs. 

Dans  la  terre  de  Gessen  les  circonstances  ont  changé  : 
pour  les  Israélites,  sortir  de  cette  terre  c'est  se  mêler  à  une 
population  idolâtre,  c'est  prendre  part  à  une  vie  toute 
pénétrée  d'un  culte  qui  est  la  contradictoire  de  leurs 
convictions  religieuses.  Le  monisme  des  Égyptiens  se 
résolvait  en  une  déification  multiple  des  phénomènes  de  la 
nature  ;  les  Hyksos  comme  tous  les  sémites,  peu  accessibles 
aux  influences  religieuses  du  dehors,  avaient  emporté  leur 
panthéon  dans  la  basse  Egypte.  La  superstition  de  ces  deux 
races  momentanément  unies  par  le  sort  des  armes  se 
traduisait  dans  tous  les  actes  de  la  vie  publique  et  de  la  vie 
privée.  En  principe,  il  n'était  pas  possible  pour  l'adorateur 
du  vrai  Dieu,  d'y  prendre  part,  de  contracter  les  habitudes 
de  ces  peuples  sans,  abdiquer  sa  conscience  et  renier 
sa  fq^. 

Si  telle  était  la  situation  du  peuple  hébreu  dans  la  terre 
de  Gessen  on  comprend  aisément  qu'il  se  soit  groupé  à 
l'écart,  en  dehors  de  toute  atteinte  pernicieuse,  funeste  à 
ses  croyances. 

Sans  doute,  nous  ne  gagerions  pas  que  durant  sa  période 
de  formation,  Israël  soit  toujours  resté  conséquent  avec  ses 
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principes.  Son  histoire  religieuse  en  ces  temps  reculés  n  est 
pas  suffisamment  connue,  mais,  nous  accordons  très 
volontiers  qu'elle  a  dû  enregistrer  bien  des  défections.  Plus 
îtard,  après  tous  les  prodiges  du  désert  où  Dieu  s'était  révélé 
à  son  peuple,  après  le  secours  providentiel  qu'il  lui  avait 
octroyé  en  vue  de  l'occupation  de  la  terre  promise  nous 
voyons  les  infidélités  se  multiplier.  Israël,  comme  toutes  les 
autres  fractions  de  race  sémitique,  chercha  des  rites 
capables  d'assouvir  ses  instincts  sensuels.  Au  culte  spirituel 
et  austère  de  Jéhovah,  maintes  fois  il  préféra  les  rites 
sanglants  de  Baal  et  les  obscénités  des  bois  consacrés  à 
Astarté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  ne  connaît  pas  d'infidélités 
universelles' et  totales.  A  l'origine  surtout,  les  premières 
générations  ont  dû  garder  très  vive  la  conscience  de  la 
mission  religieuse  confiée  providentiellement  à  leurs  pères. 
Plus  tard  cédant  à  la  faiblesse  de  leur  cœur,  les  enfants  de 
Jacob,  partiellement  au  moins,  ont  pu  enfreindre  la  consigne 
et  pactiser  dans  la  pratique  avec  les  erreurs  des  Égyptiens, 
mais  le  principe  n'a  pu  sombrer  La  moindre  circonstance 
suscitée  par  la  Providence  le  faisait  revivre  dans  la 
conscience  nationale  et  conjurait  le  péril  d'une  désagrégation 
dû  peuple  élu  et  de  son  absorption  par  un  plus  puissant 
que  lui. 

Deux  facteurs  principaux  se  sont  combinés  dans  la 
création  des  tribus  israélites  :  \si parenté  et  la  religion.  C'est 
d'eux  qu'elles  tiennent  les  traits  qui  les  caractérisent. 

Dans  La  Cité  antique  M.  Fustel  de  Coulanges  a  mis  en 
lumière  très  vive  combien  ces  mômes  facteurs  avaient  été 
féconds  pour  les  institutions  primitives  des  Grecs  et  des 
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Romains  (1).  A  Rome,  a  Athènes  non  moins  que  dans  la 
terre  d'Egypte  ils  servirent  de  cohésion  très  forte  aux 
groupes  qu'ils  avaient  inspirés  et  animés. 
.  Incidemment  nous  avons  signalé  la  part  d'influence  qu'a 
exercée  le  territoire  de  Gessen.  N'en  déplaise  à  M.  Ratzel, 
dans  l'occurrence  le  rôle  du  facteur  tellurique  ne  nous  a 
paru  que  secondaire.  Le  sol  n'a  pas  exercé  sur  les  fils 
de  Jacob  toute  la  fascination  dont  le  savant  géographe  le 
croit  capable,  surtout  il  n'a  pu  empêcher  la  fonction  de  leur 
liberté  (2).! 

,  Conscientes  des  volontés  de  Jéhovah  les  tribus  quitteront 
non  sans  regrets,  sans  doute,  les  bords  enchanteurs  du  Nil, 
Sous  d'autres  latitudes,  elles  trouveront  d'autres  conditions 
de  vie  et,  fait  absolument  remarquable,  elles  y  garderont 
fidèlement  les  traits  de  leur  origine. 

Cette  origine  perce  à  travers  leur  organisation  dans  la 
terre  fle  Chanaan  à  l'époque  des  Juges  pendant  la  période  la 
plus  proche  de  l'exode.  C'est  là  que  nous  les  retrouverons. . 

II.  La  constitution  'première  d'Israël  sur  le  territoire 
conquis  de  Chanaan. 

Habitués  que  nous  sommes  aux  organismes  de  nos  sociétés 
contemporaines,  il  n'est  pas  facile  de  s'en  détacher  pour 
refaire  avec  les  minces  données  de  l'histoire  ceux  d'un 
peuple  que  plus  de  trente  siècles  séparent  de  nous.  N'est-ce 
pas  là  d'ailleurs  l'origine  des  nombreuses  hypothèses 
formulées  jadis  sur  l'organisation  primitive  des  Hébreux  ? 
Tel  voulut  y  voir  une  monarchie  ;  tel  autre  une  aristocratie  ; 

(1)  Fustel  de  Goalanges,  La  Cité  antique.  Paris,  Hachette,  1903. 

(2)  Ratzel,  Le  Sol  La  Société  et  L'État.  L'âhnéb  SocioLoaiQUB,  1S9S-99. 
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tel  enfin  une  démocratie,  la  première  connue  dans  Tanti- 
quité. 

Nous  n'avons  pas  pour  tâche  de  passer  en  revue  ces 
opinions  que  l'exégèse  récente  a  définitivement  controuvées. 
Nous  adhérons  pleinement  aux  conclusions,  à  notre  avis, 
définitives  auxquelles  aboutit  M.  Vigouroux  dans  sa  docte 
dissertation  sur  l'état  social  et  politique  des  Hébreux  au 
temps  des  Juges  (1). 

Aux  âges  héroïques  de  son  histoire,  le  peuple  de  Dieu 
n'eut  pas  de  constitution  civile  proprement  dite.  Sa  forme 
de  gouvernement  ne  fut  ni  monarchique,  ni  républicaine, 
mais  théocratique  et  patriarcale. 

La  conception  qu'on  se  fit  autrefois  de  l'autorité  des  juges 
en  Israël  n'est  certes  pas  étrangère  aux  fausses  théories  que 
nous  venons  de  rappeler.  Hâtons-nous  de  le  dire,  ces  juges 
né  furent  ni  des  rois  dont  le  pouvoir  est  essentiellement 
héréditaire,  ni  des  chefs  élus  pour  un  temps  mais  dont 
l'autorité  souveraine  s'exerce  sur  toute  la  nation.  Les 
sofetim  ou  juges  sont  des  libérateurs  suscités  providentiel- 
lement pour  sauver  une  ou  plusieurs  tribus  de  ses  oppres- 
seurs. Ils  sont  avant  tout  des  chefs  d'armée.  C'est  dans  la 
guerre  qu'ils  obtiennent  tout  leur  prestige.  La  victoire 
leur  assure  l'honneur,  mais  non  l'autorité  politique  auprès 
de  leurs  nationaux.  Leur  nom  devient  redoutable  aux 
vaincus  et  le  fait  de  leur  présence  dans  la  nation  ou  môme 
dans  la  partie  de  la  nation  dont  ils  ont  dirigé  les  armes 
garantit  la  paix  extérieure;  c'est  là  le  principal  de  leur 
judicature.  Aucun  des  juges  n'est  parvenu  à  rallier  toutes 

(1)  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  t.  III.  Paris,  Berche  et 
Traliri,  1899. 
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les  tribus  à  sa  cause.  Deux  seulement  ont  essayé  de  se  faire 
un  trône,  mais  aucune  de  ces  tentatives  n'a  réussi.  Avec 
les  «<  suffètes  »  de  Carthage,  les  «  sofetims  »  dlraël  n'ont 
de  commun  que  le  nom.  A  cette  époque  reculée  de  leur 
histoire,  les  tribus  juives  sont  privées  de  toute  autorité 
politique  centrale  qui  les  unisse.  La  jeune  nation  ne  connaît 
rien  des  rouages  compliqués  de  nos  sociétés  actuelles,  toute 
sa  constitution  politique  repose  sur  la  famille  que  person- 
nifie le  pouvoir  patriarcal. 

L'organisation  intime  d'Israël  n'apparaît  nulle  part  plus 
évidente  qu'au  chapitre  VII  du  Livre  de  Josué.  Rappelons 
les  faits  dans  leur  état  succinct. 

Vainqueur  de  la  population  amorrhéenne,  dont  il  venait 
de  détruire  la  ville  «  Jéricho  »,  Josué  rêvait  de  poursuivre 
la  conquête  de  la  terre  de  Chanaan.  Il  dirigea  une  aile  de 
son  armée,  trois  mille  hommes,  sur  Haï  situé  à  Test  de 
Béthel.  Ce  nombre  était  plus  que  suffisant  pour  enlever  la 
place,  la  victoire  paraissait  assurée.  Par  un  revers  de  for- 
tune inexplicable  et  inattendu,  à  peine  l'action  engagée,  les 
Hébreux  furent  battus  et  mis  en  déroute;  ils  laissèrent 
trente-six  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 

Pris  de  désespoir  Josué  déchira  ses  vêtements  et  alla  se 
prosterner  avec  les  Anciens  de  la  nation  devant  l'arche 
d'alliance,  pour  y  déverser  sa  douleur  et  adresser  à  Dieu 
ses  plaintes  amères.  La  réponse  de  Jéhova  ne  se  fit  guère 
attendre  :  l'anathème  lancé  contre  Jéricho  avait  été 
transgressé  et  la  défaite  devant  Haï  en  était  le  châtiment, 
le  coupable  devait  être  recherché  et  puni. 

Ce  fut  le  sort  qui  décida.  Israël  fut  amené  par  tribus  y 
celle  de  Juda  fut  désignée  ;  puis  les  familles  s'avancèrent 
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et  celle  de  Zaré  fut  retenue  ;  enfin  les  maisanà  et  le  sort 
tomba  finalement  sur  un  membre  de  la  maison  de  Zabdi, 
Achan,  qui  était  le  prévaricateur,  l'auteur  du  crime. 

D'après  ce  récit,  au  moment  de  la  conquête,  la  nation 
juive  se  compose  de  tribus  :  le  mateh  ou  le  sebety  subdi- 
visées en  familles  :  la  mispahah  et  en  maisons  du  père  :  le 
beit-abi. 

Cette  même  organisation  est  mentionnée  au  désert  à 
l'occasion  du  dénombrement  fait  par  Moïse,  et  elle  reparaît 
intacte  et  immobile  durant  toute  la  période  qui  nous  occupe. 
Plus  tard,  quand  la  royauté  aura  absorbé  et  concentré  en 
elle  les  pouvoirs  des  Anciens,  elle  continuera  d'être  l'assise 
la  plus  solide  de  la  nation. 

Les  exégètes  ne  s'entendent  pas  quand  des  trois  groupes 
susdits  il  est  question  de  préciser  la  nature  du  beit-abi  et  de 
la  mispahah. 

Dans  un  récent  article  sur  les  tribus  Israélites,  Bemh. 
Luther  s'est  tenu  sur  la  plus  stricte  réserve  (1).  Nous 
croyons  quïl  s'est  exagéré  la  difficulté. 

En  hébreu  comme  dans  toutes  les  langues,  les  termes 
qui  servent  à  indiquer  les  groupes  de  parenté,  par  le  fait 
qu'ils  ne  désignent  rien  de  mathématiquement  défini,  sont 
quelque  peu  élastiques.  Que  de  fois  n'enlevons- nous  pas  au 
terme  «  famille  »  sa  signification  ordinaire  et  large,  pour 
désigner  exclusivement  les  membres  de  la .  maison  pater- 
nelle? Et  puis  «  la  maison  9>,  ce  cercle  plus  intime  de  la 
parenté,  indique- t-il  un  groupe  toujours  uniforme?  Ces 
variantes  de  langage  n'offrent  guère  dé  difficulté  sérieuse; 
elles  n'empêchent  pas  de  fixer  Je  sens  habituel  de  ces  mots. 

(1)  B.  Luther,  Die  iêraeliiisehen  Stâmme  (Zbitsghrift  fQr  dib  alttistaiibht- 

UCBS  ViTlSSEHSCHAFT),  1901. 
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Le  «  beit-abi  »  devait  être  exactement  ce  que  l'expression 
fait  entendre  :  le  foyer  paternel.  Il  comprenait  l'ensemble 
des  descendants  réunis  dans  un  môme  lieu,  ordinairement 
sous  un  même  toit,  et  soumis  à  l'autorité  et  à  la  direction 
immédiates  d'une  même  souche  commune.  Rien  n'empêche 
évidemment  que  parfois  une  maison  pouvait  être  fondée  de 
l'union  de  plusieurs  générations  obéissant  toutes  à  un  môme 
patriarche  leur  aïeul.  L'opinion  que  nous  émettons  ici  se 
confirme  par  le  passage  du  livre  "de  Josué  auquel  nous 
référions  tantôt. 

Le  sort  devait  être  jeté  pour  découvrir  le  coupable  viola- 
teur de  l'anathème  prononcé  contre  Jéricho,  et  Dieu  prescrit 
à  Josué  de  dire  à  son  peuple  :  «*  Vous  vous  présenterez 
demain  matin  chacun  dans  votre  tribu,  et  le  sort  étant 
tombé  sur  l'une  des  tribus,  on  passera  de  cette  tribu  aux 
familles,  des  familles  aux  maisons  et  de  la  maison  à  chaque 
particulier  (1).  » 

Dans  ce  verset  qui  est  une  formule  d'allure  générale 
puisqu'il  est  un  édit,  le  <<  beit-abi  »  obtient  sa  signification 
la  plus  ordinaire  :  la  maison  du  père  ne  comprend  que  des 
individus,  des  particuliers.  Il  se  fait  cependant  que  l'indi- 
vidu sur  lequel  le  sort  tomba,  Achan  fils  de  Charmi,  de  la 
maison  de  Zàbdi,  de  la  famille  de  Zaré,  de  la  tribu  de  Juda; 
était  lui-même  marié  et  père  de  plusieurs  enfants.  Noué 
trouvons  donc  trois  générations  groupées  autour  de  Tan- 
cêtré  Zabdi. 

.  On  peut  admettre  sans  grand  inconvénient  qu'au  moment 
de  la  conquête,  Achan  ait  eu  sa  tente  dans  le  voisinage  et 
sous  la  dépendance  de  la  tente  de  son  aïeul  et  que  de  ce 

(1)  Josué,  VII,  14. 
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fait  il  ait  appartenu  à  la  maison  de  celui-ci.  Les  familles 
patriarcales,  assez  rares  en  Occident,  le  sont  moins  en  Orient 
où  la  longévité  est  à  peu  près  la  même  que  chez  nous  et  où 
les  mariages  entre  jeunes  gens  se  contractent  beaucoup  plus 
tôt. 

Le  tt  beit-abi  »  ne  comprenait  donc  qu'un  groupe  assez 
restreint  de  parents  les  plus  proches. 

La  «  mispahah  »  au  contraire  apparaît  partout  dans  la 
littérature  sacrée  comme  un  cercle  très  étendu. 

Dans  un  recensement  que  Moïse  fit  au  désert  (Nombres 
XXVI  1  ss)  le  nombre  des  familles  appartenant  aux  douze 
tribus,  les  huit  familles  de  Lévi  exceptées,  fut  de  cinquante- 
sept  seulement. 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  la  mispahah  des  Hébreux 
avec  certains  cercles  exogamiques  d'autres  civilisations 
primitives.  La  législation  mosaïque  réglant  les  empêche- 
ments au  mariage  s'oppose  à  pareille  identification.  Nous 
préférons  y  voir  un  vaste  cousinage  dont  le  contour  passa- 
blement incertain  pouvait  s'élargir  ou  se  rétrécir  au  gré  des 
circonstances. 

Le  «  beit-abi  *»  et  la  «  mispahah  »  étaient  donc  la  divi- 
sion toute  naturelle  du  cercle  ethnographique  plus  ample 
que  nous  appelons  le  «  mateh  «,  le  «  sebet  >»  c'est-à-dire  la 
tribu. 

L'installation  au  pays  de  Chanaan  n'a  pu  altérer  l'orga- 
nisation première.  Des  villages  se  sont  formés,  mais  en 
laissant  les  familles  indépendantes  les  unes  des  autres. 
Chaque  «  zaquen  «  ou  chef  de  famille  était  un  prince,  et 
c'est  à  rassemblée  des  «  zequenim  9»  qu'étaient  dévolues  les 
causes  d'intérêt  ou  de  droit  commun. 
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«  Jamais  le  principe  territorial,  dit  le  P.  Lagrange,  n'a 
acquis  en  Orient  la  même  force  (qu'en  Occident)  ;  le  senti- 
ment de  communauté  de  raCe  ou  de  religion  l'emporte 
toujours  sur  les  avantages  d'une  fusion  territoriale.  Une 
partie  des  Azezât  sont  venus  du  Kerak  pour  fonder  Mâdaba: 
naturellement  la  nouvelle  colonie  doit  avoir  un  cheikh  dis- 
tinct; mais  elle  a  conservé  toutes  ses  relations  avec  sa 
tribu  dont  elle  est  séparée  par  plus  de  douze  heures.  Les 
voisins  sont  pour  elle  des  étrangers  et  ceux-mémes  qui 
habitent  le  village  sont  plutôt  vus  avec  hostilité.  Les 
alliances  nécessitées  par  la  situation  ne  sont  que  tempo- 
raires, chacun  revient  à  ses  affinités.  Ce  fait  est  récent  mais 
on  peut  en  constater  d'autres  plus  anciens.  Les  gens  de 
Silwân  ont  tous  des  maisons,  ils  sont  depuis  longtemps 
habitués  à  la  culture  et  cependant  ils  savent  fort  bien  qu'ils 
appartiennent  à  trois  clans  superposés  à  ce  qu'ils  appellent 
les  anciennes  familles  du  pays  (1).  » 

Si  nous  tenons  compte  du  caractère  traditionnel  des 
usages  et  des  institutions  chez  les  peuples  de  race  sémitique, 
nous  devons  reconnaître  que  ces  faits  d'histoire  contem- 
poraine éclaircissent  et  confirment  ce  que  la  Bible  nous 
apprend  au  sujet  de  la  stabilité  de  l'organisation  première 
d'Israël. 

Cependant,  à  nouveau,  n'exagérons  pas  outre  mesure  le 
rôle  de  la  parenté.  Capable  de  grouper  les  membres  d'une 
même  famille,  voire  ceux  d'une  même  tribu,  il  est  un  fait 
qu'elle  fût  restée  impuissante  à  cimenter  l'union  des  tribus 
juives  entre  elles. 

Fixées  à  demeure,  chacune  dans  son  territoire  respectif, 

(1)  Revue  Biblique,  Janvier  1902,  p.  129. 
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elles  rivalisaient  d'ambition,  de  jalousie  et  en  d*auU*es 
circonstances  d'indifférence  les  unes  pour  les  autres.  Plu- 
sieurs fois  des  guerres  fratricides  ont  ensanglanté  leurs 
frontières.  Leurs  bornes-limites  rougies  de  ce  sang  seraient 
restées  des  monuments  de  haine  implacable  et  d'irrémé- 
diable séparation  si  la  conscience  d'une  mission  supérieure 
à  remplir  n'avait  étouffé  l'ardeur  du  ressentiment  et  réclamé 
l'entente  dans  la  nation. 

Israël  tout  entier,  de  préférence  aux  peuples  qui  l'entou- 
raient ou  le  pénétraient,  était  appelé  au  culte  du  vrai  Dieu. 
C'est  dans  la  réalisation  de  cette  vocation  qu'il  puisa  son 
unité  sociale. 

La  nation  juive  nous  est  connue  dans  l'histoire  comme 
nation  essentiellement  religieuse;  elle  conserve  ce  carac- 
tère à  travers  toutes  les  périodes  de  son  existence  ;  jamais 
cependant  sa  religion  n'apparaît  plus  merveilleuse  qu'à 
l'époque  des  juges.  On  a  dit  des  Hébreux  de  ce  temps 
qu'ils  vivaient  sous  un  régime  théocratique,  ils  n'avaient 
d'autre  souverain  que  Jéhovah. 

C'est  Jéhovah  qui,  pendant  le  séjour  au  désert,  avait 
dicté  aux  Israélites  leur  constitution  civile  et  religieuse.  Il 
vivait  au  milieu  de  ce  peuple  qu'il  s'était  attaché  par  une 
alliance  solennelle,  il  était  son  roi,  son  législateur  et  son 
père. 

Sous  sa  providence  spéciale  les  enfanta  d'Israël  s'étaient 
soustraits  à  l'autorité  des  Pharaons  et  constitués  en  corps 
de  nation  indépendante.  Par  ses  ordres  et  sous  sa  protection 
s'était  effectuée  la  conquête  de  la  terrQ  promise;  aussi 
garda-t-il  avec  un  soin  jaloux  ses  droits  de  conquérant  :  le 
sol  chananéen  demeurait  après  l'occupation  son  domaine 
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souverain  et  inaliénable.  «  La  concession  des  diverses  divi- 
sions du  pays  aux  Israélites,  dit  M.  Van  Hoonacker,  n'avait 
point  pour  objet  au  sens  de  la  Loi  de  leur  accorder  la  pro- 
priété absolue  du  sol,  mais  de  les  mettre  en  possession  d'un 
territoire  en  vue  de  l'administration,  du  développement  et  de 
la  défense  de  leurs  intérêts  respectifs  (1).  »  Une  disposition 
du  Lévitique  XXV,  3  défendit  aux  Hébreux  de  vendre  leur 
terre  à  perpétuité,  ceux-ci  n'étaient  après  tout  que  les 
fermiers  de  Jéhovah  soumis  à  certaines  redevances  telles 
la  dlme,  les  prémices,  etc.,  qui  servaient  à  l'entretien  des 
lévites,  des  membres  de  la  tribu  appelée  au  service  du 
sanctuaire. 

Dieu  s'était  fait  construire  un  superbe  tabernacle  où  sa 
présence  était  symbolisée  par  l'arche  d'alliance.  Ce  taber- 
nacle était  le  lieu  obligé  du  culte  officiel  :  c'est  là  que  trois 
fois  par  an,  les  enfants  d'Israël  apportaient  leurs  offrandes 
et  que  s'offraient  les  sacrifices  prescrits  par  la  loi  rituelle. 

Cest  dans  ce  même  sanctuaire  que  Jéhovah  manifestait 
ses  volontés  par  le  ministère  du  grand  prêtre  auquel  appar- 
tenait la  consultation  de  l'oracle  dans  les  cas  difficiles  qui 
intéressaient  la  nation.  Par  la  nature  même  de  ses  fonc- 
tions, le  grand  prêtre  était  le  représentant  de  Jéhovah,  la 
seule  autorité  permanente  et  héréditaire.  Seulement,  elle 
n'était  que  d'ordre  liturgique  ;  il  fallait  un  mandat  divin 
spécial  dans  les  difficultés  d'ordre  politique  pour  l'exercice 
du  droit  temporel. 

Les  lévites  formaient  la  police  de  ce  gouvernement 
théocratique.  Exclus  du  partage  territorial,  la  Loi  leur 
assignait  un  certain  nombre  de  villes  dans  chaque  tribu. 

•  (1)  Van  Hoonacker,  Le  Sacerdoce  lévitique,  Loavaio,  Istas,  1899,  p.28. 
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Ainsi  dispersés  parmi  les  enfants  d'Israël,  ils  avaient  pour 
mission  de  faire  respecter  les  droits  de  Dieu. 

La  description  sommaire  que  nous  venons  de  donner 
touchant  la  théocratie  nous  force  d'admettre  le  rôle  prépon- 
dérant de  la  religion  dans  l'organisation  première  des 
Hébreux  au  pays  de  Chanaan. 

En  somme,  le  lien  qui  groupe  les  tribus  en  une  unité 
sociale,  c'est  le  culte  commun  du  Dieu  qui  préside  sensible- 
ment aux  destinées  du  peuple  choisi  par  lui. 

Plus  que  le  sang,  la  religion  pénétrait  les  individus  et  les 
groupes  et  donnait  au  corps  de  la  nation  sa  consistance 
dernière. 

Ces  facteurs,  toutefois,  s'hiérarchisaient  mais  ne  s'ex- 
cluaient pas.  Le  gouvernement  théocratique  dominait  le 
gouvernement  patriarcal  mais  sans  l'absorber  ;  plutôt  ils  se 
réclamaient.  L'indépendance  politique  des  tribus  et  même 
des  familles  au  sein  des  tribus,  devait  retarder  l'avènement 
d'une  autorité  temporelle  centrale  nécessairement  préjudi- 
ciable aux  droits  de  la  théocratie,  comme  le  témoigne  toute 
l'histoire  de  la  royauté  jusqu'à  l'exil  babylonien. 


Religion!  Parenté!  ces  deux  mots  résument  l'histoire 
primitive  d'Israël  :  ses  origines,  sa  constitution. 

Sans  doute  qu'une  société  constituée  sur  une  base  peut  se 
reconstituer  sur  une  base  différente,  et  qu'il  conviendrait 
mal  de  vouloir  rechercher  eu  elle  l'immutabilité  de  l'espèce 
qui  fait  qu'un  homme  reste  toujours  homme  à  travers  les 
modifications  accidentelles  qu'apportent  à  son  être  les 
influences  multiples  de  l'âge  et  du  milieu  dans  lequel  il  vit. 
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L'histoire  cependant  est  là  pour  nous  apprendre  que  les 
révolutions  intestines,  les  bouleversements  aussi  radicaux 
que  ceux  des  principes  et  des  institutions  qui  régissent  une 
société  ne  sont  ni  le  fait  d'un  jour,  ni  le  fait  d'un  peuple 
naissant  ;  sa  débilité  naturelle  ne  résisterait  pas  à  pareille 
crise. 

Moïse  n'aurait  pu  élaborer  une  constitution  religieuse  et 
patriarcale,  si  les  enfants  d'Israël  n'avaient  eu  conscience 
de  leur  communauté  d'origine  et  du  rôle  religieux  que  la 
Providence  leur  avait  assigné.  Pour  rallier  définitivement 
les  volontés,  il  a  dû  utiliser  un  fond  commun  qui  fût  autre 
chose  qu'une  simple  fiction,  et  ce  fond  commun  que  nous 
retrouvons  à  la  base  du  groupement  premier  des  Juifs  c'est 
l'identité  du  culte  et  de  l'origine. 

En  outre,  le  régime  théocratique  de  l'époque  des  Juges, 
où  le  monothéisme  s'affirme  si  énergiquement  dans  l'unité 
du  culte  officiel,  ne  se  conçoit  que  s'il  a  été  édifié  sur  des 
convictions  monothéistes  antérieures. 

Stade  a  prétendu  avec  tant  d'autres  ignorer  la  naissance 
des  tribus  Israélites.  Pour  lui,  le  peuple  d'Israël,  venu  on 
ne  sait  d'où,  s'est  éveillé  à  la  conscience  de  son  existence 
nationale  au  pied  du  Sinaï  sous  la  direction  de  Moïse.  C'est 
un  tort  ;  en  dehors  des  données  traditionnelles,  à  la  simple 
étude  de  l'âge  héroïque  de  ce  peuple,  nous  pouvons  décou- 
vrir la  nature  de  ses  origines. 

Pour  clore  le  présent  travail,  il  ne  reste  plus  qu'à  refor- 
muler les  conclusions  déjà  indiquées  au  cours  de  cette 
dissertation. 

Nous  croyons  fermement  avec  la  grande  majorité  des 
sociologues  que  la  communauté  du  sang  est  pour  une  très 
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large  mesure  dans  Téclosion  des  sociétés  anciennes,  même 
de  celles-là  dont  Tacte  de  naissance  ne  saurait  prétendre  à 
une  authenticité  légitimement  assise.  Nous  nous  garderons 
toutefois  de  donner  dans  Texclusivisme  en  cette  matière. 
La  pureté  du  sang  ne  se  retrouve  pas  dans  les  tribus  israé- 
lites,  là  comme  partout  ailleurs,  l'élément  étranger  s'est 
mêlé  aux  éléments  homogènes. 

Le  lien  parenté  a  dû  être  corroboré  d'un  lien  plus  solide, 
capable  d'apporter  au  groupe  sa  vraie  force  de  cohésion. 
Pour  les  enfants  de  Jacob  ce  lien  n'a  pas  été  la  poursuite 
commune  des  biens  nécessaires  à  la  "Conservation  de  la  vie, 
ou  la  défense  d'un  territoire,  mais  plutôt  et  principalement 
la  poursuite  d'un  idéal  religieux. 

Bien  des  groupements  se  sont  motivés  sur  la  religion, 
non  seulement  dans  les  temps  reculés  mais  même  de  nos 
jours.  Il  n'est  pas  rare  dans  l'histoire  ethnique  contemporaine 
des  Indes  Orientales,  de  découvrir  quelque  clan  inspiré 
par  un  culte  nouveau  qui  lui  sert  de  base  ;  jamais  cependant 
cet  idéal  n'a  pu  leur  fournir  cette  force  de  cohésion  et 
d'expansion  que  nous  avons  surprise  dans  les  tribus  juives. 
Il  appartenait  au  culte  du  vrai  Dieu  de  conserver  indivis 
ceux  qu'il  unissait  et  de  leur  permettre  de  se  développer, 
de  grandir  au  point  de  former  une  nation  digne  de  ce  nom. 
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QU'EST-CE   QUE   LE   TOTÉMISME? 

Le  totémisme  est  le  nom  donné  à  un  système  religieux  et 
social  qui  se  rencontre  chéries  peuples  sauvages,  dans  un 
grand  nombre  d'endroits,  principalement  en  Australie,  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  en  Afrique.  Le  totem  est  un  objet 
sacré,  généralement  un  animal,  plus  rarement  une  plante 
ou  une  chose  inanimée,  dont  l'espèce  entière  est  l'objet  de  la 
vénération  d'une  tribu  ou  d'un  clan.  Le  nom  du  totem  est 
d'ordinaire  donné  au  clan  ou  à  la  tribu.  Les  membres  du 
clan  pensent  souvent  qu'ils  descendent  de  leur  totem.  Là  où 
le  totémisme  est  en  pleine  vigueur,  un  homme  ne  peut 

(1)  Je  publie  cette  étade  telle  qu'elle  a  été  présentée  à  la  SoeiiU  de  Soeiologit 
en  octobre  1902.  Les  éléments  eh  sont  puisés  principalement  aux  sonrces 
suivantes  : 

Frazer,  U  Totémisme,  Paris,  1898;  Oolden  Bough,  2*édit.;  Totémiêm,  dans 
Garson  and  Rkad,  Notes  and  Queries  on  Anthropology,  3*  édit.,  1899,  p.  160.  — 
Marinier,  la  Place  du  Totémisme  dans  rÉvoltUion  reliçietése,  dans  la  Rbvub  de 
l'Histoire  des  Religions,  t.  XXXVI,  1897  et  t.  XXXVII,  1898.  —  Durkheim, 
dans  FAhnéb  Sociologique.  —  Voir  aussi  Reinach,  Cultes,  Mythes  et  Religions, 
Paris,  1903. 
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épouser  une  femme  du  même  totem  que  lui.  Dans  certains 
clans,  les  enfants  appartiennent  au  totem  maternel,  parfois 
au  contraire,  à  celui  du  père.  Des  rapports  réciproques 
de  protection  existent  entre  le  totem  et  les  membres  du  clan, 
qui,  le  plus  souvent,  ne  peuvent  ni  tuer  ni  manger  leur 
totem. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  avec  lesquels  le  toté- 
misme se  présente  à  Tobservation  :  rapports  de  parenté 
entre  les  membres  d'un  clan  et  un  objet  quelconque  ;  règle 
d'exogamie  et  interdiction  alimentaire. 

Tels  sont  également  les  trois  phénomènes  singuliers  que 
nous  avons  à  étudier  ensemble.  Nous  aurons  à  chercher 
notamment  le  lien  logique  qui  les  unit,  bien  qu'au  premier 
aspect  ils  puissent  nous  paraître  n'avoir  entre  eux  que  des 
rapports  fort  éloignés. 

Introduction. 

Un  des  meilleurs  connaisseurs  de  la  mentalité  du  sau- 
vage, un  de  ceux  qui  pénétrèrent  le  plus  profondément  dans 
cette  psychologie  intéressante  disait  en  parlant  de  l'Africain 
des  côtes  de  Guinée  :  «  Plus  vous  le  connaissez,  plus  vous 
étudiez  son  droit  et  ses  institutions,  plus  vous  êtes  contraint 
de  reconnaître  que  le  caractère  principal  de  son  intelligence 
c'est  d'être  logique,  mais  étroite.  Ce  n'est  pas  un  rêveur  ;  il 
ignore  le  doute  ;  tout  est  réel,  très  réel,  horriblement  réel 
pour  lui  (1).  » 

Cela  est  essentiellement  vrai  pour  toute  l'humanité  sau- 

(1)  Miss  KiDgsley,  West  Afriean  Studies,  2*  édit.,  1901,  p.  62. 
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vage  et  lorsqu'on  étudie  les  phénomènes  de  cette  vie  primi- 
tive, on  est  surpris  et  charmé  tout  à  la  fois  de  trouver  une 
suite  logique  d'idées,  un  raisonnement  serré,  là  où  on  ne 
semblait  voir  au  début  que  les  rêveries  d'une  imagination 
en  délire.  On  se  prend  alors  à  croire  que  l'homme  primitif 
est  arrivé  à  donner  à  tous  les  problèmes  qui  se  sont  posés 
devant  lui,  des  solutions  si  simples,  si  rigoureuses  que 
si  sa  pensée  devait  aujourd'hui  faire  à  nouveau  le  mâme 
chemin,  elle  ne  pourrait  manquer  d'arriver  à  un  résultat 
identique. 

Ce  qui  s'impose  à  nous,  lorsque  nous  abordons  un  pro- 
blème relatif  aux-  primitifs,  c'est  d'abord,  et  avant  tout,  de 
rejeter  toutes  les  explications  plus  ou  moins  rationnelles 
qui  ont  été  proposées,  en  partant  de  nos  civilisations  com- 
pliquées, de  nos  façons  de  penser  spéciales,  pour  en  déduire 
des  interprétations  des  rites  et  coutumes  primitives. 

Ce  qu'il  faut,  c'est,  au  contraire,  travailler  à  faire  «  table 
rase  »  de  nos  idées  modernes  pour  remonter,  de  l'état 
primitif  —  s'il  est  possible  de  l'entrevoir,  —  jusqu'au  point 
spécial  qui  nous  occupe. 

Il  faut  de  plus  ne  pas  perdre  de  vue  cette  ^  logique  de 
sauvage  n  à  laquelle  je  viens  de  faire  allusion  et  rejeter 
toute  explication  qui  n'y  est  pas  conforme.  Si  le  sauvage 
nous  paraît  en  un  point  ridicule,  insensé,  fou,  c'est,  le  plus 
souvent,  que  nous  avons  passé  à  côté  de  la  solution  vraie 
sans  nous  j  arrêter.  Ou  bien  encore  nous  nous  sommes  fiés, 
trop  à  la  légère,  aux  explications  obtenues  par  des  voya- 
geurs peu  avertis.  Le  sauvage  ne  donne  pas  toujours  la 
véritable  raison  de  ses  croyances  et  coutumes  môme  quand 
il  la  connaît  exactement,  pas  plus  d'ailleurs  que  les  anciens 
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-ne  dévoilaient  leurs  mystères.  Nous  commençons  seulement 
à  entrevoir  ce  qui  se  cachait  de  profond  et  de  réel  sous  les 
rmythes  qui  passèrent  trop  longtemps  pour  la  religion  des 
anciens. 

Une  autre  conséquence  importante  de  cette  môme 
logique,  c'est  que  les  croyances  et  les  coutumes  religieuses 
ou  sociales  des  sauvages  forment  un  corps  de  doctrine  com- 
pact et  important  où  tous  les  membres  sont  étroitement 
unis.  Nul  point  ne  peut  être  compris  sans  qu'on  ait  préala- 
blement éclairci  ce  qui  précède,  et  parfois  ce  qui  suit  ;  c'est 
fort  loin,  bien  souvent,  qu'il  faut  remonter  pour  découvrir 
la  source  logique  d'où  découle  un  phénomène  qui  fixe 
l'attention  en  un  moment  donné.  Nous  allons,  du  reste,  en 
faire  l'expérience  dans  un  instant. 

C'est  ce  qui  doit  également  servir  d'excuse  en  commen- 
çant ce  travail.*  J'ai  cherché,  si  vous  me  permettez  cette 
comparaison,  à  suivre  une  simple  liane,  dans  la  forêt  primi- 
tive. Là  tâche  semblait  dès  l'abord  simple  et  aisée,  tant  la 
branche  était  fine  et  ténue.  Mais  voilà  que  la  liane  s'est 
enfoncée  de  plus  en  plus  profondément  au  sein  de  la  végé- 
tation la  plus  luxuriante,  lançant  de  toutes  parts  des 
rameaux  vigoureux  qui  allaient  toujours  en  grossissant  et 
sans  que  je  parvinsse  à  découvrir  la  souche  primitive.  Et 
ce  qui  compliquait  ma  tâche,  c'est  que  dans  ce  fourré  inex- 
tricable, nulle  branche,  nul  rameau,  nulle  brindille  ne 
pouvait  être  brisé  ;  j'ai  dû  faire  en  conséquence  bien  des 
détours.  Au  cours  de  cette  longue  recherche  il  m'a  été 
donné  d'observer  bien  des  choses  intéressantes,  mais  cela 
n'a  certainement  pas  été  sans  nuire  à  mon  sujet  principal. 
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I.  —  L'ftme. 

De  même  que  le  sauvage  explique  communément  le  cours 
de  la  nature  inanimée  en  supposant  qu'il  est  dû  à  un  être 
vivant  qui  agit  à  côté  ou  à  l'intérieur  des  phénomènes,  de 
même  il  explique  le  phénomène  de  la  vie  elle-même.  Si  un 
animal  vit  et  se  meut,  ce  ne  peut  être,  d'après  sa  pensée, 
que  parce  qu'un  petit  animal  se  trouve  caché  à  l'intérieur  et 
le  fait  agir.  Si  un  homme  vit  et  se  meut,  ce  ne  peut  être 
que  grâce  à  un  petit  homme  ou  à  un  petit  animal  qui  le  fait 
se  mouvoir.  L'animal  dans  l'animal,  l'homme  dans  l'homme, 
est  l'âme.  Cette  idée  élémentaire  est  à  la  base  de  tout  le 
système,  c'est  en  partant  de  ce  point  de  vue  animiste  que  le 
sauvage  se  représente  la  vie  du  monde  et  de  ses  habitants. 
Malgré  l'intérêt  que  la  chose  peut  présenter,  je  ne  puis 
insister  sur  ce  point.  Cela  nous  entraînerait  à  des  dévelop- 
pements qui  ne  seraient  pas  en  situation  ici.  11  suffira  de 
dire  que  le  sauvage  est  intimement  persuadé  que  l'âme  peut 
s'échapper  du  corps,  par  la  bouche,  par  les  narines  et  en 
général  par  toutes  les  ouvertures;  que  cette  âme  prend 
chez  les  différents  peuples  la  forme  humaine  ou  animale, 
apparaissant  souvent  comme  un  être  ailé.  Le  sauvage 
explique  le  sommeil,  l'évanouissement,  la  folie,  la  mort 
comme  étant  le  résultat  de  l'absence  temporaire  ou  défini- 
tive de  l'âme  que  l'on  peut  néanmoins  par  des  moyens  divers 
faire  rentrer  dans  le  corps  qu'elle  avait  quitté.  Un  exemple 
typique  de  ce  dernier  ordre  d'idées  montrera  clairement  la 
chose  :  Il  est  considéré  comme  très  dangereux,  chez  beau- 
coup de  peuples,  de  déplacer  quelqu'un  qui  dort  ou  de  le 
rendre  méconnaissable  en  modifiant  son  aspect  extérieur. 
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On  considère  parfois  comme  équivalent  à  un  meurtre,  le 
fait  de  peindre  d'une  façon  fantastique  la  figure  d'un 
dormeur  ou  bien  encore  de  peindre  des  moustaches  à  une 
femme.  L'âme  est  dans  l'impossibilité  de  reconnaître  son 
corps  et  l'homme  ne  tarde  pas  à  mourir.  Des  périls 
nombreux  environnent  l'âme  ;  certaines  actions  sont  spécia- 
lement dangereuses;  sous  l'influence  de  certaines  circon- 
stances le  lien  qui  unit  l'âme  au  corps  peut  devenir  moins 
fort.  Des  procédés  magiques  peuvent  faire  sortir  l'âme  du 
corps  et  les  sorciers,  chez  tous  les  peuples,  sont  réputés 
pouvoir  faire  périr  un  homme  en  s'emparant  de  son  âme. 
Aussi  l'homme  primitif  a-t-il  cherché  des  moyens  de  préser- 
vation contre  ces  dangers  de  toute  espèce ,  moyens  destinés 
ou  à  empêcher  l'âme  de  s'échapper  du  corps,  ou  à  l'y  faire 
rentrer  après  qu'elle  l'a  quitté. 

Un  de  ces  moyens  notamment  est  de  prendre  un  soin 
jaloux  à  ce  que  rien  de  ce  qui  fait  partie  du  corps,  cheveux, 
ongles,  salive,  etc.,  ne  puisse  tomber  au  pouvoir  des 
sorciers.  Ceux-ci  en  effet  pourraient,  par  les  procédés 
de  la  magie  sympathique,  et  au  moyen  de  ces  diff^érentes 
substances,  faire  périr  le  corps  en  le  séparant  de  son  âme. 

Le  nom,  l'ombre  de  l'homme  sont  choses  à  garder  tout 
aussi  soigneusement.  Le  fait  qui  nous  intéresse  ici  est  de 
savoir  donc  que  le  sauvage  craint  pour  son  âme  et  cherche 
un  moyen  de  la  mettre  à  l'abri. 

Un  des  meilleurs  procédés  que  l'on  puisse  imaginer  est 
certainement  de  la  déposer  en  sûreté  dans  une  cachette  ou 
dans  un  objet  spécial.  Certains  sauvages,  avant  de  partir 
pour  la  guerre,  déposent  leur  âme  dans  des  bâtonnets  ou 
des  pierres  qu'ils  laissent  dans  leur  maison.  Toute  notre 
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littérature  de  contes  est  pleine  encore  d'histoires  de  géants 
ou  de  génies  qui  n'ont  pas  d'âme  et  qu'on  ne  peut  tuer. 
Le  héros  du  conte  finit  toujours  par  dérober  le  secret  du 
géant,  il  découvre  la  cachette  de  l'âme  et  il  tue  son  adver- 
saire en  s'emparant  de  cette  âme  et  en  la  détruisant. 

Cette  croyance  à  «  l'âme  extérieure  »  est  à  peu  près 
universelle. 

Comment  s'y  prend-on  pour  séparer  l'âme  et  le  corps? 
Cette  séparation,  nous  venons  de  le  voir,  se  fait  naturelle- 
ment au  moment  où  l'on  pense  que  l'âme  va  courir  le  plus 
de  dangers.  L'époque  de  la  puberté  est  un  de  ces  moments 
dans  la  vie  du  sauvage;  aussi  les  cérémonies  qui  se  celé* 
braient  alors  chez  beaucoup  de  peuples  sont  une  véritable 
réprésentation  dans  laquelle  on  rend  sensible  l'extraction  de 
l'âme,  en  simulant  la  mort  du  jeune  homme  et  sa  renais- 
sance sous  une  forme  nouvelle  qui  est  fréquemment  la 
forme  animale.  ^  L'âme  de  l'animal  passe  dans  le  jeune 
homme  et  réciproquement.  » 

Cet  animal  dans  lequel  l'âme  est  déposée  porte  des 
noms  divers  chez  les  diflPérents  peuples  :  c'est  le  Tamaniu, 
Ylhlozij  le  Kobong,  le  Nagual  ou  le  Manitou,  et  on  a  proposé 
d'appeler  cette  croyance  à  l'âme  déposée  dans  un  animal  le 
Manituisme;  d'autres  ont  préféré  le  terme  de  daimouisme. 

On  emploie  divers  procédés  pour  découvrir  l'animal 
personnel.  A  la  suite  de  jeûnes  longs  et  pénibles  qui  d'ordi- 
naire accompagnent  l'initiation  du  jeune  homme  lors  de  la 
puberté,  le  premier  animal  qui  apparaît  en  rêve,  ou  que 
l'on  rencontre,  est  le  génie  personnel.  Lorsque  le  jeune 
homme  a  subi  cette  espèce  d'initiation,  il  est  d'usage  de 
penser  qu'il  ne  se  souvient  plus  en  rien  de  sa  vie  antérieure  : 
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il  a  oublié  comment  ron  parle,  comment  Ton  mange; 
comment  il  s'appelait.  On  lui  apprend  tout  de  nouveau  et 
souvent  on  lui  donne  même  un  nouveau  nom.  Dans  certaines 
tribus,  dans  certains  clans,  il  est  d'usage  de  choisir  le 
môme  animal  pour  tous  les  garçons  et  pour  toutes  les  filles, 
et  cela  nous  explique  que  Ton  rencontre  des  peuples  où  les 
hommes  ont  un  animal,  totem  spécial,  les  femmes  un 
autre.  C'est  ce  qu'on  appelle  les  totems  sexuels.  Notons  que 
l'animal  est  parfois  encore  choisi  par  le  clan  tout  entier  et 
que  dans  ce  cas  nous  nous  trouvons  en  présence  du  véritable 
totem  de  clan. 

Au  lieu  d*un  animal  on  peut  choisir  une  plante,  un  objet 
inanimé  et  nous  saisissons  immédiatement  comment  la 
forme  religieuse  et  sociale  qu'on  nomme  totémisme  se 
rattache  étroitement  aux  cultes  animaux  ou  végétaux.  On 
a  choisi  comme  animal  ou  plante  dépositaire  de  l'âme,  préci- 
sément tel  animal  ou  telle  plante  parce  qu'on  leur  attribuait 
déjà  un  certain  caractère  religieux  (1). 

II.  —  Identité  de  chair. 

L'échange  de  l'âme  du  totem  avec  celle  de  l'homme  pro- 
duit des  conséquences  d'une  importance  capitale.  D'abord, 
tout  le  clan  ayant  le  même  totem,  il  n'est  plus  aisé  de 
discerner  dans  quel  animal  en  particulier  se  trouve  l'âme 
de  chacun  des  hommes  ;  de  plus,  chacun  étant  devenu,  par 
exemple,  un  loup  ou  un  buffle,  ils  deviennent  entre  eux  de 
véritables  frères. 

Mais  comme  la  mort  du  corps  n'est  pas  suivie  fatalement 

(1)  Nous  varrons  plus  loin  qne  le  totémisne  peut  se  transformer  en  culte 
animal;  Marillier  notamment  a  montré  qu'il  peut  aussi  sortir  d'un  tel  culte  et 
parfois  même  y  retourner. 
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de  celle  de  l'âme,  on  croit  que  les  âmes  des  ancêtres  sont 
contenues  également  dans  les  animaux  de  l'espèce  choisie 
comme  totem.  Les  sauvages  parlent  couramment  de  leur 
père  le  loup  ou  le  buffle,  comme  de  leur  frère  le  loup  ou  le 
buffle. 

Il  y  a  donc  un  rapport  de  parenté  étroite  entre  tous  les 
membres  du  clan  et  tojis  les  animaux  de  l'espèce  totem  :  si 
je  suis  un  loup,  mon  frère  est  un  loup  également  et  tous  les 
loups  sont  mes  frères  ;  mais  comme  mon  père  est  un  loup  je 
considérerai  tous  les  loups  comme  mes  ancêtres.  —  On 
pourrait  dire  que  dans  le  totem  se  trouve  l'âme  collective 
du  clan,  et  que  cette  âme  réside  plus  spécialement  dans  le 
sang. 

:  En  effet,  chez  les  primitifs,  le  sang  est  considéré  comme» 
le  réceptacle  de  la  vie  ou  de  l'âme,  aussi  est;il  entouré 
d'une  série  de  tabous  ou  interdictions  rituelles^  Le  sang  ne 
peut,  notamment,  être  répandu  sur  le  sol  et  lors  de  la 
circoncision  on  opère  le  jeune  homme  de  manière  à  ce  que 
le  sang  coule  sur  le  corps  de  membres  du  clan. 

Le  plus  grand  crime  dont  il  soit  possible  de  se  souiller 
est  le  fait  de  verser  le  sang  d'un  des  membres  du  clan.  Si 
bien  que,  lorsque  dans  certains  pays  on  met  à  mort  pour 
l'une  ou  l'autre  cause,  un  des  membres  de  la  famille  royale, 
on  prend  soin  de  le  tuer  d'une  façon  telle  que  le  sang  ne  soit 
pas  répandu  :  on  l'étouffé,  on  le  jette  à  l'eau,  on  l'enterre 
vivant. 

.  Dans  la  plupart  des  clans  totémiques,  le  totem  de  l'enfant 
étant  celui  de  la  mère,  c'est  évidemment  dans  le  sang  que  l'on 
croit  trouver  le  lien  qui  rattache  l'homme  à  son  totem.  C'es| 
un  même  sang  qui  circule  dans  les  vaisseaux  de  tous  les 
membres  humains  du  clan  et  dans  ceux  de  tous  les  animaux 
de  l'espèce  totem. 
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Le  sang  de  chacun  des  membres  du  clan  est  si  bien  consi- 
déré comme  appartenant  à  tous  que  dans  un  exemple  cité 
par  Frazer,  «  si  un  homme  se  coupe  avec  son  couteau  ou 
tombe  de  son  cheval,  ou  se  fait  mal  de  quelque  manière,  sa 
famille  du  côté  de  sa  mère  lui  réclame  immédiatement  le 
prix  du  sang  :  il  est  de  leur  sang;  il  ne  lui  est  donc  pas 
permis  de  le  prodiguer  sans  payer  f. 

Disons,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  ce  qu'il  faut 
entendre  par  le  tabou  que  l'on  rencontre  si  fréquemment 
lorsqu'on  s'occupe  des  religions  et  coutumes  primitives. 
M.  Frazer  le  définit  très  exactement  en  disant  que  les 
tabous  sont  des  isolateurs  électriques  empochant  que  la 
force  spirituelle  dont  sont  chargées  certaines  personnes  et 
certaines  choses  ne  souffre  ou  ne  cause  des  désagréments 
par  son  contact  avec  le  monde  extérieur. 

Le  terme  eacer  tel  qu'il  est  employé  notamment  dans  la 
loi  des  XII  tables  rend  bien  la  même  idée.  Chez  le  primitif 
la  sainteté  et  l'impureté  sont  deux  choses  qui  ne  sont 
pas  distinguées  l'une  de  l'autre  avec  précision. 

Mais,  en  vertu  de  ce  double  caractère  du  tabou,  le 
contact  du  sang  a  pour  but  également  de  faire  participer 
celui  qui  le  touche  à  la  sainteté  du  sang.  Une  des  formes 
de  l'adoption,  une  des  formes  de  l'initiation  consiste  à 
barbouiller  l'adopté  ou  l'initié  soit  avec  le  sang  de  l'animal 
totem,  soit  avec  le  sang  des  membres  du  clan.  La  coutume 
de  l'échange  du  sang  est  démonstrative  à  cet  égard. 

Si  j'ai  cru  devoir  insister  sur  cette  interdiction  générale 
du  contact  du  sang  c'est  qu'il  a  produit  une  des  consé- 
quences les  plus  importantes  du  totémisme  :  l'Exogamie. 


Digitized  by 


Google 


LE   TOTÉMISME  353 


III.  —  Ezogamie. 


La  loi  d'exogamie  est  d'une  grande  rigueur  chez  les 
peuplades  à  organisation  totémique  et  les  quelques  excep- 
tions qu'on  a  cru  relever  sont  plus  apparentes  que  réelles. 
En  vertu  de  cette  loi,  un  homme  du  totem  loup  ne  peut 
épouser  une  femme  de  môme  totem  et  par  conséquent  on 
rencontre  toujours,  là  où  cette  loi  est  on  vigueur,  plusieurs 
clans  totémiques  juxtaposés,  entre  lesquels  se  font  d'une 
façon  constante  les  mariages. 

La  femme,  comme  l'a  dit  si  bien  Durkheim,  étant  «  d'une 
manière  chronique,  le  théâtre  des  manifestations  san- 
glantes »,  et  d'autre  part  les  relations  sexuelles  intéressant 
immédiatement  l'organe  «  qui  se  trouve  justement  être  le 
foyer  de  ces  manifestations  redoutées  »  on  comprendra 
aisément  la  rigueur  des  interdictions  de  mariage  entre  gens 
de  même  sang  ou  plutôt  de  même  totem.  Il  suffit  d'avoir  le 
même  totem,  fut-ce  à  des  extrémités  opposées  d'un  conti- 
nent, ou  encore  en  vertu  d'une  adoption,  pour  que  l'inter- 
diction de  mariage  soit  formelle. 

En  effet,  c'est  de  ce  contact  du  sang  qui  est  commun  à 
tout  le  clan  et  au  totem  que  l'on  doit  précieusement  se 
garder,  tandis  que  le  sang  de  l'étranger  ne  présente  pas  les 
mêmes  dangers. 

Violer  ce  tabou  est  considéré  comme  si  grave  chez  un 
grand  nombre  de  peuples  que  seule  la  mort  paraît  être  un 
châtiment  suffisant  pour  les  coupables. 

Il  arrive  fréquemment  que  les  clans  se  divisent  en  sous- 
clans,  ou  se  groupent  en  phratries  dont  l'ensemble  peut 
constituer  une  tribu.  Dans  ce  cas  les  règles  exogamiques 
peuvent  se  compliquer  en  étendant  ou  en  restreignant  les 
catégories  de  clans  totémiques  parmi  lesquels  un  individu 
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quelconque  de  la  tribu  a  le  droit  de  choisir  une  femme. 
La  complication  peut  parfois  être  extrême  et  il  a  fallu 
toute  la  sagacité  des  observateurs  pour  découvrir  les  lois 
qui  règlent  dans  ce  cas  et  les  rapports  des  sexes  et  les  rap- 
ports de  filiation. 

Ordinairement,  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  dire  déjà, 
l'enfant  possédant  le  même  sang  que  sa  mère  appartient  au 
totem  maternel. 

Dans  d  autres  cas,  il  appartient  au  totem  du  père,  mais  il 
semble  bien  que  déjà,  dans  ce  cas,  les  règles  totémiques 
soient  moins  rigoureuses  et  qu'on  se  trouve  en  présence 
d'un  clan  dont  l'organisation  totémique  va  céder  la  place  à 
un  autre  système.  Le  matriarcat  est  inséparable  de  l'état 
totémique  pur. 

On  constate  cependant  certaines  exceptions  individuelles. 
Dans  (Jes  cas  exceptionnels,  si  le  clan  du  père  est  très 
réduit  en  nombre,  par  exemple,  on  peut  donner  le  nou- 
veau-né à  la  sœur  du  père  pour  qu'elle  l'allaite.  On  dit  alors 
de  cet  enfant  qu'il  appartient  à  la  tante  paternelle  et  on  le 
regarde  comme  faisant  partie  du  clan  de  son  père. 

On  le  voit,  même  dans  ce  cas,  l'enfant  ne  prend  le  totem  du 
père  qu'en  vertu  d'une  fiction  qui,  en  réalité,  substitue  à  la 
mère  véritable  une  femme  de  même  totem  que  le  père.  On  se 
sert  pour  cela  d'une  adoption  faite  par  la  sœur  du  père,  qui 
se  substitue  à  la  mère  en  allaitant  l'enfant.  On  sait  que  c'est 
là  une  des  formes  de  l'adoption  chez  les  peuples  primitifs  et 
qu'on  en  a  trouvé  des  traces  fréquentes  dans  les  coutumes 
des  peuples  de  l'antiquité  classique. 

S'il  était  encore  nécessaire -après  l'étude  importante  de 
Durkheim,  de  démontrer  que  les  considérations  purement 
physiques  n'ont  aucun  rôle  dans  ces  règles  exogamiques,  il 
suffirait  de  rappeler  qu'un  homme  peut  épouser  sa  sœur 
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consanguine,  au  sefis  de  nos  codes,  sans  qu'il  y  ait  la 
moindre  violation  des  règles  totémiques.  En  eflPet  ces  deux 
enfants  d'un  môme  père  sont  nés  de  mères  différentes;  ils  ont 
par  conséquent  des  totems  différents  et  peuvent  se  marier 
sans  inconvénient. 

IV.  ^  Rapports  entre  totem  et  dansman. 

Mais  si  les  rapports  entre  les  membres  du  clan  totémique 
sont  parfaitement  réglés  au  point  de  vue  sexuel,  on  peut  en 
dire  autant  des  rapports  qui  unissent  le  totem  au  dansman 
(l'homme  qui  fait  partie  du  clan). 

Quand  on  rencontre  le  totem,  on  le  salue  ;  on  lui  doit 
aide  et  protection  de  même  que  ce  dernier  aide  et  protège 
le  membre  du  clan.  On  dit  môme  que  l'animal  totem  ne  nuit 
pas  à  rho'mjne  et  que  notamment  les  membres  du  dan 
totémique  serpent  peuvent  ôtre  impunément  mordus  par  les 
serpents.  Ce  fait  a  parfois  servi  chez  certains  peuples  à  éta- 
blir la  preuve  de  la  parenté. 

Nous  verrons  dans  un  instant  comment  les  membres  du 
clan  rendent  service  au  totem;  constatons  déjà  qu'ils  ne 
peuvent  ni  le  tuer,  ni  le  manger  ;  s'ils  le  font,  poussés  par  la 
nécessité,  ils  lui  en  demandent  pardon  et  célèbrent  des 
sacrifices  d'expiation. 

De  môme,  celui  qui  rencontre  son  totem  mort  doit  l'ense- 
velir avec  toutes  les  marques  du  plus  profond  respect. 

A  son  tour  le  totem  doit  rendre  des  services  à  son  frère 
humain  :  c'est  ainsi  que  les  membres  du  clan  des  serpents 
en  Sénégambie  prétendent  pouvoir  guérir,  rien  qu'en  les 
touchant,  les  personnes  mordues  par  un  serpent  (1).  Le 

(1)  V.  Giuffrida-Ruggieri,  Animaux  totems  et  animaux  médicinaux  (âtti 
DBLLA  SoasTA  ROMANA  Di  ÂNTHROPOLOQiA.  KoHie;  1903,  t.  IX).  —  Cf.  S.  Reioach, 
Amthropolooie,  1903,  t.  XIV,  p.  355-7. 
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totem  donne  également  une  foule  de  renseignements  à  ses 
fidèles,  les  mettant  par  exemple  en  garde  contre  les  dangers 
divers  qui  peuvent  les  assaillir. 

Si  le  totem  ne  remplit  pas  ses  obligations,  il  existe  divers 
moyens  magiques  pour  Vy  contraindre. 

Mais,  évidemment,  la  meilleure  manière  pour  l'homme 
de  fortifier  son  totem,  et  en  même  temps  d'empêcher  que  le 
sang  qui  coule  dans  ses  propres  veines  ne  s'affaiblisse,  est 
de  rechercher,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  multiplier 
l'espèce  animale  dans  laquelle  est  censée  résider  ce  que  j'ai 
appelé  tout  à  l'heure  l'âme  collective  du  clan. 

C'est  dans  ce  but,  et  pour  répondre  à  cette  nécessité,  que 
le  sauvage  recourt  à  une  suite  de  cérémonies  qui  ont  récem- 
ment fait  l'objet  d'études  précises  de  Spencer  et  Gillen,  et 
que  les  Australiens  appellent  d'un  nom  qui  sera  probable- 
ment adopté  pour  caractériser  tout  ce  groupe  de  rites  : 
Intichiuma  (1). 

L'Intichiuma  se  base  essentiellement  sur  ce  qu'on  appelle 
la  magie  imitative  —  en  opposition  avec  la  magie  sympa- 
thique. —  Le  sauvage  croit  que  la  représentation  d'une 
action  a  pour  résultat  fatal  la  réalisation  de  cette  action. 

Cest  de  ce  principe  que  dérivent  les  nombreuses  cérémo- 
nies destinées  à  faire  pleuvoir,  à  arrêter  les  pluies  trop 
abondantes,  à  faire  souffler  le  vent,  à  obtenir  le  succès  à  la 
guerre  et  à  la  chasse,  etc.  C'est  sur  ce  principe  également 
que  sont  basées  les  cérémonies  parmi  lesquelles  on  doit 
compter  l'Intichiuma,  et  dont  le  but  direct  est  d'aider  la 
nature  en  rendant  les  animaux  plus  féconds,  les  plantes  plus 
productives. 

Voici  comment  est  décrite  l'Intichiuma  dans  le  récent 

(1)  S.Reiaaeh,  Vart  et  la  magie,  àpropoê  deê  peinturée  et  dêê  graturu  de 
VAgê  du  renne,  dana  l'Anthropologie,  1903,  t.  XI V,  pp.  961-9. 
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travail  de  M.  Durk'heim  :  «  Elle  est  célébrée  chaque  année, 
à  rapproche  de  la  belle  saison...  En  vertu  de  ce  principe 
que  le  semblable  attire  le  semblable,  on  imite  les  formes,  les 
mouvements,  les  chants  de  Tanimal  et  Ton  est  bien  con- 
vaincu que  ces  simulacres  artificiels  ont  pour  objet  d'appeler 
à  l'existence,  les  êtres  réels  dont  ils  ne  sont  que  l'image.  Par 
exemple,  les  membres  du  groupe  de  l'émou,  sur  le  sol 
préalablement  arrosé  du  sang  tiré  de  leurs  veines,  dessinent 
les  principaux  organes  de  l'émou  ;  certains  d'entre  eux  se 
déguisent  de  manière  à  reproduire  l'aspect  de  l'animal, 
imitent  ses  mouvements,  etc.  )» 

Telle  est  l'explication  de  ces  danses  bizarres  qui  ont  par- 
fois tant  intrigué  les  voyageurs,  et  qui  ainsi  envisagées 
deviennent  des  plus  simples  et  des  plus  logiques. 

L'homme  cependant  ne  cherche  pas  seulement  la  ressem- 
blance avec  le  totem  à  l'occasion  de  ces  cérémonies,  mais 
aussi  dans  son  aspect  extérieur;  dans  ses  ornements,  il 
s'ingénie  à  rappeler  l'animal  totem.  On  se  tatoue  sur  le 
corps  l'image  du  totem,  on  se  fait  des  mutilations  caracté- 
ristiques, on  se  revêt  de  la  peau  du  totem,  on  s'arrange  la 
coiffure  de  manière  à  ressembler  au  totem.  «  Le  clan  des 
petits  oiseaux  chez  les  Omahas,  dit  Frazer,  laisse  une  toute 
petite  mèche  de  cheveux  au-dessus  du  front  pour  figurer  un 
bec  ;  quelques-uns  en  laissent  aussi  à  la  partie  postérieure 
de  la  tête  pour  représenter  la  queue  de  l'oiseau  ;  des  touffes 
de  cheveux  au-dessus  de  chaque  oreille  imitent  les  ailes.  » 

Ce  désir  de  se  rapprocher  le  plus  possible  du  totem, 
d'identifier  les  membres  humains  du  clan  aux  membres  ani- 
maux, a  donné  sa  physionomie  propre  à  la  plupart  des  céré- 
monies qui,  chez  les  populations  totémistes,  accompagnent  la 
naissance,  le  mariage,  la  mort  et  les  autres  occasions  solen- 
nelles de  la  vie. 
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Un  exemple  suffira  :  «  Quand  une  femme  chez  les  Slaves 
du  sud  a  donné  la  vie  à  un  enfant  mâle,  une  vieille  femme 
sort  en  courant  de  la  maison  et  s'écrie  :  «  Une  louve  a  mis 
bas  un  loup  »  et  on  tire  l'enfant  à  travers  une  peau  de  loup 
comme  si  réellement  Tenfant  descendait  d'un  loup  »  (1). 

V.  —  Interdiction  alimentaire. 

Toutes  ces  cérémonies,  toutes  ces  croyances,  dont  le  but 
final  est  évidemment  de  rendre  plus  intime  l'identité  de 
l'homme  et  de  son  totem  doivent,  comme  je  l'ai  indiqué 
tantôt,  faire  considérer  comme  le  plus  grand  des  crimes, 
égal  à  un  fratricide,  le  fait  de  tuer  et  de  manger  son  totem. 
Ainsi,  d'une  façon  absolue,  peut-on  dire  que  la  forme  pure 
du  totémisme  interdit  de  inanger  l'animal  totem.  S'il  déroge 
à  cette  obligation,  le  sauvage  est  persuadé  que  la  mort  est 
la  seule  peine  digne  de  la  grandeur  du  crime.  Les  raisons 
de  penser  de  la  sorte  sont  multiples. 

Celui  qui  mangerait  le  totem,  en  vertu  de  toutes  les 
croyances  primitives,  s'assimilerait  les  vertus  et  la  puis- 
sance du  totem  et  par  là  accroîtrait  au  détriment  de  la  com- 
munauté son  pouvoir  personnel.  Remarquons,  en  passant, 
que  c'est  cette  croyance  qui  est  évidemment  à  la  base  de 
toute  l'anthropophagie,  en  dehors  de  toute  explication 
cherchée,  notamment  dans  la  rareté  de  la  viande  dans 
certains  pays.  L'anthropophagie  alimentaire  ne  joue  dans  la 
question  qu'un  rôle  fort  accessoire. 
•  Le  sang  est  principalement  l'élément  qui  communique  le 
plus  facilement  les  vertus  de  l'être  mangé  ou  saci  ifié  à  celui 
qui  bénéficie  de  son  contact.  Ce  que  nous  avons  dit  précé- 

(1)  Frazer,  le  Totémisme,  Iraâ.  fr.,  p.  141.— Voir  Reinach,  Anthropolooie,  1903, 
t  XIV,  p.  357. 
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demment  en  donne  la  raison.  Chez  certaines  peuplades 
congolaises,  on  cite  tel  chef  qui  se  plaçait  dans  une  fosse 
recouverte  d'une  claie  sur  laquelle  on  égorgeait  des  captifs. 
Leur  sang  s'écoulant  sur  le  chef  lui  faisait  acquérir  la  force 
et  la  vigueur  des  victimes.  (Comparer  le  taurobole  du  culte 
de  Mithra.) 

Cependant,  malgré  cette  interdiction  rigoureuse,  il  se 
produit  à  intervalles  plus  ou  moins  réguliers  des  circon- 
stances dans  lesquelles  le  clan  réuni  en  entier  met  à  mort 
l'animal  totem  dont  la  chair  est  mangée  par  tout  le  clan 
simultanément.  La  caractéristique  de  ce  sacrifice  est  que  le 
totem  mis  à  mort  et  dévoré  est  considéré  comme  reprenant 
immédiatement  une  nouvelle  vie.  Quelle  explication  donner 
de  ce  fait  bizarre? 

Chez  un  grand  nombre  de  peuples  on  regarde,  encore  à 
l'heure  actuelle,  comme  un  malheur  de  parvenir  à  un  âge 
su£9samment  avancé  pour  que  les  infirmités  commencent  à 
paraître.  L'homme  devant  vivre  après  la  mort  dans  un  état 
identique  à  celui  dans  lequel  il  se  trouvait  au  moment  de 
son  décès,  il  semble  liautement  désirable  de  voir  la  vie  se 
terminer  avant  que  l'aflaiblissement  des  forces  ne  soit  trop 
considérable.  Aussi  est-ce  une  coutume  assez  générale,  dans 
ce  cas,  de  mettre  à  mort  les  individus  arrivés  au  seuil  de  la 
vieillesse.  On  enterre  vivants  les  parents  âgés,  on  les  tue 
au  milieu  d'un  banquet  et  on  les  mange  avec  toutes  les 
marques  du  plus  profond  respect,  dans  la  persuasion  que 
c'est  le  seul  et  unique  moyen  de  leur  assurer  une  vie  agréable 
dans  l'au  delà. 

Chez  certains  peuples,  cette  mise  à  mort  a  lieu  lorsque 
certains  signes  de  décrépitude  apparaissent  ;  tantôt  c'est  à 
la  perte  des  dents,  tantôt  lorsque  les  cheveux  commencent 
à  blanchir. 
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Il  eu  est  de  même  pour  le  totem  dont  la  vie  a  besoin 
d'être  ainsi  rajeunie  de  temps  à  autre  et  lorsqu'on  le  met  à 
mort,  c'est  tout  le  clan  qui  participant  au  repas  rituel  s'assi- 
mile une  fois  de  plus  les  vertus  de  son  totem.  En  môme 
temps,  ce  dernier  est  censé  renaître  immédiatement  avec 
une  nouvelle  puissance  et  une  nouvelle  force. 

VI.  —  Extinction  du  totémisme. 

Tel  qu'il  vient  de  nous  apparaître,  sorti  de  la  coutume  de 
déposer  l'âme  en  sûreté  dans  un  animal,  une  plante  ou  un 
objet  quelconque,  avec  ses  conclusions  logiques  et  rigou- 
reuses :  exogamie  et  interdiction  alimentaire,  le  totémisme 
constitue  un  ensemble  religieux  et  social  extrêmement 
fermé  à  toutes  les  influences  modificatrices.  Dès  que  l'une 
quelconque  des  idées  qui  sont  à  sa  base,  dès  qu'une  des 
obligations  ou  interdictions  inscrites  dans  ses  règles  com- 
mence à  s'afiaiblir,  le  totémisme  ne  se  transforme  pas,  il 
meurt  et  se  résout  soit  en  cultes  thériomorphiques  ou  phy- 
thomorphiques,  soit  encore  en  fétichisme.  Parfois  aussi  il 
évolue  dans  le  sens  qui  doit  le  conduire  à  ces  mélanges 
confus  de  croyances  et  de  doctrines  diverses  dont  les 
grandes  religions  de  l'antiquité  nous  donnent  le  spectacle. 

Dès  que  le  totem  s'étend  à  une  phratrie,  à  une  tribu,  il 
tend  quelque  peu  à  s'adapter  à  un  cadre  territorial  et  se 
transforme  immédiatement  en  divinité  de  tribu.  Fatalement 
les  règles  exogamiques  ne  peuvent  être  maintenues  et  en 
même  temps  naissent  des  mythes  d'explication  qui,  partout 
où  on  les  rencontre,  sont  une  preuve  palpable  de  cette 
disparition  rapide  des  institutions  totémiques. 

Comme  Marillier  l'a  dit  excellemment  :  «  Le  totémisme 
est  une  des  rares  formes  cultuelles,  incapables  d'évolution 


Digitized  by 


Google 


LE   TOTÉMISME  361 

et  de  transformation,  il  n'est  intelligible  que  dans  ses  rela- 
tions avec  certains  types  d'organisation  sociale.  Lorsqu'ils 
disparaissent,  il  disparaît  lui  aussi,  ne  laissant  derrière  lui, 
comme  preuves  de  son  existence  antérieure  dans  un  groupe 
ethnique  donné,  que  des  légendes  et  des  superstitions 
éparses...  Le  tQtémisme  en  son  type  achevé  est  rebelle  à 
toute  transformation,  à  tout  progrès  :  il  doit  subsister  tel 
qu'il  est  ou  cesser  d'être.  » 

VII.  —  Importance  dans  révolution  religieuse. 

Un  point  des  plus  importants  dans  l'étude  du  totémisme 
est  la  question  de  rechercher  si  celui-ci  constitue  un  stade 
fatal  et  nécessaire  de  l'évolution  religieuse.  Pour  Robertson 
Smith  et  son  disciple  Jevons,  la  chose  semble  peu  douteuse 
et  ce  sont  les  premières  alliances  organiques  et  contrac- 
tuelles d'un  groupe  humain  et  d'un  protecteur  surnaturel 
qui  constituent  le  premier  éveil  du  sentiment  religieux. 

Les  cultes  animaux  et  végétaux  tout  entiers  auraient 
dans  le  totémisme  leur  origine.  Conçu  de  la  sorte,  il  semble 
que  l'on  puisse  retrouver  dans  toutes  les  religions  de  la 
terre  des  traces  importantes  de  totémisme  et  l'on  a  vu 
paraître  d'intéressants  travaux  sur  les  traces  du  culte  des 
animaux  (entendu  dans  le  sens  de  totémisme)  dans  le  pays 
de  Galles,  sur  les  traces  de  totémisme  dans  la  Gaule,  ou 
dans  l'Ancien  Testament,  etc. 

On  comprend  l'importance  de  cette  question,  et  l'exposé 
sommaire  des  divers  travaux  consacrés  à  ce  point  particulier 
pourrait  vous  paraître  nécessaire  ici  ;  mais  comme  je. crain- 
drais d'allonger  outre  mesure  cet  exposé,  je  me  vois  forcé 
de  vous  renvoyer  à  l'étude  excellente  qui  en  a  été  faite  par 
Marillier  dans  la  Eevue  de  l'histoire  des  Religions.  Avec  la 
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compétence  toute  spéciale  qui  caractérisait  ce  savant  dont 
nous  déplorons  la  mort  encore  récente,  il  passait  au  crible 
d'une  critique  sévère  les  arguments  des  partisans  de  l'uni- 
versalité du  totémisme  et  concluait  ainsi  :  «  Il  nous  semble 
difficile  de  soutenir  que  le  totémisme  est  un  stade  que  toutes 
les  religions  doivent  avoir  traversé  au  cours  de  leur  évo- 
lution, puisqu'en  fait  il  est  un  certain  nombre  de  tribus 
chez  lesquelles  nous  ne  trouvons  pas  de  totems,  bien  qu'elles 
soient  organisées  en  clans  semblables  aux  clans  totémîques, 
que  souvent  elles  ne  connaissent  encore  d'autre  système  de 
filiation  que  la  descendance  en  ligne  maternelle  et  que  la 
croyance  au  caractère  surnaturel  et  à  la  quasi-divinité  de 
certains  animaux,  y  soit  répandue...,  il  importe  surtout  de 
faire  remarquer  que  nulle  part,  pas  môme  en  Australie  et 
dans  les  tribus  rouges  de  l'Amérique  du  Nord,  il  ne  constitue 
la  forme  exclusive  ou  môme  la  forme  prépondérante  du 
culte  religieux,  que  partout  le  culte  des  morts,  des  animaux 
dangereux  ou  utiles,  des  plantes,  des  fontaines,  de  la  mer, 
des  corps  célestes,  des  rochers,  subsiste  à  côté  de  lui  et 
que,  dans  bon  nombre  de  cas,  on  se  hâte  plus  qu'il  ne 
faudrait  d'assigner  une  origine  totémique  à  un  rite  ou  à  une 
coutume  simplement,  parce  qu'on  les  retrouve  chez  des 
peuples  où  existe  l'organisation  totémique,  ou  môme  chez 
des  peuples  qui  en  sont  à  ce  stade  de  l'évolution  sociale  que 
caractérise  le  totémisme.   ^ 

Conclusion. 

*  Il  y  a  à  peine  trente  années  que  pour  la  première  fois 
Mac  Lennan  appelait  l'attention  du  public  sur  le  totémisme. 
Depuis  lors,  il  a  fait  l'objet  de  nombreux  travaux,  princi- 
palement en   langue  anglaise,  et  il  n'est  plus  un  livre 
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s'occupant  des  religions  primitives  qui  ne  lui  consacre  un 
bon  nombre  de  pages.  Les  ouvrages  de  Lang,  Robertson 
Smith  et  principalement  ceux  de  Frazer  ont  fait  faire  à  la 
question  des  progrès  considérables. 

On  a  malheureusement  mêlé  au  totémisme  bien  des  choses 
qui  n'ont  avec  lui  que  des  rapports  lointains,  et  après  avoir 
voulu  y  trouver  l'explication  de  la  plupart  des  problèmes 
religieux,  on  commence  à  travailler  sérieusement  à  le 
distinguer  des  autres  formes  sous  lesquelles  la  pensée  reli- 
gieuse de  l'humanité  primitive  s'est  manifestée.  On  pourrait 
en  dire  ce  que  Miss  Kingsley  disait  du  livre  principal  de 
Frazer  :  «  Je  croyais  posséder  en  lui  une  clef  semi-univer- 
selle pour  toutes  les  croyances  et  coutumes  des  sauvages. 
J'ai  bientôt  compris  que  ce  n'était  pas  le  cas.  Ses  idées  sont 
une  clef  exacte  qui  s'adapte  à  une  quantité  de  faits,  mais 
dans  l'Ouest  africain  cela  ne  se  produit  que  dans  un  nombre 
de  cas  très  limités.  » 

A  condition  de  l'envisager  de  la  sorte,  et  pour  continuer 
la  comparaison  de  Miss  Kingsley,  il  y  a  un  gain  immense 
à  espérer  de  l'essai  prudent  de  cette  clef  aux  problèmes  des 
religions  de  l'antiquité.  Sans  considérer,  comme  Frazer, 
«  l'Egypte  comme  un  nid  de  totems  >»,  je  serais  porté  à 
croire  que  bien  des  problèmes  que  posent  les  cultes  animaux 
de  l'ancienne  Egypte  peuvent  être  expliqués  par  le  toté-  ' 
misme.  Au  point  de  vue  des  religions  de  l'antiquité  clas- 
sique, les  théories  nouvelles  ont  déjà  donné  des  résultats 
fort  importants  et  la  lecture  des  plus  récents  travaux 
de  M.  Salomon  Reinach  montre  jusqu'à  l'évidence  ce  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  de  cette  étude. 

Malheureusement,  toutes  ces  questions  sont  encore  insé- 
parables des  obscurités  et  des  incertitudes  qui  environnent 
les   sciences   nouvelles.    Il  faudra  qu'on  attende  encore 
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quelques  années  certainement  avant  de  pouvoir  s'avancer 
avec  une  entière  sûreté.  On  ne  peut,  en  attendant, 
qu'applaudir  aux  efforts  de  ces  savants  qui  ont  déjà  réussi, 
à  force  de  patientes  investigations,  à  mettre  un  peu  de  clarté 
dans  ce  chaos  primitif. 

Et,  puisqu'il  faut  conclure,  remarquons  en  finissant  que 
ce  qui  ressort  avec  évidence  des  travaux  publiés  nous  est 
encore  une  fois  une  leçon  de  prudence  :  l!enthousiasme  des 
premières  découvertes  a  porté  à  des  généralisations  hâtives 
que  le  froid  examen  des  faits  n'a  point  permis  de  conserver 
longtemps. 
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INTRODUCTION 

S'il  n'est  pas  vrai  que  les  classes  sociales  soient  l'objet 
unique  de  la  sociologie,  il  est  indiscutable  qu'elles  en  consti- 
tuent une  des  matières  les  plus  certaines,  sinon  des  plus 
importantes. 

Aux  époques  romantiques  de  la  science  nouvelle,  les 
classes  sociales  ne  trouvaient  guère  de  place  dans  les  gran- 
dioses synthèses. 

Ce  fut  Marx,  peut-on  dire,  qui  les  y  introduisit.  Il  le  fit 
avec  un  éclat  qui  commanda  l'attention.  Sa  théorie  de  la 
lutte  des  classes  fut  passionnément  combattue  et  défendue. 
Elle  devint  la  base  de  l'action  politique  des  socialistes  et  la 
justification  de  leur  agitation  révolutionnaire. 

Ce  fut  peut-être  par  réaction  conservatrice  que  le  monde 
scientifique  polémiqua  plus  qu'il  ne  discuta.  Au  lieu  de  se 
tenir  sur  les  cimes  sereines  de  la  Science,  on  travestit  le 
système  marxiste,  on  le  dédaigna  ou  on  l'attaqua  avec 
passion  et  de  parti-pris. 

Il  a  fallu  le  triomphe  de  l'école  historique  pour  dissiper 
les  préoccupations  d'un  ordre  extrascientiflque  et  poser  à 
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nouveau,  dans  l'atmosphère  d'impartialité  qui  convient,  le 
problème  si  actuel  de  la  classe  sociale,  de  ses  origines,  de 
sa  notion,  de  ses  lois,  de  son  évolution. 

En  ces  dernières  années,  l'Economie  comme  la  Politique, 
l'Ethnographie  comme  le  Droit,  l'ont  placée  au  premier  rang 
de  leurs  recherches. 

La  Sociologie  a  fini  par  y  voir  un  des  sujets  les  plus 
précieux  de  ses  études  d'avant-garde. 

Le  moment  paraît  venu  de  rassembler  en  un  travail 
d'ensemble  les  principales  données,  de  montrer  la  part 
que  les  divers  penseurs  ont  apportée  à  la  vérité,  et  sinon  de 
démêler  d'une  manière  définitive  l'écheveau  embrouillé,  du 
moins  d'indiquer  des  points  de  repère  à  peu  près  certains, 
jalons  de  la  solution  d'avenir. 

Ce  travail,  entrepris  pour  la  Société  belge  de  sociologie, 
se  divise  en  quatre  chapitres. 

Le  premier  traite  des  récentes  discussions  à  la  Société 
parisienne  de  sociologie.  Il  a  pour  but  d'exposer  les  conclu- 
sions auxquelles  est  arrivée  dans  ces  derniers  temps 
l'Institution  sociologique  la  plus  qualifiée  de  France. 

Le  deuxième  expose,  avec  quelques  détails,  la  théorie 
du  socialisme  scientifique. 

Le  troisième  décrit  les  aperçus  de  quelques  économistes 
célèbres,  pris  en  divers  pays  et  qui  résument  des  tendances 
caractéristiques  différentes. 

Le   quatrième,  enfin,  renferme  les   conclusions.    Elles 
visent  à  la  précision  et  à  la  simplicité.  Ce  sont,  peut-on 
dire,  autant  de  thèses  soumises  à  la  discussion  non  seule-  ' 
ment  de  la  Société  à  laquelle  elles  furent  présentées,  mais 
de  tous  ceux  qui  loyalement  cherchent  la  vérité. 
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CHAPITRE  PREMIER 


LES    SOCIOLOGUES   FRANÇAIS 


§  I.  —  La  classe  sociale  est-elle  le  firroupement  professionnel? 

Parmi  les  travaux  récents  sur  les  classes  sociales,  l'étude 
de  M.  Arthur  Bauer  occupe  une  place  d'honneur. 

Non  qu'elle  ait  donné  du  problème  la  solution  la  meil- 
leure, ni  môme  une  explication  nouvelle;  mais  parce 
qu'ayant  obtenu  un  succès  académique  envié,  elle  a  fixé  plus 
que  toute  autre  l'attention  des  sociologues  et  des  cénacles 
officiels. 

M.  Bauer  soutient  que  les  classes  sociales  sont  les  divers 
groupes  qui  composent  une  société,  groupes  formés  de  tous 
les  individus  qui  ont  reçu  la  même  éducation,  qui  se  sont 
développés  dans  des  milieux  analogues,  et  surtout  qui 
exercent  la  même  profession. 

«  Les  classes  sociales  sont  déterminées  par  la  nature  des 
occupations  (1).  »  «  Les  groupes  ainsi  formés,  se  composent 
d'unités  semblables;  car  c'est  la  profession  qui  marque 
chaque  individu  de  P empreinte  la  plus  profonde.  Par  la  force 
d'actions  répétées  chaque  jour  et  pendant  de  longues  années, 
elle  engendre  des  habitudes  qui,  modifiant  dans  le  même 
sens  des  natures  primitivement  diverses,  les  amènent  à 

(1)  Bauer.  Les  classes  sociales,  p.  56. 
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réaliser  une  sorte  de  type  commun  et  au  physique  et  au 
moral  (1).  » 

Peut-être  sera-t-on  tenté  d'arrêter,  dès  à  présent,  l'auteur 
de  ces  affirmations  et  de  lui  dire  :  «  Vous  soutenez  que  les 
classes  sociales  sont  déterminées  par  la  nature  des  occupa- 
tions ;  vous  posez  que  les  classes  sociales  sont  les  divers 
groupes  sociaux  qui  sont  formés  des  individus  qui  exercent 
la  même  profession,  mais  pourquoi  partez- vous  de  cette 
notion  professionnelle?  » 

M.  Bauer  a  répondu  à  cette  question. 

»  Comment,  dit-il,  arriver  en  sociologie  à  une  classification 
naturelle?  Pour  découvrir  les  ressemblances  entre  les  êtres 
et  les  faits,  il  faut  de  toute  évidence  recourir  à  l'observation, 
mais  non  pas  à  une  observation  passive  et  vaguement 
expectante.  Si  Von  veut  qu'elle  soit  fructueuse^  ^observation 

DOIT   ÊTRE   GUIDÉE   PAR    UNE   IDÉE,    PAR    UN   PRESSENTIMBNT 

DE  LA  RÉALITÉ,  par  uuo  conceptiou  qui  n'est  d'abord  que 
provisoire,  et  qui  deviendra  définitive  dès  qu'elle  aura  subi 
avec  succès  le  contrôle' de  l'expérience.  Vidée  qui  peut 
servir  de  guide  dans  la  formation  de  groupes  sociaux 
naturels,  est  l'infiuence  prépondérante  que  la  profession 
exerce  sur  le  physique  et  le  moral  de  l'homme.  Cette  idée 
est  d'accord  avec  un  principe  reconnu  de  tout  temps  et  qui 
n'est  autre  que  la  puissance  de  l'habitude.  »  «  La  coutume, 
a  dit  Pascal,  est  une  seconde  nature  qui  détruit  la  première.  » 
Or,  comme  la  profession  n'est  qu'un  faisceau  d'habitudes,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'elle  marque  de  son  empreinte  propre 
tous  ceux  qui  l'exercent  (2)...  » 

(1)  "BdMCt.Les classes 80ciale8y^,hl. 

(2)  Bévue  internationale  de  sociologie,  février  1903,  p.  120. 
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La  réponse  n'est  pas  décisive.  Elle  éclaire  le  débat  d'une 
vive  lumière.  Mais,  n'est-ce  pas  pour  mettre  en  relief  le 
vice  de'la  solution  de  M.  Bauer? 

Sans  doute,  l'observation  doit  être  guidée  par  une  idée, 
par  un  pressentiment  de  la  réalité,  par  une  conception 
d'abord  provisoire,  puis  définitive  dès  qu'elle  aura  subi  le 
contrôle  de  l'expérience.  Ce  sont  là  vérités  de  méthode 
auxquelles  personne  ne  trouvera  à  redire,  encore  qu'elles  ne 
brillent  point  par  leur  nouveauté. 

Mais  pourquoi  «  l'idée  qui  peut  servir  de  guide  dans  la 
formation  de  groupes  sociaux  naturels,  est-elle  l'influence 
prépondérante  que  la  profession  exerce  sur  le  physique  et 
le  moral  de  l'homme  ?  » 

Que  telle  soit  l'idée  qui  doit  servir  de  guide  en  matière 
de  ^Toxxç^^  professionnels.  D'accord, 

Mais  pourquoi  cette  idée  servirait-elle  de  guide  à  l'obser- 
vateur de  la  dasse  sociale? 

A  moins  de  soutenir  que  la  notion  de  profession  ne 
corresponde  adéquatement  à  celle  de  classe  :  ce  qui  serait 
impossible  à  prouver  en  face  des  données  du  langage 
courant  et  du  langage  scientifique. 

Apporter  comme  preuve  un  aphorisme  sur  la  force  de 
l'habitude,  n'a  pas  de  portée.  Définir  la  profession  un 
faisceau  d'habitudes,  n'est  guère  probant.  Admettons,  en 
effet,  que  la  coutume  soit  une  seconde  nature  qui  se  super- 
pose à  la  première  et  que  la  profession,  cette  espèce  de 
faisceau  d'habitudes,  marque  de  son  empreinte  propre  tous 
ceux  qui  l'exercent,  en  serons-nous  plus  avancés  sur  la 
notion  de  la  classe  en  tant  que  celle-ci  se  différencie  de  la 
profession? 

24 
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Concédez  tant  qu'on  le  désire  que  la  profession  imprime 
son  cachet  à  ceux  qui  subissent  son  joug.  Vous  ne  pouvez 
voir  dans  cette  affirmation  autre  chose  qu'une  reconnais- 
sance du  groupement  professionnel  et  de  son  importance 
pour  la  création  du  type  professionnel. 

On  voit  clairement  la  portée  de  l'accusation  que  Tarde 
portait  contre  le  système  de  M.  Bauer.  L'auteur,  observait-il, 
semble  avoir  confondu  deux  choses  bien  différentes,  la 
classe  et  la  profession. 

Et  voici  comment  l'auteur  des  Lois  de  Vimitation  déve- 
loppait sa  pensée  :  A  la  vérité,  une  classe,  celle  des  paysans, 
peut  ne  se  composer  que  d'un  groupe  de  professions  simi- 
laires, se  rapportant  toutes  à  l'agriculture.  De  même,  la 
classe  bourgeoise  n'embrasse  que  les  groupes  des  professions 
dites  libérales,  très  hétérogènes  d'ailleurs,  dont  l'unique 
caractère  commun  est  de  n'ôtre  point  des  métiers  manuels. 
Mais  remarquons  qu'il  n'est  pas  de  profession  qui  n'exige  le 
concours  d'individus  appartenant  à  des  classes  différentes. 
La  profession  agricole  comprend  des  propriétaires  ou  des 
fermiers  bourgeois  et  des  travailleurs  paysans.  Une  indus- 
trie quelconque  emploie  des  supérieurs  et  des  directeurs 
bourgeois  ayant  sous  leurs  ordres  des  ouvriers.  La  profes- 
sion ecclésiastique  se  recrute  dans  toutes  les  classes,  ainsi 
que  les  professions  militaires. 

Passons  pour  le  moment  sur  la  valeur  intrinsèque  des 
exemples  de  Tarde.  La  suite  de  ce  travail  marquera  les 
réserves  à  formuler.  Quelle  que  soit  leur  valeur  d'ailleurs, 
l'argumentation  générale  reste  debout.  Pas  de  classe  qui 
n'embrasse  une  foule  de  professions  diverses  ;  presque  pas 
de  professions  qui  n'exigent  le  concours  d'individus  appar- 
tenant à  des  classes  différentes. 
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M.  Limousin,  de  son  côté,  reproche  aussi  à  M.  Bauer 
d'identifier  les  classes  avec  les  professions.  Ses  exemples 
sont  plus  précis  et  plus  typiques  :  Comment  placer  dans  la 
même  classe  les  industriels  et  les  ouvriers  ?  11  y  a  là,  incon- 
testablement, deux  catégories  sociales  essentiellement  diffé- 
rentes, «  bien  qu'ici,  comme  ailleurs,  une  gradation  insen- 
sible rejoigne  les  deux  classes  f> .  L'artisan  qui  travaille  de 
ses  mains  en  employant  un  ou  deux  compagnons,  ancien 
compagnon  lui-môme,  est  presque  de  la  môme  classe  que  ses 
compagnons,  quoiqu'il  y  ait  une  nuance  appréciable  entre  lui 
et  eux  ;  mais,  d'autre  part,  peut-on  placer  les  directeurs  d^ 
Creusot,  de  Saint-Chamond,  les  propriétaires  ou  adminis- 
trateurs des  grandes  usines  :  filatures,  tissages,  papeteries, 
métallurgie  et  autres  grandes  entreprises  industrielles  et 
môme  leurs  ingénieurs,  dans  la  môme  classe  que  les  ouvriers 
qui  y  sont  employés  ?  Peut-on  classer  ensemble  les  direc- 
teurs des  chemins  de  fer  et  les  membres  du  personnel  qui 
leur  obéit?  M.  Bauer  met  dans  la  môme  classe  tous  les 
fonctionnaires  ;  or,  le  corps  des  fonctionnaires  va  du  Prési- 
dent de  la  République,  des  ministres,  des  directeurs  et 
chefs  de  division,  jusqu'au  plus  humble  gratte-papier  d'une 
sous-préfecture,  jusqu'au  cantonnier  qui  casse  des  cailloux 
sur  les  routes.  «  Il  n'y  a  pas  là  seulement  deux  classes, 
mais  toute  une  hiérarchie  de  classes.  » 

Les  objections  de  MM.  Tarde  et  Limousin,  bien  qu'elles 
n'aient  d'autre  mérite  que  d'être  l'écho  du  sentiment  popu- 
laire et  encore  que  le  vague  les  enveloppe  comme  d'un 
brouillard,  marquent  cependant  à  suffisance  le  caractère 
aprioriste  de  l'hypothèse  directrice  de  recherches  que 
M.  Bauer  met  à  la  base  de  son  œuvre. 
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Il  paraît  évidemment  excessif  de  parquer  dans  la  même 
classe  le  Président  de  la  République  française  et  le  can- 
tonnier des  Pyrénées,  le  Directeur  de  la  Compagnie  du 
Nord  et  le  garde-voie  perdu  dans  la  campagne  des  Ardennes, 
le  gentilhomme  exploitant  des  centaines  d'hectares  et  son 
gardien  de  chèvres. 

Entre  ces  extrêmes,  il  y  a  des  différences  de  rang  telle- 
ment caractéristiques  qu'elles  se  refusent  à  être  absorbées 
par  la  généralisation  ^  professionnelle  n .  Ce  sont  ces  diffé- 
rences de  situation,  génératrices  d'  «  esprits  de  corps  » 
appropriés,  qui  de  tous  temps  ont  été  considérées  comme 
les  caractères  fondamentaux  de  la  notion  de  classe. 

Littré  n'est  que  l'écho  de  ces  vues  traditionnelles  quand 
il  définit  les  classes,  des  rangs  établis  parmi  les  hommes 
par  la  diversité  et  l'inégalité  de  leurs  conditions  :  les 
diverses  classes  de  la  société,  les  hautes  classes,  les  basses 
classes;  «  divisions  avec  idée  de  gradation  »...  etc. 

En  vain,  M.  Bauer  réplique- t-il  que  les  différences  de 
degré  ne  sont  pas  des  différences  de  nature.  En  botanique, 
lé  savant  ne  s'occupe  pas  de  la  taille;  de  même  en 
sociologie. 

Personne  ne  contestera  ces  vues  générales  ;  mais  elles 
manquent  de  portée  dans  ce  débat. 

M.  Bauer  oublie  qu'il  n'a  pas  justifié  son  opinion  sur  la 
nature  de  la  classe,  qu'il  l'a  imaginée  contrairement  au 
langage  traditionnel,  tant  vulgaire  que  scientifique. 

Entre  le  président  du  conseil  d'administration  de  la 
Compagnie  du  Nord  français  et  les  ouvriers  qui  réparent 
les  locomotives,  il  y  a  certes  un  lien  professionnel,  en  ce 
sens  que  tous  deux  font  partie  de  l'exploitation  d'un  chemin 
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de  fer.  Mais  qui  soutiendra  que  ce  lien  soit  plus  important, 
plus  absorbant,  plus  influent  sur  la  vie  et  l'esprit  des  parti- 
cipants que  ceux  qui  unissent  d'une  part  les  Rothschild  aux 
autres  milliardaires  et  d'autre  part  les  ouvriers  à  leurs  cama- 
rades des  verreries  voisines?  L'esprit  capitaliste  et  l'esprit 
ouvrier  ne  sont-ils  pas  infiniment  plus  puissants  dans  la 
grande  industrie  moderne  que  l'esprit  de  solidarité  profes- 
sionnelle entre  les  capitalistes  et  leurs  ouvriers?  La  lutte 
sociale  contemporaine  ne  se  poursuit  pas  principalement 
entre  les  métiers  et  les  professions,  mais  par  dessus  les 
métiers  entre  ceux  qui  possèdent  les  moyens  de  production 
et  ceux  qui  en  sont  dépourvus.  La  guerre  des  classes  est  la 
guerre  entre  les  capitalistes  et  les  prolétaires.  Ce  sont  là 
vérités  banales  qu'illustrent  les  grèves  journalières  dans 
tous  les  pays  avancés.  De  cette  situation  de  fait,  de  cette 
réalité  vivante,  le  sociologue  doit  faire  jaillir  la  notion  de 
la  classe  sociale  contemporaine.  Après,  il  cherchera  les 
notions  qui  s'adaptent  naturellement  aux  classes  sociales 
d'autrefois  ;  il  tâchera  de  découvrir  les  caractères  communs; 
ainsi,  il  atteindra  la  vérité  sociologique. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit,  découle  l'impossibilité  de 
suivre  M.  Bauer  dans  son  hypothèse  directrice  de  recher- 
ches. Il  a  confondu  la  notion  du  groupement  professionnel 
avec  celle  de  la  classe  sociale. 

Il  est  d'ailleurs  une  foule  d'observations  sociales  qui 
prouvent  qu'il  faut  distinguer  entre  la  classe  et  la  profes- 
sion. En  voici  deux,  à  titre  d'exemples. 

Ce  qui  prouve  bien,  dit  quelque  part  M.  Worms,  que  la 
classe  est  déterminée  par  le  niveau  et  non  par  la  profession, 
c'est,  par  exemple,  que  les  femmes  et  les  enfants  d'un 
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homme  font  partie  de  sa  dasse  bien  qu'ils  n'exercent  pas  la 
même  profession  que  lui. 

A  mesure  que  les  sociétés  se  civilisent,  observe  d'autre 
part  Tarde,  nous  voyons  le  nombre  de  classes  diminuer 
tandis  que  celui  des  professions  augmente.  A  présent, 
le  nombre  des  professions  est  devenu  si  grand  que  les  statis- 
ticiens n'ont  jamais  pu  parvenir  à  en  dresser  une  classifica- 
tion satisfaisante  ;  il  ne  nous  reste  plus  que  trois  ou  quatre 
classes  bien  tranchées. 

Et  ainsi  de  suite. 

L'erreur  de  M.  Bauer  apparaît  si  singulière,  quand  on 
part  des  faits  sociaux,  qu'on  se  demande  quelle  est  la 
source  où  il  a  pu  puiser  l'apriorisme  de  son  hypothèse. 

Il  semble  que  ce  soit  chez  les  auteurs  antiques.  Dans 
l'État  ou  la  République  de  Platon,  par  exemple,  il  n'est 
question  que  de  classes  professionnelles  ;  celles  des  riches 
et  des  pauvres  sont  traitées  d'états  dans  l'État.  Socrate 
oppose  sa  République  idéale  où  chacun  exercera  un  métier, 
où  chaque  profession  sera  adaptée  à  sa  mission  et  où  l'État 
sera  l'ensemble  de  ces  professions  aux  autres  États  réeU  où 
les  divisions  entre  riches  et  pauvres  forment  comme  deux 
États  au  moins  dans  l'État. 

Avec  ces  souvenirs  classiques,  formulez  à  priori  une 
hypothèse  de  recherches  ;  examinez  ensuite  les  faits  histo- 
riques à  la  lueur  de  cette  notion  «  idéaliste  »  et  vous  abou- 
tirez aux  conclusions  de  M.  Bauer. 

Est-il  besoin  de  remarquer  que  la  République  de  Platon 
ne  peut  offrir  que  peu  de  ressources  aux  enquêteurs 
«  positifs  9»  de  la  sociologie  moderne? 

La  conclusion  s'impose.  Le  groupement  professionnel  ne 
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peut  être  confondu  avec  la  classe  sociale.  Ce  sont  deUx 
idées  distinctes.  La  suite  de  cette  étude  le  démontrera  plus 
encore. 

Jusqu'ici,  elle  parait  s'approcher  assez  près  de  la  vérité, 
l'impression  de  M.  Worms  à  qui  la  société  apparaît  comme 
divisée  de  deux  manières,  en  tranches  parallèles  et  en 
tranches  superposées.  Elle  serait  divisée  en  tranches  paral- 
lèles par  les  lignes  qui  séparent  les  différentes  professions, 
lesquelles  s'exercent  côte  à  côte.  Elle  serait  divisée  en 
tranches  superposées  par  celles  qui  séparent  les  différents 
«  niveaux  sociaux  »,  ceux-ci  existant,  dans  nombre  de 
professions,  sinon  dans  toutes. 

§  IL  —  La  disoussion  devant  la  Société  de  Sociologie 

de  Paris. 

Le  14  janvier  1903  débuta  la  discussion  sur  «  les  classes 
sociales  ".  Elle  occupa  quatre  séances.  Beaucoup  de 
membres  y  prirent  part  et  plusieurs  opinions  furent  soute- 
nues avec  talent. 

Les  pages  qui  suivent  ont  pour  objet  le  simple  exposé  de 
cet  échange  de  vues. 

M.  Bauer  ouvrit  le  feu  par  un  exposé  de  son  système.  Il 
fut  combattu  par  la  presque  unanimité  des  membres.  Au 
terme  de  la  première  séance,  il  abandonna  ses  positions  et 
passa  au  système  esquissé  par  M.  Worms.  «  Le  schéma 
tracé  par  M.  René  Worms,  disait-il,  est  très  ingénieux  et 
très  frappant.  Je  l'accepte  ou  plutôt  je  l'approuve  haute- 
ment avec  cette  restriction  toutefois  qu'il  faudrait  dans  les 
couches  horizontales  tenir  compte,  non  pas  toujours  de  la 
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richesse,  mais,  suivant  les  classes,  de  la  puissance  tempo- 
relle ou  spirituelle,  du  talent,  de  la  naissance...,  toutes 
choses  qui  sont  capables  d'établir  dans  le  sein  d'une  même 
classe  des  degrés  divers.  " 

Le  système  de  la  classe  sociale,  fondée  sur  la  profession, 
était  donc  abandonné  par  son  défenseur  dès  le  premier 
engagement.  Dans  le  paragraphe  précédent,  sont  apparues 
quelques-unes  de  ses  faiblesses.  Inutile  d'insister. 

La  notion  de  classe,  pour  Tarde,  répond  au  besoin 
que  nous  éprouvons  de  croire  instinctivement  à  une  hiérar- 
chie sociale  pour  avoir  cette  échelle  imaginaire  à  gravir 
échelon  par  échelon  tout  le  long  de  notre  vie.  Et  plus  nous 
sommes  pénétrés  de  cette  foi  inégalitaire  malgré  toutes  nos 
phrases  démocratiques,  plus  cette  échelle  est  haute,  plus 
les  degrés  en  sont  nombreux.  La  source  de  l'idée  de  profes- 
sion est  tout  autre  :  elle  dérive  de  la  division  du  travail, 
elle  répond  au  besoin  manifeste  de  collaboration  sociale  et 
non  plus  d'ascension  sociale.  Le  signe,  en  général,  auquel 
on  reconnaît  qu'on  appartient  à  la  même  classe,  c'est  quand 
on  peut  se  marier  sans  désapprobation  de  l'opinion.  Il  y  en 
a  un  autre  :  le  fait  qu'on  peut  s'asseoir  et  qu'on  s'asseoit 
souvent  à  la  môme  table.  Connubium  et  convivium  sont  les 
marques  de  la  caste  indienne,  prototype  en  haut-relief  de 
la  classe  où  ces  caractères  se  remarquent  encore,  mais  de 
plus  en  plus  effacés  et  émoussés.  Il  y  a  toujours  un  certain 
nombre  de  classes  existantes,  trois  ou  quatre  au  moins.  Les 
classes  ne  sont  pas  faites  pour  lutter,  mais  pour  a  accorder 
comme  les  professions  dont  elles  se  composent.  L'accord 
des  classes  est  la  règle  et  la  vie  normale  d'une  nation  ;  la 
lutte  des  classes  n'en  est  que  l'exception  et  la  crise 
dangereuse. 
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Personne  ne  soutiendra  qu'il  y  a  là  une  définition  bien 
précise  de  la  classe  sociale.  Le  besoin  de  hiérarchie 
sociale  créant  la  notion  de  classe  exigerait  des  explications. 
De  même  que  «  l'accord  des  classes  »,  cette  règle  de  vie 
sociale  normale.  Seuls,  deux  signes  extérieurs  de  la  classe 
sont  convenablement  mis  en  relief,  au  même  titre  du  reste 
que  la  caste  «  indienne  »  «  ce  prototype  en  haut-relief  de  la 
classe  7>.  En  somme,  on  voit  poindre  comme  dans  un 
brouillard  une  échelle  hiérarchique  de  classes  dont  chaque 
degré  (trois  ou  quatre)  correspond  à  une  classe  déterminée 
et  dont  les  caractères  sont  le  connubium  et  le  convivium. 

Toutefois,  c'était  le  vestibule  d'un  édifice  que  la  suite  de 
la  discussion  précisa  de  diverses  manières. 

M.  Limousin  l'éclaira  d'une  lumière  nouvelle.  Pour  lui,  la 
caractéristique  de  la  classe  sociale  c'est  la  fréquentation,  les 
rapports  non  professionnels  des  personnes  entre  elles, 
fréquentation  dont  résultent  des  occupations  communes, 
une  même  manière  de  parler,  des  mêmes  opinions  et 
préjugés  sur  une  foule  de  questions.  «  Une  classe  sociale 
est  le  milieu  où  la  loi  d'imitation  rencontre  le  moins  de 
résistance,  dont  les  membres  évoluent  de  même.  Il  n'y  a 
pas  cependant  de  séparation  tranchée  entre  les  classes  et  un 
nombre  indéfini  de  sous-classes  les  relie  entre  elles,  mais 
il  n'empêche  que  l'on  peut,  à  leur  langage,  à  leur  manière 
d'être  générale,  reconnaître  immédiatement  que  deux 
hommes  ou  deux  femmes  n'appartiennent  pas  à  la  même 
classe  et  distinguer  celle  des  uns  et  celle  des  autres.  » 

Tarde  avait  dégagé  la  notion  du  degré  et  quelques  signes 
extérieurs.  M.  Limousin  avait  ajouté  d'autres  signes  qui, 
pour  être  plus  vagues  et  peut-être  contenus  déjà  dans  ceux 
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de  Tarde,  n'en  donnaient  pas  moins  quelques  indications 
plus  précises. 

Vint,  alors  M.  Worms  qui  revêtit  la  notion  nouvelle  d'un 
vêtement  plus  ample  et  plus  scientifique. 

La  classe  lui  semble  formée  de  toutes  les  personnes  qui 
appartiennent,  dans  les  différentes  professions,  à  un  niveau 
identique  ou  équivalent,  et  qui,  par  suite,  se  considèrent 
comme  du  même  rang  social.  MM.  Tarde  et  Limousin 
ont  raison  de  dire  que  la  classe  se  marque  par  la  fréquen- 
tation réciproque  des  gens  qui  la  composent.  «  Seulement, 
ce  n'est  là  qu'un  signe  extérieur  et  pour  aller  jusqu'au 
fond  des  choses,  il  faut  dire  que  la  distinction  des  classes 
repose  sur  le  sentiment  qu'ont  les  hommes  de  compter 
dans  la  société  des  pairs,  des  inférieurs  et  des  supérieurs, 
et  sur  le  critère  dont  ils  se  servent  pour  apprécier  ces 
rangs.  » 

La  définition  revêtissait  des  contours  plus  nets.  Le 
rang,  le  niveau  social  se  déterminait  d'une  manière  plus 
tangible.  Non  seulement,  la  distinction  des  classes  reposait 
sur  une  base  sentimentale,  mais  sur  un  autre  fondement, 
moins  fragile,  un  critère  «  dont  ils  se  servent  pour  apprécier 
ces  rangs  f>. 

Quel  était  ce  critère,  qui  allait  donner  le  moyen  objectif 
sérieux  et  facilement  contrôlable  de  distinguer  les  rangs  ? 

On  doit  reconnaître,  ajoutait  M.  Worms,  que  c'est  d'ordi- 
naire la  richesse.  Dans  nos  sociétés,  deux  hommes  se  consi- 
dèrent de  la  même  classe  quand  ils  ont  des  fortunes  compa- 
rables. 

Alors,  ce  n'était  que  la  distinction  banale  entre  les  riches 
et  les  pauvres? 
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Aussitôt,  M.  Bauer  de  glisser  Tobjection  traditionnelle  : 

D'après  ce  principe,  insinuait-il,  Aug.  Comte  et  Spinoza 
seraient  dans  les  classes  inférieures,  tandis  que  le  milliar- 
daire américain,  marchand  de  porc  salé,  serait  au  sommet 
de  l'échelle? 

Sans  doute,  répliquait  en  substance  M.  Worms,  le  prin- 
cipe n'a  rien  d'absolu.  Les  hautes  classes,  à  côté  de  gens 
fort  riches,  comprennent  les  hommes  au  pouvoir,  les 
hommes  en  renom,  les  porteurs  de  grands  noms  historiques, 
les  titulaires  des  plus  hauts  grades  honorifiques,  etc.  Mais, 
toutes  ces  choses,  pouvoir,  talent  consacré  par  la  réputa- 
tion, hérédité  consacrée  par  des  titres,  distinctions  exté- 
rieures, mènent  à  la  fortune  ou  viennent  d'elles.  Entre  elles 
et  la  richesse,  il  existe  une  sorte  de  réciprocité,  de 
«  convertibilité  ». 

C'est  de  la  notion  ainsi  précisée  que  M.  Bauer  disait 
tout  à  l'heure  qu'il  l'approuvait  à  condition  qu'on  tînt  compte, 
non  pas  toujours  de  la  richesse,  mais  suivant  les  classes,  de 
la  puissance  temporelle  ou  spirituelle,  du  talent,  de  la 
naissance...  «  toutes  choses  qui  sont  capables  d'établir  dans 
le  sein  d'une  même  classe  des  degrés  divers  « . 

Il  serait  peut-être  facile  d'objecter  à  M.  Bauer  que  pour 
le  moment  il  s'agit  de  déterminer  non  les  bases  des  divers 
degrés  d'une  même  classe,  mais  la  base  des  classes  sociales 
elles-mêmes. 

Tel  était  le  résultat  de  la  première  séance  de  discussion. 
Le  président,  M.  Delbet,  paraît  sévère  quand  il  déclare  à 
la  séance  du  1 1  février  «  qu'aucune  définition  un  peu  précise 
n'avait  pu  être  donnée  » . 

Il  semble  cependant  que  la  voie  était  ouverte  et  que  des 
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idées  essentielles  avaient  été  fixées.  La  profession  était 
écartée.  Le  rang  appuyé  surtout  sur  la  richesse  avait  fait 
sa  trouée. 

M.  Delbet,  d'ailleurs,  ne  fit  qu'accentuer  la  marche  dans 
le  chemin  indiqué. 

Selon  lui,  tous  les  facteurs  qui  ont  agi  dans  les  sociétés 
anciennes  (influences  religieuses,  professionnelles,  de  nais- 
sance, etc.)  concourent  au  phénomène  de  la  formation  des 
classes  sociales,  mais  «  le  degré  de  richesse  l'emporte  sur 
tous  les  autres  en  importance  » . 

Sans  doute,  ces  deux  catégories  de  citoyens,  riches  et 
pauvres,  ne  sont  nullement  tranchées  ;  entre  elles  subsistent 
beaucoup  de  situations  intermédiaires. 

D'autre  part,  comme  le  rappelait  M.  Bauer,  la  richesse 
est  mobile.  L'accès  toujours  possible  des  pauvres  à  un 
degré  quelconque  de  richesse  et  les  ruines  dans  un  autre 
sens  modifient  constamment  cette  division. 

Enfin,  comme  le  disait  M.  Paul  Vavin  :  où  commence  la 
richesse,  où  finit  la  pauvreté^ 

A  quoi  M.  Limousin  répondit  :  La  classe,  justement 
parce  qu'elle  n'est  pas  un  fait  légal,  mais  un  fait  social, 
n'est  pas  quelque  chose  de  tranché,  de  nettement  déter- 
miné. Les  frontières  en  sont  indécises,  on  ne  sait  au  juste 
où  cela  commence  et  où  cela  finit.  On  sait  simplement  que 
certains  membres  de  la  société  ne  sont  pas  de  la  môme 
classe  que  certains  autres  et  qu'ils  s'en  différencient  de 
diverses  manières. 

Mais  cette  division,  affirme  M.  Delbet,  n'en  est  pas  moins 
maintenue  en  théorie  et  en  pratique.  Toutes  les  autres  lui 
sont  subordonnées  et  elle  sert  de  donnée  première  à  toutes 
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les  discussions  que  soulève  le  problème  général  désigné 
sous  le  nom  de  question  sociale. 

Ici,  M.  Delbet  reprit  pour  son  compte  quelques  idées, 
qui  sont  courantes  chez  les  sociologues  de  toutes  les  écoles 
depuis  de  longues  années  et  pour  la  première  fois  les  jeta 
dans  le  débat. 

La  masse  sociale  se  répartit  en  deux  grands  groupes  : 
d*un  côté,  les  détenteurs  du  capital  sous  ses  diverses  formes 
(capitalistes,  rentiers,  entrepreneurs);  de  l'autre,  le  prolé- 
tariat, les  ouvriers,  opérateurs  à  des  degrés  divers,  à  peu 
près  dépourvus  de  capitaux  et  dont  la  situation  est  par 
cela  même  précaire  dans  le  présent,  sans  garantie  pour 
l'avenir. 

Ces  deux  masses  tendent  à  s'organiser  en  utilisant  le 
principe  d'association  pour  former  des  collectivités  plus  ou 
moins  stables  ayant  pour  raison  d'être  une  solidarité  posi- 
tive d'intérêts  moraux  et  matériels,  source  de  relations 
spéciales. 

Ces  groupements  ont  le  plus  souvent  un  caractère  profes- 
sionnel, du  côté  des  ouvriers  (syndicats  régionaux,  natio- 
naux, internationaux),  comme  du  côté  des  patrons  (cham- 
bres de  commerce,  cartels,  trusts,  etc.). 

Ces  classements  sociaux  effectifs  n'empêchent  pas  les 
classements' plus  ou  moins  artificiels  qui  se  continuent  à 
titre  de  survivances  ou  qui  naissent  de  certaines  situations, 
sous  l'influence  de  préjugés  individuels  ou  collectifs  : 
noblesse,  origine,  grades,  décorations,  action  politique, 
profession  en  vue,  etc. 

Ces  notions  précisaient  vivement  les  données  précédem- 
ment acquises.  Elles  partaient  de  la  réalité  d'aujourd'hui 
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et  elles  affirmaient  l'existence  des  deux  grandes  classes 
contemporaines,  prolétaires  et  riches;  le  nom  môme  de 
capital  était  prononcé  pour  déterminer  le  mot  richesse. 

C'était  le  moment  de  pousser  le  débat  ;  la  vérité  semblait 
devoir  jaillir  à  pleines  ondes. 

Contre  ces  idées,  M.  Bauer  ne  trouva  qu'à  répéter  : 
«  Homère  était  pauvre  et  beaucoup  de  poètes  de  tous  les 
temps  lui  ont  ressemblé  sur  ce  point;  des  députés,  des 
juges,  des  prêtres,  des  savants,  des  médecins,  des  inven- 
teurs ont  été  pauvres.  Faudra-t-il  les  confondre  pôle-môle 
avec  le  rustre  ignorant,  l'ouvrier  absorbé  dans  une  besogne 
machinale,  le  serviteur  à  gages,  l'esclave  antique,  le  men- 
diant moderne  ?  ^ 

Comme  si  déjà  M.  Worms  n'avait  répondu  à  cette  objec- 
tion et  comme  si  l'argumentation  de  M.  Delbet  ne  l'avait 
résolue  d'avance  ! 

Mais  comme  il  arrive  souvent  entre  gens  qui  entendent 
coucher  sur  leurs  positions  quoiqu'il  arrive,  et  qui  ne  veulent 
rien  entendre  aux  objections  de  leurs  contradicteurs,  chacun 
prononça  le-  discours  qu'il  avait  préparé  avant  de  venir  à  la 
réunion. 

Comme  le  remarqua  avec  raison  M.  Limousin  :  «  Ce 
n'est  pas  une  discussion  faite  de  discours  et  répondant  les 
uns  aux  autres,  c'est  une  série  de  communications  n'ayant 
aucun  rapport  entre  elles.  On  dirait  d'un  concert  où  chacun 
cliante  son  morceau  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il  y  a  avant  ni 
de  ce  qu'il  y  aura  après.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  procède 
à  l'élaboration  d'une  question  scientifique.  » 

Depuis  ce  moment,  en  effet,  le  débat  fut  stérile. 

A  peine  quelques  glanures  : 
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M.  Coucou  ajouta  aux  riches  et  aux  pauvres  de  M.  Delbet 
la  classe  intermédiaire  sur  l'échelle  de  la  fortune. 

M.  André  Levy-Oulman  prétendit  que  les  deux  classes 
initiales  et  fondamentales  des  sociétés  sont  les  dirigés  et 
les  dirigeants.  Les  distinctions  de  propriété  et  de  fortune 
ne  s'opèrent  qu'ensuite. 

M.  Henri  Blondel  distingue  entre  les  classes  sociales 
normales  et  pathologiques.  Sont  pathologiques,  les  deux 
grandes  classes  sociales,  en  hostilité  permanente  :  jadis 
vainqueurs  et  vaincus;  aujourd'hui  et  toujours,  riches  et 
pauvres.  A  côté  de  ces  deux  classes  «  primordiales  »  et 
pouvant  s'entrecroiser  avec  elles,  d'autres  classes  plus  nom- 
breuses s'hiérarchisent  ;  ce  sont  les  classes  normales  qui  se 
rattachent  à  deux  principes  :  P  croyances  spirituelles; 
2^  organisation  temporelle  (principe  de  la  division  du 
travail). 

Après  tout  cela,  il  est  étrange  que  le  président  n'ait  cru 
pouvoir  récolter  du  débat  que  cette  piètre  gerbe  : 

^  La  discussion  a  contribué  à  élucider  la  notion  de  classe 
en  la  caractérisant  par  \di  possibilité  de  se  fréquenter,  possi- 
bilité morale  résultant  d'une  similitude  de  mentalité  déve- 
loppée et  influencée  par  Ta  profession  :  ce  qui  est  d'autant 
plus  remarquable  que  le  fait,  par  deux  individus,  de  se 
reconnaître  comme  appartenant  à  la  même  classe,  consiste 
précisément  à  ne  plus  s'en  tenir  strictement  aux  relations 
professionnelles,  par  exemple  à  échanger  des  invitations  et 
à  admettre  des  unions  matrimoniales  entre  membres  de 
leurs  familles.  " 

Cest-à-dire  que  le  président,  qui  avait,  dans  son  travail, 
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poussé  le  plus  loin  la  question  du  fondement  objectif  de  la 
classe,  et  qu'aucun  des  membres  n'avait  combattu  dans  les 
conclusions  essentielles,  renonce,  sans  que  rien  pe  l'y 
force,  à  ses  propres  propositions,  pour  aboutir  à  je  ne 
sais  quelle  détermination  vague,  presque,  sinon  tout  à  fait 
en  contradiction  avec  la  partie  la  plus  sérieuse  du  débat.  Il 
donne  un  coup  de  barre  brusque  vers  la  profession  que  les 
plus  forts  orateurs  avaient  abattue,  que  son  auteur  môme 
avait  pour  ainsi  dire  abandonnée;  il  recrée  spontanément 
cette  confusion  entre  profession  et  classe  que  tout  le  monde 
semblait  avoir  condamnée  ;  il  finit  par  ne  plus  s'en  tenir 
qu'aux  caractères  artificiels  et  accessoires  des  classes,  à 
ces  signes  incertains  extérieurs,  qui  ne  sont  que  des  consé- 
quences de  la  cause  basique,  qu'il  faillit  exposer  avec 
maîtrise. 

Chose  plus  étonnante  encore  !  Il  se  trouva  un  orateur 
pour  conclure  ainsi  : 

«  Et  maintenant,  quelle  est  la  conclusion  à  tirer  de  cette 
diversité  de  systèmes?  N'est-ce  pas, la  suivante?  Si  des 
esprits  aussi  distingués  ont  tellement  différé  et  ont  donné 
aux  classes  sociales  dés  bases  aussi  dissemblables,  (^est 
qu'en  réalité  il  n'y  a  plus  de  classes  sociales.  Entendons- 
nous.  Il  y  a  certes  des  différences  sociales  fort  importantes, 
que  la  République  appuyée  sur  le  suffrage  universel,  le 
véritable  souverain  du  jour,  saura  diminuer,  effacer  de 
plus  en  plus.  Mais  des  classes  sociales  proprement  dites, 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  lignes  nettes  et 
précises,  il  n'en  existe  plus.  Ou  si  l'on  tient  au  terme  de 
classe,  je  n'insisterai  pas  sur  le  mot,  mais  alors  il  faut  le 
reconnaître,  elles  sont  si  diluées,  elles  se  pénètrent  telle- 
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ment  les  unes  les  autres,  leurs  frontières  sont  si  vagues,  si 
indéterminées,  leurs  bases  si  multiples  et  si  discutables  que 
ïévolution  signalée  par  M,  Philippe  et  qui  doit  aboutir  à 
leur  disparition  peut  être  considérée  comme  déjà  com- 
mencée et  môme  très  avancée  (1).  » 

§  III.  —  Résultats  et  ^liscussions  des  exposés  qui  précèdent. 

Il  a  été  établi  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  la  notion  du 
groupement  professionnel  de  celle  de  la  classe  sociale.  Ce 
résultat  déblaie  le  terrain.  Examinons  avec  quelque  détail 
l'apport  de  la  discussion  au  sein  de  la  Société  parisienne  de 
Sociologie. 

1.  L'opinion  de  Tarde. 

Brillante,  à  première  vue,  comme  toutes  celles  qu'exprima 
L'éminent  publiciste,  elle  apparaît  à  la  réflexion  peu  précise, 
vague,  peut-être  indicative  de  recherches,  mais  certes 
éloignée  de  la  solution  du  problème. 

La  notion  de  classe,  suivant  Tarde,  répond  au  «  besoin 
que  nous  éprouvons  de  croire  instinctivement  à  une  hiérar- 
chie sociale  pour  avoir  cette  échelle  imaginaire  à  gravir 
échelon  par  échelon  tout  le  long  de  notre  vie  91. 

Tout  d'abord,  ce  «.  besoin  »  est-il  inné,  ou.  bien  est-il  le 
résultat  du  travail  lent  des  siècles  et  des  civilisations  sur  le 
cerveau? 

Il  semble  que  la  première  hypothèse  puisse  invoquer  en 
sa  faveur  le  terme  <<  iiistinctivement  ».  Dans  ce  cas,  il  serait 

(1)  Rbvui  iMTERRATioif  alb  di  Socioloo»,  mai  1903,  p.  404.  Conclusions  du 
débat  de  la  Société  de  Sociologie  de  Paris,  Discours  de  M.  Paul  Va  vin. 
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inné,  ce  besoin  de  croire  à  une  hiérarchie  sociale,  qui  don- 
nerait naissance  à  la  notion  de  classe. 

Mais  la  seconde  hypothèse  revêt  quelque  probabilité  si, 
comme  le  dit  la  suite  du  contexte,  l'idée  de  classe  répond  au 
«  besoin  d'ascension  sociale  »  de  la  même  manière  que 
«  ridée  de  profession  dérive  de  la  division  du  travail  et 
répond  au  besoin  de  collaboration  sociale  ».  Ici,  le  besoin  de 
croire  ne  serait  qu'un  réflexe  naturel  d'une  nécessité 
constatée  de  la  vie  sociale. 

Dans  l'un  cas,  on  peut  parler  de  «  foi  inégalitaire  y>  ; 
dans  l'autre,  de  nature  sociale  des  choses  que  «  la  raison  » 
interprète. 

A  une  des  séances  suivantes  de  la  Société  de  Sociologie 
de  Paris,  M.  Hervé-Blondel  essaya  d'interpréter  une  partie 
des  idées  de  Tarde.  Voici ,  en  substance,  son  raisonnement. 

La  notion  hiérarchique  des  classes  sociales  est  instinc- 
tive chez  les  masses.  Pourquoi  l'homme  a-t-il  immédiate- 
ment conscience  de  posséder  une  mentalité  plus  haute,  plus 
large,  que  celle  de  son  semblable  d'une  classe  inférieure;  et 
aussi  moins  haute,  moins  large  que  celle  de  son  semblable 
d'une  classe  supérieure?  Précisément,  comme  le  dit  Comte, 
«  parce  que  les  diverses  sortes  d'opérations  particulières  se 
placent  naturellement  sous  la  direction  continue  de  celles 
d'un  degré  immédiatement  supérieur  » . 

Supposez  deux  compagnons  plombiers  ;  Tun  continue  son 
métier  ;  l'autre  recueille  un  héritage,  ouvre  une  boutique  et 
devient  patron  du  premier.  Ces  deux  hommes  «  cessent 
d'appartenir  à  la  même  classe  sociale,  parce  que  la  menta- 
lité du  second,  devenu  chef  d'entreprise,  a  dû  s'élargir  :  non 
seulement  il  donne  des  ordres,  au  lieu  d'en  recevoir,  mais  il 
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est  moins  isolé  dans  la  société,  parce  qu'il  est  devenu  moins 
spécialisé:  il  ne  peut  plus  se  borner  à  faire  des  soudures, 
toujours  des  soudures;  il  doit  acheter  et  revendre  des 
objets  manufacturés,  se  préoccuper  des  cours  du  plomb, 
du  cuivre,  etc.  »  Ceux  qui  réussissent  «  ont  le  sentiment 
très  net  de  la  réalité,  à  savoir  :  qu'ils  sont  maintenant  d'un 
niveau  intellectuel  supérieur  à  celui  qu'ils  occupaient  précé- 
demment et  qui  continue  de  convenir  à  leur  subordonné  ». 
Et  M.  Blondel  ajoute  :  Jamais  ce  dernier  ne  proteste  :  s'il 
se  met  en  grève,  ce  ne  sera  jamais  pour  cela  ;  mais  seule- 
ment au  point  de  vue  matérielyi^owr  être  payé  davantage. 
«  D'un  côté  comme  de  l'autre,  la  hiérarchie  des  classes  reste 
intangible,  parce  qu'elle  est  comprise,  consentie.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  serait  à  ceux  qui  occupent  le  même 
degré  de  «  l'échelle  imaginaire  »  qu'il  faudrait,  selon  Tarde, 
réserver  le  nom  de  classe. 

Et  il  donne  des  exemples  qui  illustrent  sa  théorie. 

Dans  la  profession  agricole,  il  y  a  des  propriétaires  ou 
des  fermiers  bourgeois  et  des  travailleurs  paysans  :  <«  indivi- 
dus qui  appartiennent  à  des  classes  différentes  » .  Dans  l'in- 
dustrie, «  il  y  a  des  supérieurs  et  des  directeurs  bourgeois ^ 
ayant  sous  leurs  ordres  des  ouvriers  :  individus  qui  appar- 
tiennent à  des  classes  différentes  ».  «  La  profession  ecclé- 
siastique se  recrute  dans  totUes  les  classes,  ainsi  que  la  pro- 
fession militaire.  » 

Toutes  les  classes,  qu'est-ce  à  dire  ? 

On  voit  bien  celle  des  bourgeois  (fermiers  bourgeois, 
supérieurs  et  directeurs  bourgeois)  et  celle  des  travailleurs 
(paysans,  ouvriers).  Mais,  où  sont  les  autres?  Le  contexte 
ne  ledit  pas. 
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Il  y  a  bien,  ainsi  qu'on  Ta  vu  (1),  la  «  classe  des 
paysans  »  qui  paraît  aussi  sur  la  même  ligne  que  «<  la  classe 
bourgeoise  )»,  mais  on  vient  de  voir  que  les  propriétaires  ou 
fermiers  doivent  être  rangés  dans  la  classe  bourgeoise. 

Et  pourtant,  dans  deux  passages,  M.  Tarde  affirme  qu'il 
y  a  plus  de  deux  classes  sociales.  «  Il  y  en  a  toujours  eu 
trois  ou  quatre  au  moins  i  ;  «  il  ne  nous  reste  plus  que  trois 
ou  quatre  classes  bien  tranchées  fi. 

Le  lecteur  attentif  fera  deux  constatations  :  il  remar- 
quera d'abord  le  ton  dubitatif  de  ces  affirmations  «  trois  ou 
quatre  y».  Est*ce  trois?  Est-ce  quatre? 

Puis,  quelles  sont  ces  trois  ou  quatre  classes  ?  Le  texte 
nomme  les  bourgeois  et  les  travailleurs.  Mais  les  autres  ? 

Ces  lacunes  sont  regrettables.  Sans  elles,  il  eût  été  facile 
de  déduire  des  exemples  donnés,  la  pensée  de  .Tarde  relati- 
vement à  la  base  matérielle  qu'il  assigne  à  ses  classes 
sociales.  . 

Il  affirme  que  «  la  caste  indienne  est  le  prototype  en 
haut-relief  de  la  classe  ».  Indication  précieuse  qui  démontre 
que  pour  lui,  la  possession  de  la  richesse  ou  des  moyens  de 
production,  pas  plus  que  l'exercice  de  la  profession,  ne 
constitue  la  base  matérielle  unique  de  ses  classes. 

Est-il  légitime  d'aller  chercher  des  compléments  d'infor- 
mation dans  les  livres  de  Tarde  et  d'extraire,  par  exemple, 
de  ses  Transformations  du  pouvoir,  les  considérations  sur 
«  les  étages  de  la  société  et  spécialement  sur  la  noblesse  n  qui 
«  assujettit  les  classes  inférieures  ",  qui  est  définie  «  une 
sélection  héréditaire  propagée  imitalivement  »,  et  qui  puise 
la  vie  à  quatre  sources  diverses  :  une  source  militaire,  une 

(1)  Cf.  p.  10. 
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source  économique,  une  source  religieuse,  une  source 
esthétique? 

Peut-être. 

A  Tépoque  industrielle,  demande  l'auteur  des  Transfor- 
mations, quand  les  inventions  et  les  découvertes  se  seront 
accumulées,  la  noblesse  s'acquerra-t-elle  encore?  Et  il 
répond  :  Oui,  dans  le  sens  d'aristocratie,  de  distinction 
tout  industrielle,  non  héréditaire  en  général,  mais  presti- 
gieuse pourtant;  alors  on  deviendra ^^^/ef^an^  sinon  gentil- 
homme par  le  génie  déployé  à  manœuvrer  des  armées  nom- 
breuses, à  diriger  de  puissantes  batteries,  par  de  hardies  et 
heureuses  spéculations  commerciales,  par  de  grandes  entre- 
prises industrielles,  par  la  gloire  scientifique,  artistique, 
littéraire,  ou  simplement  par  un  dilettantisme  passionné. 

La  distinction  entre  cette  classe  nobiliaire  ou  aristocra- 
tique et  la  classe  bourgeoise  moderne  paraît  bien  subtile,  du 
moment  que  l'hérédité  et  le  sang  ne  jouent  plus  de  rôle 
essentiel. 

Sur  tout  ceci  plane  un  brouillard  d'incertitude  que  les 
textes  ne  permettent  pas  de  dissiper. 

Cependant  les  signes  extérieurs  de  la  classe  sont  le 
connuhium  et  le  convivium,  encore  qu'il  parait  admis  que 
«  ces  caractères  »  se  remarquent  encore,  mais  sont  «  de  plus 
en  plus  effacés  et  émoussés  ».  Faut-il  en  conclure  que  les 
distinctions  entre  les  classes  tendent  de  plus  en  plus  à 
disparaître? 

Reste  une  affirmation  importante  :  [l'accord  des  classes 
est  la  règle  et  la  vie  normale  d'une  nation;  la  lutte  des 
classes  n'en  est  que  l'exception  et  la  crise  dangereuse. 

D'où  il  suit  qu'il  ne  faut  point  admettre  l'opposition 
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intime  d'intérêt  entre  les  classes,  comme  Karl  Marx,  par 
exemple,  qui  du  fait  de  l'antagonisme  des  intérêts  basiques, 
déduit  la  lutte  fatale  et  permanente  des  classes. 

Mais  pour  savoir  avec  précision  quelle  est  la  nature  de 
cet  accord  des  classes  et  comment  Tarde  conçoit  l'harmonie 
sociale,  il  faudrait  connaître  sans  le  moindre  doute  la  base 
même  de  ses  classes  :  ce  qui,  on  l'a  vu,  n'est  pas  éclairci. 
Peut-être  pense-t-il  que  dans  une  société  normale,  où  les 
<;lasses  supérieures  dirigeraient  vraiment  la  vie  sociale  et 
où  les  classes  inférieures  rempliraient  leur  fonction  avec 
l'esprit  qui  convient,  tous  les  citoyens  agiraient  sous  la 
poussée  des  lois  de  l'imitation  ;  encore  devrait-il  s'expliquer 
sur  les  lois  d'opposition. 

2.  Les  idées  de  M.  Limousin. 

Pour  donner  leur  relief  aux  idées  de  M.  Limousin,  il 
convient  de  les  examiner  en  fonction  de  celles  de  Tarde. 
Étant  donné  donc  qu'il  y  a  une  hiérarchie  sociale  et  qu'à  ses 
divers  degrés  correspondent  des  classes  déterminées,  on 
doit  se  demander  quelle  est  la  caractéristique  de  chacune 
de  ces  classes  sociales  ou  de  la  classe  sociale  en  général  ? 
A  quoi  M.  Limousin  répond  :  C'est  «  la  fréquentation^  les 
rapports  non  professionnels  des  personnes  entre  elles, 
fréquentation  dont  résultent  des  occupations  communes, 
une  même  manière  de  parler,  des  mêmes  opinions  et  pré- 
jugés sur  une  foule  de  questions  ».  Plus  loin  :  «  Ce  qui 
constitue  la  classe  sociale,  c'est  l'aptitude  qu'ont  certaines 
personnes  à  se  fréquenter,  la  communauté  de  préoccupa- 
tions, des  sujets  de  conversations,  tout  ce  qui,  en  un  mot, 
fait  que  des  personnes  peuvent  avoir  des  relations  entre 
elles,  se  recherchent,  se  rencontrent  aux  mêmes  endroits.  ^ 
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L'essence  intime  de  la  classe,  selon  M.  Limousin,  serait 
donc  la  fréquentation.  Pour  qu'il  y  ait  matière  à  formation 
d'une  classe,  il  faut  qu'il  j  ait  aptitude  à  se  fréquenter.  Soit  ! 
Mais  toute  société  n'est-elle  pas  basée  sur  cette  tendance? 
En  quoi  donc  cette  espèce  de  société  qui  s'appelle  classe 
sociale  se  distingue-t-elle  des  autres  au  point  de  vue  de  la 
fréquentation  ? 

En  ce  que  cette  fréquentation  produit  des  occupations 
communes,  une  môme  manière  de  parler,  des  mômes  opi- 
nions et  préjugés  sur  une  foule  de  questions  ? 

Mais  d'autres  sociétés  ne  produisent-elles  pas  des  résul- 
tats pareils,  peut-être  plus  caractéristiques,  par  exemple  les 
clubs,  les  «  cercles  ",  les  sociétés  d'agrément  et  les  sociétés 
sportives? 

Ici  encore  le  vague  plane  et  plonge  l'esprit  dans  l'impré- 
cision. 

M.  Limousin  convient  ailleurs  que  les  sources  de  cette 
aptitude  à  la  fréquentation  sont  de  plusieurs  espèces  :  outre 
les  conditions  de  fortune  et  les  conditions  d'instruction  et 
d'éducation,  il  y  a  les  conditions  de  travail  et^ar  dessus  tout 
les  goûts  personnels. 

Les  trois  premières  sources  se  comprennent  d'elles- 
mêmes,  mais  la  quatrième,  la  principale,  que  peut-elle 
signifier? 

Qu'elle  soit  la  base  de  Tamitié,  de  l'amour  et  des  rela- 
tions d'agrément,  qui  le  contredira?  Mais  quel  rôle  peut<elle 
bien  jouer  dans  la  constitution  de  la  classe  sociale?  La 
masse  des  bourgeois  le  sont-ils  par  «  goût  personnel  f*  ? 

Imagine-t-on  que  beaucoup  de  prolétaires  le  restent  par 
«  goût  personnel  »  ? 
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Cette  partie  des  propositions  de  M.  Limousin  ne  saurait 
être  acceptée. 

Passe  encore  pour  les  autres.  L'aptitude  à  se  fréquenter, 
fût-ce  au  sein  de  la  classe  sociale,  peut  résulter  des  condi- 
tions de  fortunes  semblables.  Cest  une  vérité  d'expérience 
quotidienne.  De  môme  les  conditions  pareilles  d'instruction 
et  d'éducation  et  les  conditions  similaires  du  travail.  Autant 
de  bases  solides  et  précises  de  rapprochement. 

Que,  maintenant,  une  classe  sociale  déterminée  —  où  les 
membres  sont  rapprochés  par  la  fortune,  Tinstruction, 
l'éducation  et  les  conditions  du  travail  —  soit  «  le  milieu 
où  la  loi  d'imitation  rencontre  le  moins  de  résistance  »,  «  où 
les  membres  évoluent  de  môme  » ,  personne  n'en  sera  surpris. 
Tous  les  courants  roulent  dans  ce  sens  et  par  hypothèse 
nul  obstacle  n'arrête  leur  élan. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  séparation  tranchée  entre  les 
classes,  poursuit  M.  Limousin,  «  on  peut  à  leur  langage,  à 
leur  manière  d'être  générale  reconnaître  immédiatement  que 
deux  hommes  ou  deux  femmes  n'appartiennent  pas  à  la 
même  classe  et  distinguer  celle  des  uns  et  celle  des  autres  ". 

C'est  pousser  beaucoup  plus  loin  que  Tarde  l'effet  des 
signes  extérieurs  des  classes. 

Les  observateurs  sociaux  trouveront  que  l'expérience  ne 
confirme  pas  ces  affirmations.  Est-il  toujours  si  aisé  de  dis- 
tinguer un  prolétaire  intellectuel  d'un  bourgeois  ou  un  petit 
bourgeois  d'un  gros  bourgeois  ou  un  bourgeois  d*un  membre 
de  la  noblesse?  Si  la  tâche  est  inextricable  déjà  dans  nos 
vieilles  civilisations  où  les  influences  ancestrales  «t  histori- 
ques ont  pour  ainsi  parler  stratifié  les  gestes,  que  dire  des 
pays  jeunes  où  le  souffle  égalitaire  courbe  tous  les  fronts  au 
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même  niveau,  où  la  tradition  n'existe  guère ,  où  le  langage 
et  la  manière  d*ôtre  générale  sont  à  peu  près  les  mêmes  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'échelle  sociale? 

De  ces  signes  soi-disant  évidents  il  importe  de  se  méfier; 
la  plupart  sont  fragiles  et  les  autres  sont  trompeurs.  Jusqu'ici 
on  n'a  pas  prouvé  expérimentalement  qu'il  soit  sage  de  s'y 
fier. 

M.  Limousin  n'en  cite  que  deux  :  le  langage  et  la  manière 
d'être  générale.  On  en  signala  d'autres  :  la  forme,  la  coupe 
et  l'élégance  du  yôtement,  la  manière  de  tendre  la  main,  le 
formulaire  et  le  rituel  des  invitations  et  réceptions  et  tous 
les  usages  mondains  dont  l'observation  superstitieuse  con- 
stitue ce  qu'on  a  appelé,  à  la  suite  de  Thackeray,  le  sno- 
bisme. 

Si  la  sociologie  n'avait  que  ces  signes  superficiels  pour 
reconnaître  les  classes  sociales,  ce  phénomène  gigantesque 
qui  forme  le  fond  d'une  partie  de  l'histoire,  avouons  qu'elle 
serait  à  prendre  en  pitié. 

On  confond  le  snobisme  avec  la  bourgeoisie  ou  la  noblesse 
dont  il  n'est  qu'un  aspect  caricatural. 

Ces  sortes  d'extravagances  servent  d'ailleurs  de  points  de 
mire  aux  attaques  des  adversaires  de  la  classe  sociale.  Car 
il  j  a  des  «  savants  »  qui  nient  les  classes  sociales  contem- 
poraines. Ce  sont  en  général  des  admirateurs  passionnés  de  je 
ne  sais  quelle  démocratie  moderne;  ils  poussent  l'audace  de 
leur  fétichisme  au  point  de  contester  l'existence  des  classes 
au  sein  des  sociétés  issues  des  immortels  principes  de  1789? 
Ils  prennent  prétexte  des  exagérations  qui  viennent  d'être 
signalées  pour  tenir  des  raisonnements  dans  le  genre  de 
celui-ci  : 
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«  Tous  les  signes  par  lesquels  un  être  humain  cherche  à 
se  rattacher  à  la  classe  sociale  dont  il  croit  faire  partie  sont 
essentiellement  artificiels  et  conventionnels,  tels  que  la 
forme,  la  coupe  et  l'élégance  du  vêtement,  etc. 

"  Or,  s'ils  sont  artificiellement  choisis,  les  classes  sont 
artificielles...  » 

Pareils  propos  furent  tenus  au  sein  de  la  Société  de 
Sociologie  de  Paris. 

3.  Les  propositions  de  M.  Worms. 

A  s'obstiner  dans  les  voies  de  MM.  Bauer,  Tarde  ou 
Limousin,  on  risquait  d'aboutir  à  la  stérilité  ou  de  s'engager 
dans  des  disputes  byzantines. 

M.  Worms  donna  un  vigoureux  coup  de  barre  qui  aurait 
mérité  d'orienter  la  discussion  jusqu'au  bout. 

La  netteté  de  ses  vues  sur  les  rapports  entre  les  groupe- 
ments professionnels  et  les  classes  sociales  avait  vivement 
attiré  l'attention. 

La  société,  on  s'en  souvient,  lui  apparaissait  comme 
divisée  de  deux  manières  :  en  tranches  parallèles  et  en 
tranches  superposées.  Elle  serait  divisée  en  tranches  paral- 
lèles par  les  lignes  qui  séparent  les  diverses  professions. 
Elle  serait  divisée  en  tranches  superposées  pour  celles  qui 
séparent  les  différents  «  niveaux  sociaux  » ,  ceux-ci  existant 
dans  nombre  de  professions  sinon  dans  toutes. 

C'était  un  commentaire  graphique  excellent  des  idées  un 
peu  abstraites  de  Tarde  sur  la  collaboration  et  la  gradation 
sociales. 

Les  classes  de  Tarde  correspondaient  aux  échelons  de 
l'échelle  hiérarchique  des  situations.  Avec  plus  de  sens  cri- 
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tique  M.  Worms  appelle  ces  mômes  classes  les  diflTérents 
«  niveaux  sociaux  ». 

Ailleurs,  il  définit  la  classe  l'ensemble  des  personnes  qui 
appartiennent  dans  les  différentes  professions,  à  uif  niveau 
identique  ou  équivalent  et  qui,  par  suite,  se  considèrent 
comme  du  même  rang  social. 

(Test  assurément  la  meilleure  définition  recueillie  jus- 
qu'ici. 

On  peut  toutefois  lui  reprocher  de  ne  pas  expliquer  avec 
assez  de  netteté  ce  qu'est  le  niveau  identique  ou  équivalent, 
sur  quelle  base  il  s'appuie.  Est-ce  une  base  matérielle  ou 
non  et  éventuellement  quelle  espèce  de  base  matérielle  ? 

Assurément  M.  Worms  s'explique  dans  la  suite.  Mais 
pourquoi  ne  pas  insérer  dans  la  définition  même  ce  qu  il 
affirme  dans  son  commentaire? 

De  ce  commentaire  résulte,  en  effet,  que  ce  niveau,  c'est 
le  rang,  et  que  le  critère  dont  les  hommes  se  servent  pour 
apprécier  ces  rangs  «  est  d'ordinaire  la  richesse  ».  Aux 
attaques,  dont  son  affirmation  est  l'objet  il  répond  par  une 
extension  considérable  du  sens  du  mot  richesse,  y  compre- 
nant tout  ce  qui  est  «  convertible  »  en  richesse,  de  quelque 
nature  que  ce  soit  :  pouvoir,  talent  consacré  par  la  répu- 
tation, hérédité  consacrée  par  des  titres,  distinctions  exté- 
rieures, en  un  mot  «  tout  ce  qui  mène  à  la  fortune  ou  vient 
d'elle  ». 

Sans  doute,  cette  extension  du  terme  richesse  est  ingé- 
nieuse et  semble  légitimée  par  la  critique. 

Mais  regardez  de  plus  près. 

La  pensée  maîtresse  de  M.  Worms  paraît  être  celle-ci  : 
Dans  la  société  les  hommes  se  considèrent  comme  de  la 


Digitized  by 


Google 


396  CYR.    VAN   OVBRBBRGH 

même  classe  quand  ils  ont  des  fortunes  comparables,  non 
pas  toujours  mais  en  règle  générale.  Il  y  a  des  exceptions. 
La  classe  élevée  comprend  non  seulement  les  hommes  riches 
mais  ceux  qui  occupent  une  fonction  sociale  élevée»  ceux 
qui  sont  célèbres,  ceux  qui  portent  de  grands  noms  histo- 
riques. Mais  ces  exceptions  sont  fort  rares  du  moment  que 
vous  éliminez  celles  qui  ne  sont  pas  en  même  temps  appuyées 
sur  des  fortunes  ou  sur  de  plantureux  traitements,  qui  sont 
des  fortunes.  Les  célébrités  qui  restent  pauvres  et  sont 
rangées  dans  les  classes  élevées,  combien  en  connaissez- 
vous?  Les  gloires  de  l'Ârmorial  qui  n'ont  plus  un  pouce  du 
sol  comme  piédestal  et  qui  comptent  dans  la  classe  supé- 
rieure, saunez-vous  en  découvrir  un  «  nombre»  respectable? 
Ainsi  donc  Texception  n'emporte  pas  la  règle;  elle  est 
infime.  Dans  les  masses  sociales,  ce  sont  quelques  unités. 

Si  telle  est  la  pensée  de  M.  Worms,  pourquoi  emploie-t-il 
ces  locutions  étranges  :  «  entre  elles  (c'est-à-dire,  entre  ces 
cas  exceptionnels)  et  la  richesse,  il  existe  une  sorte  de  réci- 
procité, de  «  convertibilité  ». 

De  deux  choses  l'une  :  ou  il  a  en  vue  la  valeur  propre  du 
pouvoir,  du  talent,  de  la  naissance,  etc. ,  indépendamment 
de  la  situation  matérielle  qui  leur  sert  de  support  ;  ou  il  les 
considère  dans  leur  réalité,  c'est-à-dire  appuyés  sur  la 
richesse  qui  la  plupart  du  temps  les  entoure  comme  d'une 
auréole. 

Dans  le  second  cas,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  parlerait 
de  réciprocité  ou  de  convertibilité  entre  ces  choses  et  la 
richesse. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  un  complément  d'explications 
et  l'on  ne  saurait  se  contenter  des  expressions  employées. 


Digitized  by 


Google 


LA   GLASSB   SOCIALE  397 

«  Une  sorte  de  réciprocité,  de  «  convertibilité  »  peut  suffire 
en  littérature,  non  en  science. 

Quelle  commune  mesure  préconiser  entre  le  talent ,  la 
naissance,  le  pouvoir  d*une  part  et  la  richesse  d^autre  part? 

Aussi  longtemps  que  M.  Worms  n'aura  pas  indiqué  cet 
«  étalon  9»,  il  est  douteux  qu'on  se  déclare  satisfait  de  ses 
déclarations. 

Surgit  une  question  à  laquelle  M.  Worms  ne  paraît  pas 
offrir  les  éléments  suffisants  d'une  réponse  précise  : 

La  possession  de  la  richesse  est-elle  la  cause  de  la 
hiérarchie  sociale  ou  n'est-elle  que  le  signe  du  degré  de 
cette  hiérarchie  ? 

Il  est  certain  que  pour  M.  Worms  la  richesse  est  le  signe 
général  de  la  hiérarchie  sociale.  C'est  àla  fortune  que  le  degré 
s'accroche.  Les  textes  produits  sont  suffisamment  explicites. 

Doit-on  en  inférer  que,  pour  lui,  la  richesse  est  la  cause 
de  la  hiérarchie  ? 

Pas  nécessairement.  Et  ce  sont  ses  considérations  sur  la 
«  réciprocité  et  la  convertibilité  »  qui  empêchent  de  le  faire. 
Il  semble  dire,  en  effet,  que  les  facteurs  de  la  hiérarchie 
sociale  ne  sont  pas  seulement  la  richesse,  mais  le  pouvoir, 
le  talent,  la  naissance,  etc. 

Dans  cette  voie,  les  recherches  pourraient  être  fécondes. 
Mais  la  discussion  à  la  Société  de  Sociologie  de  Paris  ne 
fournit  guère  d'autre  élément. 

Il  est  regrettable  au  surplus  que  M.  Worms  ne  nous  ait 
pas  expliqué  le  nombre  ni  les  limites  de  ses  classes. 
Combien  en  compte-t-il  ?  Comment  les  hiérarchise-t-il  ? 
Quand  commence  la  seconde  et  où  finit  la  première?  Autant 
de  questions  laissées  sans  réponse. 
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4.  Les  vues  de  M.  Delbet. 

Après  les  idées  de  M.  Worms  viennent  logiquement 
celles  de  M.  Delbet. 

Celui-ci  partit  d'un  fait  contemporain  :  l'existence  au 
sein  de  la  Société  de  deux  grands  groupes,  d'un  côté  les 
détenteurs  du  capital,  de  lautre  le  prolétariat. 

Ce  n'étaient  plus  les  classes  vagues  de  Tarde  :  la  classe 
bourgeoise  et  la  classe  des  travailleurs,  et  les  deux  autres, 
sans  qu'on  sût  s'imaginer  les  fondements  qui  les  portaient 
ni  les  limites  qui  les  séparaient. 

Ce  n'étaient  pas  les  classes  irréelles  de  M.  Limousin  qui 
ne  sortaient  point  du  domaine  littéraire  ;  ce  n'étaient 
même  plus  les  classes  riches  ou  pauvres  de  M.  Worms  qui 
sous  une  forme  élégante  cachait  l'imprécision  foncière  de 
leur  être  un  peu  banal.  C'étaient  des  réalités  vivantes, 
posées  dans  le  débat,  sans  fard  et  sans  vains  ornements. 

La  base  des  classes  de  M.  Delbet  était  certes  matérielle 
tout  comme  celle  de  M.  Worms.  Mais  à  la  différence  de 
celle-ci  la  richesse  n'était  plus  prise  dans  un  sens  élastique 
et  dans  je  ne  sais  quelles  acceptions  de  convertibilité 
douteuse.  La  richesse  signifiait  dorénavant  le  capital, 
notion  économique  définie  sinon  par  la  science  orthodoxe, 
du  moins  par  le  socialisme  scientifique  et  l'école  historique. 

La  classe  capitaliste  comprenait  à  la  fois  les  rentiers,  les 
entrepreneurs  et  les  capitalistes  proprement  dits.  L'Éco- 
nomie politique  a  déterminé  ces  termes.  Ce  sont  donc  les 
propriétaires  des  instruments  de  production. 

La  classe  des  ouvriers  s'entend  d'elle-même  :  elle 
comprend  tous  ceux  qui  sont  dépourvus  ou  à  peu  près  des 
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instruments  de  production  et  qui  pour  vivre  doivent  louer 
leur  force-travail  pour  un  salaire. 

Pourquoi  M.  Delbet  ne  signale-t-il  point  les  classes 
moyennes  ?  On  sait  combien  sont  vivantes,  en  tous  pays,  les 
diverses  catégories  sociales  qui  les  composent  :  les  paysans, 
les  artisans,  les  petits  commerçants.  Permis  à  un  Marx  de 
prédire  il  y  a  cinquante  ans  l'écrasement  des  classes 
moyennes  par  les  autres  classes  montantes.  Les  premières 
conséquences  du  développement  industriel  capitaliste 
excusaient  ces  prophéties.  Mais  aujourd'hui  l'expérience  a 
parlé  ;  personne  ne  peut  l'ignorer.  Les  classes  moyennes  se 
sont  maintenues  ;  souvent  elles  se  sont  accrues.  Pourquoi 
le  savant  président  de  la  Société  de  Sociologie  de  Paris  les 
passe-t-il  sous  silence?  Ses  déclarations  ne  fournissent 
aucune  réponse. 

Ces  masses  d'hommes  qui  ont  chacune  des  intérêts 
distincts  sont  possédées,  suivant  M.  Delbet,  d'une  tendance 
à  l'organisation  ;  de  nos  jours,  elles  usent  de  l'association  ; 
d'où  des  collectivités  «  plus  ou  moins  stables,  ayant  pour 
raison  d'être  une  solidarité  positive  d'intérêts  moraux  et 
matériels,  source  de  relations  spéciales  " . 

Quels  sont  ces  intérêts  moraux  et  matériels  et  quelles 
sont  ces  relations  spéciales  ? 

M.  Delbet  ne  fournit  guère  d'explications  à  propos  des 
classes  moyennes,  ni  même  des  classes  ou  de  la  classe 
supérieure.  Son  attention  se  concentre  sur  la  classe 
ouvrière,  sans  qu'il  mentionne  pour  ainsi  dire  nulle  part 
que  les  mêmes  tendances  générales  s'appliquent  aux  autres 
classes  sociales;  à  peine  de-ci  de-là  une  indication. 

Pour  la  classe  ouvrière  il  remarque  que  ces  groupements 
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ont  le  plus  souvent  un  caractère  professionnel.  Ce  n'est  pas 
contestable  ;  mais  pourquoi  ne  pas  mentionner  les  groupe- 
ments politiques  qui,  à  l'heure  actuelle,  en  tous  pays  à 
civilisation  industrielle  développée,  sous  le  nom  de  partis 
ouvriers  ou  de  partis  démocratiques,  jouent  un  rôle  si  consi- 
dérable dans  la  vie  des  sociétés  ? 

Cette  solidarité,  ajoute  M.  Delbet,  tend  à  s'étendre  même 
au  delà  des  limites  territoriales,  à  créer  des  rapports 
internationaux.  La  tendance  des  classes  à  déborder  au  delà 
des  frontières  nationales  est  un  fait  d'observation  courante. 
Dans  quelle  relation  est-il  avec  le  développement  mondial 
de  l'économie  ?  Faut-il  y  voir  une  application  de  la  loi  de 
l'amplification  historique  ?  Toutes  questions  que  pose  l'esprit 
du  lecteur,  mais  auxquelles,  hélas  !  le  texte  ne  fournit 
aucun  élément  de  réponse. 

Et  puis,  jusqu'à  quel  point  ces  tendances  posées  par 
M.  Delbet  s'appliquaient-elles  aux  classes  sociales  d'autre- 
fois î  Fallait-il  y  voir  l'expression  de  l'activité  de  la  classe 
ou  seulement  celle  des  classes  contemporaines  ? 

Ces  remarques  et  d'autres  semblables  qui  pourraient  être 
faites  à  propos  des  autres  «  caractères  n  mis  en  relief  par 
M.  Delbet  ont  pour  but  de  montrer  combien  il  est  regret- 
table que  la  discussion  de  la  Société  de  Sociologie  de  Paris 
n'ait  pas  été  poussée  sur  le  terrain  où  l'avait  engagé  son 
président.  C'était  la  voie  des  solutions  larges. 

Au  surplus,  l'argumentation  de  M.  Delbet  contient  des 
renseignements  précieux  :  en  voici  deux,  à  titre  exemplatif  : 

tf  Partout  il  y  a  un  rapport  étroit  entre  l'organisation 
sociale  et  le  système  religieux.  Si  le  classement  social  n'est 
pas  fonction  de  la  religion,  au  moins  celle-ci  intervient-elle 
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avec  la  plus  haute  autorité  pour  le  déterminer  et  surtout 
pour  le  consacrer.  »  «  Toutes  les  classes  ayant  une  même 
raigon  d'être,  la  conservation  et  la  prospérité  du  corps 
social,  pourquoi  et  comment  se  produisent  les  inégalités  ? 
L'importance  relative  des  fonctions  et  l'idée  qu'on  se  fait 
de  leur  dignité  amènent  vite  à  leur  assigner  des  rangs 
divers.  » 

5.    CONCLUSIONS'. 

Après  avoir  lu  le  livre  de  M.  Bauer  et  les  discussions 
de  la  Société  de  Sociologie  de  Paris,  on  est  frappé  du  peu 
de  respect  de  ces  sociologues,  dont  plusieurs  sont  émi- 
nents,  pour  les  prédécesseurs  ou  les  auteurs  contemporains 
même,  qui  se  sont  occupés  de  la  question  des  classes 
sociales. 

Cette  remarque  fut  déjà  faite  à  propos  du  matérialisme 
historique  de  Marx,  après  la  lecture  des  comptes  rendus  du 
Congrès  sociologique  de  Paris  (1). 

M.  Bauer  semble  vouloir  ignorer  systématiquement  ce 
qui  a  été  écrit  avant  lui  sur  les  classes  sociales.  Des  socia- 
listes scientifiques,  il  ne  souffle  mot.  Des  économistes  il  ne 
dit  rien.  Les  sociologues,  il  les  passe  sous  silence.  Il  semble 
que  les  souvenirs  de  là  cité  idéale  de  Platon  le  préoccupent 
à  tel  point  que  les  faits  les  plus  évidents  de  l'histoire 
contemporaine,  ceux  qui  dominent  les  professions  et  les 
groupements  particuliers,  ne  parviennent  pas  à  fixer  un 
seul  instant  son  œil  d'observateur. 

Il  est  vrai  que  M.  Durckheim  a  justement  remarqué  que, 
malgré  son  titre,  l'ouvrage  de  M.  Bauer  est  moins  une 

(^)  Cf.  Le  Matérialisme  historique  de  Karl  Marx  par  Cyr.  Van  Overbergh. 
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recherche  sociologique  des  classes  sociales  qu'un  traité  de 
méthodes  applicables  à  l'étude  des  faits  sociaux,  dont 
l'exemple  serait  les  classes  sociales.  Ce  peut  être  une  excuse. 

La  Bévue  de  synthèse  histof*ique  qualifie  sévèrement 
«  les  considérations  vagues,  les  synthèses  trop  faciles, 
fondées  sur  une  documentation  artificielle  qui  abondent 
dans  ce  livre  ".  Ce  peut  être  un  reproche  exagéré  d'historien 
de  l'ancienne  école. 

Mais  que  l'auteur  invente  de  toute  pièce  son  hypothèse 
directrice  de  recherches  sans  tenir  compte  des  travaux  de 
ses  prédécesseurs  ou  de  ses  contemporains,  ne  fût-ce  que 
pour  les  discuter,  ou  pour  éprouver  la  qualité  de  son  inven- 
tion, c'est  là  assurément  un  procédé  peu  scientifique  et  qu'il 
est  difficile  d'expliquer. 

Même  constatation  mutatis  mutandis,  pour  les  débats  de 
la  Société  de  Sociologie  de  Paris.  Bien  qu'à  diverses 
reprises,  par  exemple,  on  ait  fait  allusion  à  la  théorie 
socialiste  de  la  lutte  des  classes,  on  ne  l'a  guère  appro- 
fondie ;  bien  plus,  on  n'a  pour  ainsi  dire  pas  prononcé  les 
noms  des  penseurs  qui  ont  défendu  avec  tant  de  talent  ces 
idées  au  cours  du  siècle  dernier.  Seul  M.  Worms  a  rendu 
quelque  justice  à  Karl  Marx.  «  Le  penseur,  dit-il,  qui  a  le 
premier  montré  toute  l'importance  des  classes  dans  la 
société  et  qui  a  formulé  le  principe  de  la  lutte  des  classes, 
Karl  Marx,  tenait  compte  à  la  fois  des  deux  éléments^ 
quand  il  considérait  comme  des  classes  les  groupes  des 
grands  propriétaires  fonciers,  des  hauts  bourgeois,  des 
moyens  et  petits  propriétaires  fonciers,  des  petits  bourgeois, 
des  ouvriers  agricoles  et  urbains,  enfin  des  sans-travail ...» 
Et  c'est  tout. 
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Il  n'y  a  que  le  président,  M.  Delbet  qui,  ainsi  qu'on  Ta 
vu,  a  extrait  la  majeure  partie  des  idées  de  son  discours 
des  théories  marxistes,  mais  sans  nommer  ses  auteurs  et 
sans  indiquer  en  quoi  il  s'en  sépare. 

Ces  lacunes  sont  regrettables.  Elles  obligent  le  chercheur 
impartial  à  exposer  les  théories  des  oubliés  et  des  omis 
avec  une  scrupuleuse  exactitude  et  un  certain  développe- 
ment. C'est  l'objet  des  deux  chapitres  suivants. 
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CHAPITRE  II 


LA  THÉORIE  MARXISTE 


Karl  Marx  est  le  premier  qui  ait  accordé  à  la  classe 
sociale  une  valeur  historique  de  premier  ordre. 

Dès  1847,  dans  le  fameux  Manifeste  œmmunistey  cette 
Bible  du  socialisme  contemporain,  il  posait  cette  thèse 
fameuse  :  «  L'histoire  de  toute  société  jusqu'à  nos  jours,  n'a 
été  que  l'histoire  des  luttes  de  classes.  Hommes  libres  et 
esclaves,  patriciens  et  plébéiens,  barons  et  serfs,  maîtres  de 
jurandes  et  compagnons^  en  un  mot^  opprimeurs  et  opprimés, 
en  opposition  constante,  ont  mené  une  guerre  ininterrompue, 
tantôt  ouverte,  tantôt  dissimulée  ;  une  guerre  qui  finissait 
toujours  ou  par  une  transformation  révolutionnaire  de  la 
société  tout  entière,  ou  par  la  destruction  des  deux  classes 
en  lutte.  Dans  les  premières  époques  historiques,  nous 
constatons  presque  partout  une  division  hiérarchique  de  la 
société,  une  échelle  graduée  de  positions  sociales.  Dans  la 
Rome  antique,  nous  trouvons  des  praticiens,  des  chevaliers, 
des  plébéiens  et  des  esclaves  ;  au  moyen  âge,  des  seigneurs, 
des  vassaux,  des  maîtres,  des  compagnons,  des  serfs  et 
dans  chacune  de  ces  classes,  des  gradations  spéciales.  La 
société  bourgeoise  moderne,  élevée  sur  les  ruines  de  la 
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société  féodale,  n'a  pas  aboli  les  antagonismes  des  classes. 
Elle  n'a  fait  que  substituer  aux  anciennes  de  nouvelles 
classes,  de  nouvelles  conditions  d'oppression,  de  nouvelles 
formes  de  lutte.  Cependant,  le  caractère  distinctif  de  notice 
époque,  de  l'ère  de  la  bourgeoisie,  est  d'avoir  simplifié  les 
antagonismes  des  classes.  La  société  se  divise  de  plus  en 
plus  en  deux  vastes  camps  opposés,  en  deux  classes 
•ennemies  :  la  bourgeoisie  et  le  prolétariat.  » 

Le  lecteur  aura  été  frappé  de  la  netteté  avec  laquelle 
sont  posées  dans  ces  lignes  lapidaires  quelques-unes  des 
thèses  défendues  par  les  membres  les  plus  éminents  de  la 
Société  de  Sociologie  de  Paris. 

La  notion  de  la  hiérarchie  de  M.  Tarde,  par  exemple, 
son  échelle,  la  diminution  graduelle  des  classes  sociales  à 
mesure  que  les  sociétés  se  civilisent,  les  noms  des  deux 
seules  classes  qu'il  désigne  clairement,  toutes  ces  idées  se 
retrouvent  dans  le  simple  énoncé  de  la  thèse  du  Manifeste 
on  des  termes  fortement  burinés.  Faut-il  rappeler  que  les 
racines  des  propositions  de  M.  Worms  et  de  M.  Delbet 
baignent  dans  les  eaux  du  marxisme  ? 

§  I.  —  Notion  de  la  classe  marxiste. 

Qu'est-ce  donc  que  la  classe  sociale  dans  la  pensée  de 
K.Marx? 

Il  semble  que  le  Peuple  (de  Bruxelles)  du  9  août  1896  ait 
bien  rendu  la  pensée  du  maître  dans  les  lignes  suivantes  ; 

«  De  même  que  l'on  peut  remarquer  aux  flancs  des  mon- 
tagnes des  bancs,  des  couches  de  rocher  horizontalement 
superposées  et  appelées  stratifications,  de  même  il  existe 
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dans  la  société  des  bancs,  des  couches  sociales  constituées 
par  la  population  et  appelées  classes.  " 

Cette  esquisse  n'était  d'ailleurs  qu'un  commentaire  d'une 
définition  plus  précise  de  Scbaeffle  :  «  Les  classes  sont  des 
stratifications,  des  couches  sociales  fondées  sur  les  diffé- 
rences de  grandeur  et  d'espèce  de  la  propriété  ou  sur  le  fait 
de  la  propriété  et  de  la  non-propriété.  » 

D'après  Marx,  les  grandes  classes  ne  sont  pas  fondées  • 
sur  les  différences  de  grandeur  et  d'espèce  de  propriété, 
mais  sur  le  fait  de  la  propriété  etVde  la  non-propriété  du 
capital. 

Les  classes  sociales  marxistes  doivent  donc  être  définies 
«  des  stratifications,  des  couches  sociales  fondées  sur  le  fait 
de  la  propriété  et  de  la  non-propriété  des  instruments  de 
•production  ». 

Sont  comprises  dans  cette  définition, et  la  classe  bourgeoise 
qui  est  propriétaire  des  capitaux,  et  la  dasse  prolétarienne 
qui  n'a  que  son  travail,  et  les  classes  moyennes  dont  les 
membres  possèdent  à  la  fois  un  peu  de  capital  et  leur  force^ 
travail  :  classe  décadente  qui  disparait  dans  l'océan  du 
prolétariat,  expropriée  par  la  classe  capitaliste. 

Certains  publicistes  ont  assimilé  les  classes  «  marxistes  » 
aux  ordres  ou  aux  états  de  l'Ancien  Régime. 

Les  socialistes  scientifiques  rejettent  ajuste  titre  pareille 
assimilation.  M.  Gabriel  Deville  est  leur  organe;  quand  il 
écrit  dans  ses  Principes  socialistes  :  «  Je  vous  ferai  remar- 
quer que  je  parle  de  classes  et  non  d'ordres  ou  d'élats^  parce 
que  ces  dernières  expressions  supposent  une  démarcation 
légale  entre  les  catégories  de  personnes  qu'elles  indiquent  ; 
tandis  que  le  mot  classe  vise  seulement,  écoutez  Littré  : 
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«  les  rangs  établis  parmi  les  hommes  par  la  diversité  et 
l'inégalité  de  leurs  conditions  ».  Cest  pour  cette  raison  que 
quelques-uns  d'entre  nous  se  refusent  à  employer  l'expres- 
sion de  quatrième  État.  11  n'y  a  plus  d'états,  c'est  vrai,  mais 
il  est  non  moins  vrai  qu'il  y  a  encore  des  classes.  " 

Pour  mettre  cette  notion  de  classe  dans  son  plein 
relief,  il  faut  se  pénétrer  de  la  notion  môme  de  la  lutte 
des  classes. 

Cette  lutte  est  pour  Marx,  l'opposition  constante^  perma- 
nente, résultant  du  fait  de  la  plus-value^  pierre  angulaire  du 
régime  capitaliste,  entre  la  classe  bourgeoise  et  la  classe 
prolétarienne.  Cette  opposition  peut  se  manifester  dans  les 
faits  et  chez  les  hommes  qui  y  prennent  part,  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  ou  par  une  hostilité  sourde,  latente,  à 
peine  visible  à  l'extérieur,  tant  l'oppression  d'un  côté  et 
l'esclavage  de  l'autre  côté  passent  pour  choses  naturelles  et 
simples,  ou  par  une  guerre  civile  ouverte,  allant  de  la  grève 
meurtrière  à  la  révolution  générale. 

En  somme,  la  lutté  des  classes  aujourd'hui  peut  être 
définie  : 

L'opposition  fatale,  résultant  du  fait  de  la  plus-value 
capitaliste,  entre  la  couche  sociale,  la  bourgeoisie,  proprié- 
taire des  capitaux  et  la  couche  sociale,  le  prolétariat,  privé 
des  capitaux,  mais  possesseur  de  sa  force  travail. 

Le  caractère  distinctif  de  notre  époque,  de  l'ère  de  la 
bourgeoisie,  dit  le  Manifeste  {!),  est  d'avoir  simplifié  les 
antagonismes  de  classes  ;  la  société  se  divise  de  plus  en  plus 
en  deux  vastes  camps  opposés,  en  deux  classes  ennemies  : 
la  bourgeoisie  et  le  prolétariat. 

(1)  Manifeste,  h  e,,  p.  7. 


Digitized  by 


Google 


408  CYR.  VAN  OVERBERGH 

Il  ne  faut  pas  considérer  les  opérateurs  du  mouvement 
historique  moderne  d'une  manière  vague  et  déclamatoire» 
mais  dans  leurs  rapports  réels,  sociologiques  ou  écono- 
miques. Arrière  la  vaine  phraséologie  des  révolutionnaires 
de  1789  (1);  plus  de  droits  abstraits  de  Thomme  et  du 
citoyen  ;  pas  de  principes  immortels.  Les  rapports  réels,  dit 
Marx,  ne  sont  pas  des  rapports  d'individu  à  individu,  mais 
d'ouvrier  à  capitaliste  (2).  Or,  c'est  là  précisément  la 
constatation  de  l'antagonisme  des  deu^  classes  principales, 
on  peut  dire,  uniques,  de  notre  société  contemporaine. 

§  II.  —  Les  oaractèreB  des  classes  oontemporaines. 

Examinons  la  manière  dont  les  socialistes  scientifiques 
caractérisent  la  bourgeoisie,  le  prolétariat  et  aussi  les 
classes  moyennes, 

i.  La  bourgeoisie* 

On  connaît  l'origine  de  la  classe  bourgeoise.  «  Des  serfs 
du  moyen  âge  naquirent  les  éléments  des  premières  com- 
munes ;  de  cette  population  municipale  sortirent  les  élé- 
ments constitutifs  de  la  bourgeoisie.  »  Cette  évolution  fut  la 
conséquence  du  changement  dans  le  mode  de  production. 
Le  métier  entouré  de  privilèges  féodaux  fut  remplacé  par 
la  manufacture  :  les  maîtres  de  jurandes  furent  supplantés 
par  la  bourgeoisie  industrielle.  Puis,  comme  la  demande 
croissait  sans  cesse,   la  manufacture,  elle  aussi,  devint 

(1)  Deville,  Lt  Capital^  h  c,  p.  96.  '  Guerre  des  classes,  il  n*y  a  pas  antre  chose 
sous  les  sentiments  à  panache,  les  formules  pompeuses,  les  majestueuses  appa- 
rences et  les  immortels  principes  des  constituants  et  des  conventionnels.  , 

(2)  Marx,  Misère  de  la  philosophie,  p.  88. 
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insuffisante  ;  «  la  machine  et  la  vapeur  révolutionnèrent  la 
production  industrielle  ;  la  grande  industrie  moderne  sup- 
planta la  manufacture  :  la  petite  bourgeoisie  manufactu- 
rière céda  la  place  aux  industriels  millionnaires  —  chefs 
d'armées  de  travailleurs  —  aux  bourgeois  modernes  »  (1). 

Sous  quel  aspect  la  bourgeoisie  apparaît- elle  dans  This* 
toire  contemporaine?  Le  Manifeste  est  prodigue  d'explica- 
tions détaillées  sur  le  bouleversement  de  toutes  choses 
qu'amena  le  triomphe  de  la  bourgeoisie. 

La  bourgeoisie  a  joué  dans  l'histoire  un  rôle  essentielle- 
ment révolutionnaire  (2).  Elle  est  l'antithèse  de  la  féodalité  ; 
comme  telle,  elle  offre  des  rapports  sociaux  en  opposition 
radicale  avec  les  rapports  sociaux  antérieurs,  «  tradition- 
nels et  figés  ».  Ainsi  elle  a  révolutionné  toutes  les  relations 
antérieures  :  elle  a  brisé  les  liens  moraux  qui  unissaient 
l'homme  féodal  à  ses  supérieurs  naturels,  ne  laissant 
subsister  entre  l'homme  et  l'homme  que  le  froid  intérêt  ; 
elle  a  remplacé  les  extases  religieuses  et  les  enthousiasmes 
chevaleresques  par  le  calcul  égoïste  ;  elle  a  substitué  aux 
libertés  d'autrefois  l'unique  liberté  du  commerce;  elle  a 
dépouillé  de  l'auréole  du  dévouement  les  professions  véné- 
rées du  médecin,  du  juriste,  du  prêtre,  du  poète,  du  savant, 
dont  elle  a  fait  de  vulgaires  salariés  ;  à  la  place  des  senti- 
ments affectifs  de  la  famille  elle  a  mis  des  rapports  d'argent  ; 
à  la  notian  de  la  propriété  acquise  par  le  travail  personnel, 
elle  a  substitué  l'idée  de  la  propriété  fondée  sur  le  travail 
d'autrui;  à  l'éparpillement  des  moyens  de  production  et  de 
propriété,  elle  a  substitué  leur  accumulation  et  leur  concea- 

(1)  Manifeêtêf  h  e.,  p.  8. 

(2)  Id,,  h  e,f  p.  10  et  suivantes. 
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tration,  entre  les  mains  d'individus  de  moins  en  moins 
nombreux.  Plus  de  base  nationale  à  l'industrie,  qui  n'em- 
ploie presque  plus  que  des  matières  premières  venues  des 
régions  les  plus  éloignées,  et  dont  les  produits  se  con- 
somment non  seulement  dans  le  pays  même,  mais  dans  tous 
les  coins  du  globe  :  ainsi  se  développe  le  trafic  mondial, 
l'interdépendance  des  nations,  non  seulement  pour  la  pro- 
duction matérielle,  mais  pour  la  production  intellectuelle  ; 
le  marché  universel  a  remplacé  le  marché  local  ;  la  cam- 
pagne est  subordonilée  à  la  ville,  les  pays  agricoles  aux 
pays  industriels,  les  nations  barbares  ou  demi-civilisées 
aux  pays  industriels,  l'Orient  à  l'Occident. 

Voilà  les  phénomènes  externes  sous  l'apparence  desquels 
la  classe  bourgeoise  apparaît  dans  l'histoire.  La  critique  de 
ces  aspects  n'est  pas  neuve.  Bien  des  fois,  avant  Marx,  on 
avait  mis  à  jour  ces  «  incongruités  »,  selon  le  mot  de 
Fréd.  Engels.  Seulement,  on  avait  négligé  de  rechercher  et 
on  n'avait  pas  su  trouver  «  les  causes  »  qui  déterminent  ces 
incongruités  (1). 

Marx  découvrit  cette  cause  dans  la  plus-value.  Ainsi  il 
fut  prouvé  que  l'appropriation  du  travail  non-payé  était  la 
forme  fondamentalede  la  protection  capitaliste  et  de  l'exploi- 
tation des  ouvriers  qui  en  est  inséparable  ;  alors  môme  que 
le  capitaliste  paie  la  force-travail  du  travailleur  à  la  valeur 
d'échange  réelle,  il  extrait  néanmoins  d'elle,  en  exploitant 
son  utilité,  plus  de  valeur  qu'il  n'a  donné  pour  l'acquérir  : 
cette  plus-value  constitue  la  somme  des  valeurs  d'où  pro- 
vient la  masse  du  capital  sans  cesse  croissante,  accumulé 
dans  les  mains  des  classes  possédantes. 

(1)  Engels,  Socialigme  tUopique,  p>  31. 
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Telle  apparaît  la  pierre  angulaire  de  la  classe  bour- 
geoise ;  telle  on  la  devine  sous  chaque  ligne  du  Manifeste. 
«  La  condition  essentielle  d'existence  et  de  suprématie  pour 
la  classe  bourgeoise,  y  lisons-nous,  est  l'accumulation  de  la 
richesse  dans  les  mains  privées,  la  formation  et  l'accroisse- 
ment du  capital  (1).  -î  «  La  propriété  bourgeoise  n'est  pas 
la  propriété  personnelle,  fruit  du  travail  d'un  homme  comme 
le  serait  la  propriété  du  petit  bourgeois,  du  petit  paysan. . ,  ; 
c'est  la  propriété  qui  exploite  (2).  » 

Karl  Marx  dans  son  Capital  et  Frédéric  Engels  dans  son 
Duhrings  Vmwdlzung  der  Wissenschaft^  ont  trop  développé 
ce  point  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister. 

Mais  voici  qu'après  un  siècle  de  domination,  la  bour- 
geoisie ne  se  sent  plus  mattresse  du  terrain  écono- 
mique (3).  Elle  ressemble  au  magicien  qui  ne  sait  plus 
dominer  les  puissances  infernales  qu'il  a  évoquées.  Depuis 
trente  ans  au  ndoins,  l'histoire  de  l'industrie  et  du  commerce 
n'est  que  l'histoire  de  la  révolte  des  forces  productives 
contre  les  rapports  de  propriété  qui  sont  les  conditions 
d'existence  de  la  bourgeoisie  et  de  son  règne.  Les  crises 
commerciales,  ces  ««^  épidémies  de  la  surproduction  »,  en 
sont  l'illustration  la  plus  remarquable.  Comment  la  bour- 
geoisie parvient-elle  à  surmonter  ces  crises?  D'une  part,  par 
la  conquête  de  nouveaux  marchés,  et  l'exploitation  plus 
parfaite  des  anciens  ;  c'est-à-dire  qu'elle  prépare  des  crises 
plus  générales  et  plus  formidables  et  diminue  les  moyens 
de  les  prévenir. 

Ainsi  s'annonpe  le  prélude  d*une  catastrophe  prochaine, 

(1)  ManifêiUf  h  e.,  p.  31. 

(3)  Id.,  p.  3S. 

(3)  Id^  p.  16  et  8U1?. 
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dans  laquelle  sombrera  fatalement  (1)  la  domination  de  la 
classe  bourgeoise. 

Et  avec  cette  révolution  sociale  s'accomplira  la  révolution 
politique  correspondante.  C'est  que,  comme  dit  le  Mani- 
festSy  le  pouvoir  politique  est  le  pouvoir  organisé  d'une 
classe  pour  Toppression  d'une  autre;  c'est  que  l'Etat 
bourgeois  est  l'organisme  protecteur  de  la  société  capita- 
liste ;  c'est  que  l'État  capitaliste  doit  disparaître  en  même 
temps  que  la  classe  capitaliste  dont  il  est  un  instrument.  A 
celui  qui  contesterait  que  telle  n'est  pas  la  véritable  théorie 
du  Manifeste,  il  suffirait  de  rappeler  ce  passage  : 

«  Chaque  étape  de  l'évolution  parcourue  par  la  bour- 
geoisie était  accompagnée  d'un  progrès  politique  correspon- 
dant :  État  opprimé  par  le  despotisme  féodal,  association 
se  gouvernant  elle-même  dans  la  commune  ;  ici  république 
municipale;  là,  tiers-état  taxable  de  la  monarchie;  puisi 
durant  la  période  manufacturière,  contrepoids  de  la  noblesse 
dans  les  monarchies  limitées  ou  absolues  :  pierre  angulaire 
des  grandes  monarchies,  la  bourgeoisie,  depuis  l'établisse- 
ment de  la  grande  industrie  et  du  marché  mondial,  s'est 
enfin  emparée  du  pouvoir  politique  —  à  l'exclusion  des 
autres  classes  —  dans  l'État  représentatif  moderne.  Le 
gouvernement  moderne  n'est  qu^un  comité  administratif  des 
affaires  de  la  classe  bourgeoise  (2).  » 

2.  Le  prolétariat. 

On  connaît  les'  origines  de  la  classe  prolétarienne  ;  le  pro- 
létariat est  le  produit  de  la  bourgeoisie,  fondée  elle-même 
sur  le  capital. 

(1)  Manifeste,  L  e.,  p.  29. 
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Or,  le  capital  ne  peut  vivre  et  se  développer  qu'avec  la 
plus-value  du  travail  de  Fouvrier.  Au  fur  et  à  mesure  que 
le  capital  grandit,  le  nombre  d'ouvriers  employés  augmente, 
comme  l'accessoire  suit  le  principal. 

Concrètement,  sous  notre  régime  d'illimitée  concurrence, 
les  relations  du  capital  et  du  travail  se  présentent  sous  la 
forme  d'un  contrat  entre  le  bourgeois  et  l'ouvrier.  Le  capita- 
liste, possesseur  des  instruments  de  production,  paie,  par  le 
salaire,  non  le  prix  du  travail  fourni,  mais  le  prix  de  la  force- 
travail  utilisée  par  lui.  Ce  prix  de  la  force-travail  oscille, 
sous  l'action  de  l'offre  et  de  la  demande,  autour  d'une  valeur 
déterminée,  comme  toute  autre  marchandise,  parle  temps  de 
travail  socialement  nécessaire  à  sa  production  (1).  Le  coût  de 
production  de  l'ouvrier  est  la  somme  des  moyens  d'existence 
dont  l'ouvrier  a  besoin  pour  vivre  en  ouvrier  (2),  pour  entre- 
tenir et  perpétuer  sa  force-travail.  Par  conséquent,  ce  que 
l'ouvrier  s'approprie  par  son  activité  est  tout  juste  ce  qui 
lui  est  nécessaire  pour  entretenir  son  existence  et  pour  se 
reproduire  (3). 

On  a  vu  plus  haut  qu'alors  même  que  le  travailleur  touche 
une  valeur  égale  à  celle  de  sa  force,  il  fournit  une  valeur 
plus  grande  que  celle  qu'il  reçoit;  c'est  la  plus-value,  ce 
travail  non-payé  qui  profite  au  capitaliste,  et  grossit  le 
capital.  Et  comme  ce  capital  agrandi  a  besoin  de  nouveaux 
ouvriers  pour  valoir  à  nouveau,  il  s'ensuit  que  nécessaire- 
ment, par  le  développement  du  capital,  ou  plus  exactement 
de  la  bourgeoisie  qui  se  l'approprie,  se  développe  le  proléta- 
riat, ^  la  classe  des  ouvriers.modernes  qui  ne  vivent  qu'à  la 

(1)  Manife9te,Le.,^.\^. 
(8)  W.,  l.  <?.,  p.  19. 
(3)  Id,,  L  e.,  p.  34. 
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condition  de  trouver  du  travail  et  qui  n'en  trouvent  plus  dès 
que  leur  travail  cesse  d'agrandir  le  capital  (1)  y». 

Et  alors  apparaît  dans  son  horreur  la  misérable  condition 
du  prolétaire,  ce  produit  de  l'économie  contemporaine. 

L'ouvrier,  contraint  de  se  vendre  au  jour  le  jour,  est  une 
marchandise  (2)  comme  tout  autre  article  de  commerce, 
•subissant  toutes  les  vicissitudes  de  la  concurrence,  toutes  les 
fluctuations  du  marché.  Si  beaucoup  de  bras  s'offrent,  le 
salaire  diminue  ;  l'invention  d'une  machine  nouvelle  exclut 
des  travailleurs  de  l'usine;  la  crise  commerciale  provoque  le 
lockout.  Plus  l'industrie  progresse,  moins  le  travail  exige 
d'habileté,  plus  le  travail  des  hommes  est  supplanté  par  celui 
des  femmes,  plus  les  enfants  remplacent  les  adultes,  plus  le 
salaire  se  réduit  (3). 

L'introduction  des  machines  et  la  division  du  travail  ont 
enlevé  tout  Yattrait  (4)  de  l'occupation  productive  ;  l'ouvrier 
devient  un  simple  appendice  de  la  machinerie  ;  on  n'exige 
de  lui  que  l'opération  la  plus  simple,  la  plus  monotone,  la 
plus  vite  apprise. 

A  raison  encore  du  développement  de  la  machine  et  de  la 
division  du  travail,  la  somme  de  travail  exigée  par  le  capita- 
liste s'accroît  sans  cesse,  soit  par  la  prolongation  de  la 
journée  de  travail,  soit  par  l'accélération  du  mouvement 
des  machines  (5). 

-     Et  voyez  le  régime  de  l'usine  moderne.  Ce  n'est  plus  le 
petit  atelier  de  l'ancien  patron  patriarcal.  C'est  la  grande 

(1)  Manifeste,  l  e.,  p.  18. 
(8)  Jd.,ï.c.,p.l8. 

(3)  Id.,  l.  e.,  p.  90. 

(4)  Id.,  l.  e.,  p.  19. 

(5)  W.,  h  c,  p.  19. 
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fabrique  (1)  dans  laquelle  des  masses  d'ouvriers  sont  entas- 
sées, hommes,  femmes  et  enfants,  pôle-méle,  sans  souci  de 
la  moralité,  de  Thygiène,  de  la  salubrité,  de  la  sécurité. 
Ces  travailleurs  sont  organisés  militairement,  traités  comme 
des  soldats  industriels,  placés  sous  une  hiérarchie  complète 
d'officiers  et  de  sous-officiers,  de  directeurs  et  de  contre- 
maîtres. 

Pendant  les  quelques  heures  de  liberté  journalière  que 
l'industriel  lui  laisse,  l'ouvrier  devient,  en  dehors  de  l'usine, 
la  proie  d'autres  membres  de  la  bourgeoisie,  du  petit  pro- 
priétaire qui  l'exploite,  du  prêteur  sur  gages  qui  le  vole,  du 
fournisseur  qui  le  trompe  (2). 

Que  parle-t-on  de  famille  à  ce  prolétaire  qui  voit  sa 
femme  et  ses  filles  convoitées,  enlevées  ou  entretenues  par 
les  bourgeois  (3),  tandis  que  ses  enfants  sont  de  simples 
instruments  de  travail  (4)  ? 

Que  parle-t-on  de  patrie  à  ce  prolétaire  qui  voit  le  com- 
merce efiacer  les  frontières,  le  capital  s'internationaliser, 
les  prolétaires  des  autres  pays  réduits  aux  mêmes  conditions 
de  servitude,  et  la  fraternité  entre  les  classes  opprimées  des 
diverses  nations  constituer  une  condition  de  l'abolition  du 
régime  capitaliste  qui  les  opprime  (5)  ? 

Que  parle-t-on  religion,  morale,  lois  à  ce  prolétaire  pour 
qui  la  religion,  la  morale,  les  lois  sont  autant  de  préjugés 
bourgeois  derrière  lesquels  se  cachent  autant  d'intérêts 
bourgeois  (6)  ? 

(1)  Manifeste,  l.  c,  p.  18. 

(5)  Id.  l.  c,  p.  9a 
&)Id.l.e.,p.40. 
(4)  Id.,  l.  e.,  p.  39. 
ib)  Id.,  le,  p.  é\. 

(6)  Id.,  l  c,  p.  96. 
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Et  c'est  dans  cette  misérable  condition  que  croupit  le  prolé- 
tariat contemporain.  Chez  lui,  toutes  les  conditions  d'exis- 
tence de  la  vieille  société  sont  déjà  détruites.  Supposez  qu  un 
jour  par  la  force  des  choses  il  devienne  la  classe  dominante, 
il  n'aura  qu'à  vivre  sa  vie  propre,  actuelle,  pour  perturber 
de  fond  en  comble  les  relations  sociales  de  la  société  bour- 
geoise actuelle;  il  en  sera  l'antithèse;  il  jouera  vis-à-vis  de 
la  bourgeoisie  le  même  rôle  révolutionnaire  que  celle-ci  joua 
vis-à-vis  de  la  féodalité. 

Est-ce  là  un  pur  songe?  Le  triomphe  du  prolétariat  est-il 
si  éloigné  qu'il  faille  le  reléguer  dans  le  pays  des  chimères? 
Le  Manifeste  (1)  s'appuie  sur  le  passé  pour  conclure  à  l'ave- 
nir ;  il  expose  l'évolution  du  prolétariat,  d'abord  force  négli- 
geable, puis  force  d'appoint,  enfin  force  autonome,  indépen- 
dante, gonflée  d'espoir,  en  marche  vers  la  réalisation  de 
son  rêve. 

Au  début,  le  prolétariat  est  très  faible.  Il  forme  une  masse 
incohérente,  disséminée  sur  tous  les  points  du  pays.  De-ci 
de-là  des  ouvriers  isolés  se  risquent  à  lutter  contre  tel  ou  tel 
capitaliste.  Peu  à  peu  les  travailleurs  sentent  le  coude  à 
<5oude  ;  ils  fraternisent,  au  moins  ceux  d'une  môme  fabrique; 
en  cas  de  conflit,  ils  luttent  tous  ensemble  contre  l'arbitraire 
patronal.  Puis,  on  voit  à  certains  moments  des  ligues  mo- 
mentanées s'établir  entre  ouvriers  du  même  métier  dans  une 
localité;  la  solidarité  pratique  s'étend  en  tache  d'huile. 
C'est  le  moment  où  les  travailleurs  illustrent  leur  action 
par  la  destruction  des  machines,  l'incendie  des  fabriques, 
l'anéantissement  des  marchandises  étrangères  qui  leur  font 
concurrence. 

(1)  Manifeste,  h  c,  pp.  21  et  suiv. 
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Cependant  à  mesure  que  l'industrie  progresse,  elle  grossit 
le  nombre  de  prolétaires  et  les  concentre  en  masses  plus 
considérables.  Au  sein  de  ces  foules  germe  l'idée  de  la  soli- 
darité :  diminue-t-on  les  salaires  dans  une  circonstance  trop 
criante,  la  solidarité  s'affirme,  éclate  en  résistance,  parfois 
en  émeute  et  mûrit  sous  forme  d'association  permanente. 
Peu  importe  que  les  ouvriers  soient  presque  toujours  battus! 
Dans  ces  épreuves  subies  en  commun  se  forge  une  solidarité 
toujours  plus  forte. 

Les  nouvelles  voies  de  communication  facilitent  les  rela- 
tions entre  travailleurs  de  localités  et  de  provinces  diffé- 
rentes, tt  11  suffit  de  cette  mise  en  contact  pour  transformer 
les  nombreuses  luttes  locales,  qui  partout  revotent  le  môme 
caractère,  en  une  lutte  nationale,  en  une  lutte  de  classes.  » 

Le  prolétariat  va  faire  ses  premiers  pas  sur  le  terrain  poli- 
tique. D'abord  le  jouet  de  la  bourgeoisie  dont  il  dépend,  il 
s'émancipe  par  degrés.  Profitant  des  conflits  entre  les  pro- 
priétaires industriels  et  fonciers,  il  arrache  au  Pouvoir  des 
satisfactions  partielles,  des  lois  sociales,  qui  améliorent  la 
situation  des  travailleurs.  Dans  ces  batailles  politiques  se 
fait  l'éducation  politique  et  sociale  du  prolétariat.  Il  s'orga- 
nise, il  s'aguerrit,  il  devient  conscient  de  sa  force  et  caresse 
de  vastes  espoirs. 

Par  l'évolution  normale  du  régime  économique,  des  frac- 
tions importantes  de  la  classe  moyenne  sont  précipitées 
dans  le  prolétariat  et  lui  apportent  de  nouveaux  et  nombreux 
éléments  de  progrès. 

L'heure  décisive  de  la  lutte  suprême  approche.  L'armée 
du  prolétariat  apparaît  menaçante  devant  la  position  de  la 
bourgeoisie. 

S7 
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Alors  on  assiste  à  cet  étrange  spectade.  «  De  même  que 
jadis  une  partie  de  la  noblesse  se  rangea  du  côté  de  la 
bourgeoisie,  de  nos  jours,  une  partie  de  la  bourgeoisie  fait 
cause  commune  avec  le  prolétariat,  notamment  cette  partie 
des  idéologues  bourgeois  parvenue  à  l'intelligence  théorique 
du  mouvement  historique  dans  son  ensemble.  » 

Voici  que  l'organisation  ouvrière  franchit  les  frontières  ; 
les  conditions  d'existence  du  prolétariat  sont  les  mêmes  en 
France,  en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Allemagne;  et  de 
même  que  l'industrie  et  le  commerce  sont  devenus  interna- 
tionaux, de  môme  quç  les  capitalistes  d'une  même  industrie 
finissent  par  s'entendre  pour  le  grand  avantage  de  l'exploi- 
tation de  la  plus-value,  de  même  leurs  victimes,  les  prolé- 
taires des  mêmes  industries  finissent  par  nouer  des  relations 
fraternelles,  souvent  brisées  par  des  lois  d'exception, 
toujours  renaissantes  sous  l'égide  de  la  solidarité  des 
victimes  de  la  même  oppression.  Et  voici  que  le  but  du 
Manifeste  communiste  est  de  compléter  cette  organisation 
gigantesque,  de  former  une  seule  armée  de  tous  les  prolé- 
tariats du  monde  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ou  de 
nationalité,  sous  le  mot  d'ordre  qui  termine  l'écrit  : 

«  Prolétaires  de  tous  les  pays,  unissez-vous.  » 

3.    Les  classes  moyennes  et  la   lutte  contemporaine 

DES   classes. 

La  bourgeoisie  et  le  prolétariat,  telles  sont  les  classes 
motrices  de  notre  histoire  contemporaine.  Toutes  les  deux 
sont  basées,  à  des  points  de  vue  opposés,  sur  le  fait  de  la 
plus-value,  la  pierre  angulaire  du  régime  capitaliste.  Les 
prolétaires,  assure  le  socialisme  scientifique,  veulent  toucher 
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le  produit  intégral  de  la  production,  c'est-à-dire  de  leur 
travail;  les  bourgeois  capitalistes  qui  sont  entretenus  par 
une  partie  de  ce  travail,  le  sur-travail,  ne  veulent  pas  céder, 
parce  qu'ainsi  ils  renonceraient  à  leur  vie  actuelle,  à 
l'exploitation  du  travail  des  prolétaires;  ils  se  condamne- 
raient au  travail  personnel  pour  vivre,  au  lieu  que  mainte- 
nant ils  vivent  sur  le  travail  d'autrui. 

La  classe  bourgeoise  et  la  classe  prolétarienne  sont  les 
deux  océans  qui  enserrent  un  faible  promontoire  placé  au 
milieu  d'eux,  dernier  refuge  des  classes  moyennes  déca- 
dentes :  chaque  jour,  une  portion  de  ce  promontoire  tombe 
dans  le  gouffre  du  prolétariat. 

Les  classes  moyennes  se  caractérisent,  suivant  le  Mani- 
feste, par  la  réunion  du  capital  et  du  travail.  Sans  doute, 
elles  font  de  méritoires  efforts  pour  défendre  leurs  intérêts  ; 
elles  ^  demandent  quel'histoire  fasse  machine  en  arrière  (1)  ». 
Elles  trouvent  des  avocats  éloquents  comme  Sismondi  (2)  ; 
elles  dressent  des  plans  utopiques  de  réforme  sociale,  tels 
la  résurrection  corporative  pour  l'industrie  et  le  régime 
patriarcal  pour  l'agriculture.  Vains  efforts!  Implacablement 
le  capitalisme  les  refoule,  les  étreint,  les  étouffe,  les  tue.  La 
petite  bourgeoisie,  les  petits  industriels,  les  marchands,  les 
petits  rentiers,  les  artisans  et  les  paysans  propriétaires,  sont 
précipités  dans  le  prolétariat;  d'une  part,  parce  que  leurs 
petits  capitaux  ne  leur  permettent  pas  d'employer  les  pro- 
cédés de  la  grande  industrie,  et  qu'ainsi  ils  succombent  dans 
la  concurrence  avec  les  grands  capitalistes;  d'autre  part, 
parce  que  leur  habileté  spéciale  est  dépréciée  par  les 

(1)  Manifeste,  ï.  e.,  p.  25. 

(2)  M,  7.  c,  p.  52. 
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nouveaux  modes  de  production  (1).  Et  les  disciples  de  Marx, 
précisant  la  pensée  du  Maître  pour  l'époque  présente,  ajou- 
tent :  La  classe  moyenne  disparaît  et  meurt  de  la  concur- 
rence qui  lui  est  faite,  en  haut  par  les  sociétés  anonymes,  en 
bas  par  les  sociétés  coopératives. 

Les  classes  moyennes  voient  approcher  le  moment  où 
elles  disparaîtront  complètement  comme  fraction  indépen- 
dante de  la  société  moderne;  les  individus  qui  les  composent 
seront  remplacés  dans  le  commerce,  la  manufacture  et 
l'agriculture  par  des  contremaîtres,  des  garçons  de  boutique 
et  des  laboureurs  (2). 

Soit!  disent  certains  publicistes,  nous  concédons  que  la 
petite  industrie  recule  de  jour  en  jour  devant  la  grande 
industrie  ;  supposons  même  qu'un  jour  elle  soit  condamnée 
à  disparaître  entièrement.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'entre  votre  classe  capitaliste  et  votre  classe  prolétarienne, 
s'élève,  de  jour  en  jour  plus  forte,  une  classe  moyenne 
nouvelle,  très  nombreuse,  celle  qu'en  Allemagne  on  appelle 
la  classe  de  «  Vlntelligenz  >»  et  qu'on  pourrait  nonmier  la 
classe  des  intellectuels.  Y  sont  compris,  par  exemple,  les 
directeurs  d'usines,  les  ingénieurs,  les  chimistes,  des  techni- 
ciens de  toute  espèce  et  môme  certains  contremaîtres  quali- 
fiés; puis  l'immense  armée  des  bureaucrates,  celle  des 
journalistes,  des  artistes,  des  hommes  d'enseignement,  des 
officiers,  etc. 

M.  Kautsky,  un  des  plus  brillants  disciples  allemands  de 
Marx,  concède  «  qu'une  nouvelle  classe  moyenne  naît  dans 
la  classe  cultivée,  créée  en  partie  par  les  besoins  du  mode 

(1)  Manifeste,  l,  c,  p.  20-21. 

(2)  Id.l.c.,p.bl.  ... 
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de  production  capitaliste,  en  partie  par  la  disparition  de  la 
petite  exploitation,  une  classe  moyenne  qui  croît  continuel- 
lement en  nombre  et  en  importance  par  rapport  à  la  petite 
bourgeoisie,  mais  qui,  de  plus,  est  toujours  de  plus  en  plus 
dépréciée  par  l'offre  toujours  croissante  des  forces  de  travail, 
et  qui,  par  suite,  devient  toujours  de  plus  en  plus  mécon- 
tente (1).  » 

Le  Manifeste  ne  nie  pas  l'existence  de  cette  classe  spéciale. 
Seulement  il  ne  lui  attribue  pas  d'importance.  11  traite  ceux 
qui  la  composent  de  vulgaires  salariés;  il  semble  les  com- 
prendre dans  le  prolétariat. 

Mais  le  fait  a  revêtu  aujourd'hui  une  importance  si  consi- 
dérable que  les  tenants  du  socialisme  scientifique  sentent 
qu'on  ne  peut  plus  se  contenter  de  l'explication  simpliste  du 
Manifeste.  M.  Kautsky,  qui  a  étudié  le  problème,  avoue 
qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  ce  que  le  mécontentement 
toujours  croissant  amène  Ylnteïligenz,  comme  classe,  au 
prolétariat;  car  les  ouvriers  intellectuels  ont  cette  particu- 
larité de  n'avoir  aucun  intérêt  commun  de  classe,  et  d'avoir 
seulement  des  intérêts  professionnels  ;  de  plus,  ils  sont  une 
couche  sociale  privilégiée  en  opposition  avec  le  prolétariat 
qui  veut,  lui,  mettre  fin  à  tous  les  privilèges.  Mais, 
continue-t-il,  il  y  a  une  foule  de  professions  —  dont  le 
nombre  et  l'étendue  croit  chaque  jour  —  qui  sont  entre  le 
prolétariat  et  YlntelUgenZj  qui  tombent  de  celle-ci  dans 
celui-là  et  qui  cessent  de  plus  en  plus  d'avoir  une  situation 
privilégiée  ;  leurs  intérêts  les  plus  importants  correspondent 
à  ceux  du  prolétariat  ;  ils  deviennent  capables  d'entrer  dans 

(1)  Kavtsky,  Le  soeiàlisfne  et  Us  earrièreê  libérales,  dans  le  DcYSinR  socul. 
1896,  p.  111 
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la  lutte  des  classes  et  tôt  ou  tard  ils  seront  pour  la  plupart 
entraînés,  mais  non  sans  difficulté,  parce  qu'ils  sont  retenus 
par  leurs  préjugés  traditionnels,  et  parce  qu'ils  n'ont  pas 
une  situation  indépendante.  D'autre  part,  l'aristocratie  de 
VlntelUgenz  est  aussi  réfractaire  que  la  bourgeoisie  au  pro- 
létariat; sans  doute,  des  individualités  peuvent  aller  au 
prolétariat,  à  raison  surtout  de  leur  esprit  plus  exempt  de 
préjugés  ;  mais  le  socialisme  scientifique  attend  peu  de  ce 
côté;  il  a  plus  de  confiance  dans  l'enthousiasme  de  la 
jeunesse  des  écoles,  l'espoir  de  l'avenir  (1). 

Le  fait  important  qui  se  dégage  de  la  constitution  de  la 
nouvelle  classe  moyenne,  de  jour  en  jour  plus  nombreuse 
et  plus  puissante,  est  qu'il  y  a  là  une  force  dont  il  faut  tenir 
compte  dans  la  lutte  des  classes  d'aujourd'hui.  Selon  les 
socialistes  scientifiques,  cette  force  n'est  pas  capable  d'arrêter 
la  marche  irrésistible  de  l'histoire  ;  ce  n'est  qu'une  petite 
difficulté  en  plus  ;  une  pierre  sur  la  muraille  de  Chine  élevée 
par  la  bourgeoisie  et  déjà  ébranlée  de  toutes  parts  par  les 
assauts  du  prolétariat.  Les  auteurs  du  Manifeste  ne  se 
rendaient  peut-être  pas  tout  à  fait  compte  de  la  taille  de 
l'obstacle  nouveau;  mais  s'ils  l'avaient  connu  dans  son 
développement  actuel,  ils  n'en  auraient  guère  été  eflfrayés 
quant  à  l'existence  et  quant  à  la  réalisation  finale  de  la  loi 
qu'ils  avaient  formulée.  C'est  du  moins  ce  que  nous  assurent 
les  marxistes  d'aujourd'hui. 

Selon  ces  auteurs  donc^  comme  suivant  ceux  d\x  Manifeste, 
deux  grandes  classes  resteraient  seules  en  présence,  la 
bourgeoisie  et  le  prolétariat. 

(1)  Kautsky,  L0  aoeialismê  et  les  carrières  libérales,  L  c.,  1895,  p.SÏS. 
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En  face  de  cet  antagonisme  gigantesque,  combien 
.  mesquines  apparaissent  les  différences  d'espèce  :  classe 
agricole,  classe  industrielle,  classe  commerçante.  «  Cette 
classification  paraît  bien  peu  de  chose  en  regard  de  l'abîme 
grandissant  entre  les  salariés  qui  vivent  exclusivement  de 
leur  travail  et  les  propriétaires-capitalistes-entrepreneurs 
qui  vivent  partiellement  ou  totalement  du  travail  d'au- 
trui(l).  » 

Tels  sont  les  caractères  des  classes  sociales  contempo- 
raines. Ramassez-les  dans  votre  esprit;  regardez-les  en 
raccourci.  Puis,  projetez  leurs  principes  essentiels  sur 
l'histoire  antérieure. 

M.  Enrico  Ferri  n'hésite  pas  à  soutenir  :  «  Les  noms,  les 
circonstances,  les  phénomènes  de  répercussion  peuvent 
varier  avec  chacune  des  phases  de  l'évolution  sociale,  mais 
toujours  le  fonds  tragique  de  l^histoire  apparaît  dans  V anta- 
gonisme entre  ceux  qui  détiennent  le  monopole  des  moyens  de 
production  —  et  c'est  le  petit  nombre  —  et  ceux  qui  en  sont 
dépossédés  —  et  c'est  le  plus  grand  nombre...  Patriciens  et 
plébéiens,  —  feudataires  et  vassaux,  —  nobles  et  gens  du 
peuple,  —  bourgeois  et  prolétaires;  ce  sont  là  autant  de 
manifestations  d'un  môme  fait  :  le  monopole  de  la  richesse 
d'un  côté  et  le  travail  productif  de  l'autre.  » 

On  peut  trouver  l'écho  de  cette  théorie  étendue  dans  les 
ouvrages  de  Marx.  Voici,  par  exemple,  un  passage  du 
Capital  : 

«  Le  capital  n'a  point  inventé  le  surtravail.  Partout  où 
une  partie  de  la  société  possède  le  monopole  des  moyens  de 

(1)  Van  der  Velde,  article  da  Pbuple,  du  17  décembre  1891. 
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production,  le  travailleur,  libre  ou  non,  est  forcé  d'ajouter 
au  temps  de  travail  nécessaire  à  son  propre  entretien  un 
surplus  destiné  à  produire  la  subsistance  du  possesseur  des 
moyens  de  production.  Que  ce  propriétaire  soit  xa^oç  x^ya^oç 
athénien,  théocrate  étrusque,  citoyen  romain,  baron  nor* 
mand,  maître  d'esclaves  américain,  boyard  valaque,  seigneur 
foncier  ou  capitaliste  moderne,  peu  importe.  » 

Reste  à  savoir  si  le  marxisme  n'admet  pas  une  période 
lointaine,  dans  les  origines,  où  les  classes  sociales  et  leurs 
luttes  n'auraient  point  existé. 

§111.  —  La  lutte  des  classes  dans  le  passé. 

«  L'histoire  de  toute  société  jtisqu' à  nos  jours,  n'a  été  que 
l'histoire  des  luttes  de  classes.  "  Cest  l'énoncé  formel  de  la 
thèse,  inscrite  en  tôte  du  Manifeste  Communiste. 

Beaucoup  d'écrivains  ont  compris  cette  phrase  dans  son 
acception  générale  et  normale.  A  leur  avis,  la  thèse  des 
auteurs  du  Manifeste  serait  absolue;  toujours  et  partout  la 
lutte  des  classes  aurait  été  le  moteur  des  sociétés  humaines. 

C'est  une  erreur.  Les  ouvrages  de  Engels  l'attestent. 
Suivant  l'auteur  de  VOrigine  de  la  famille,  de  la  propriété 
privée  et  de  VÉtat,  la  première  grande  scission  de  la  société 
en  deux  classes,  maîtres  et  esclaves,  exploiteurs  et  exploi- 
tés (1),  ne  date  que  du  moment  où  la  force-travail  humaine 
devint  capable  de  créer  plus  dé  produits  qu'il  n'en  fallait 
pour  son  entretien  (2). 

Or,  ce  degré  de  productivité  du  travail  humain  ne  fut 

(1)  Engels,  Origine  de  la  famille,  de  la  propriéiéet  de  VÉiat,  p.  958. 

(«)  L.c.,p.267.  '  ■..'..  ..  .;      '  ;    •        , 
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atteint  qu'à  la  suite  de  deux  découvertes  industrielles 
importantes  :  la  première  est  le  métier  à  tisser,  la  seconde, 
la  fonte  des  minerais  et  le  travail  des  métaux  (1). 

D'où  il  résulte  que  Engels  distingue  deux  périodes  dans 
l'histoire  du  monde  :  la  première  va  des  origines  jusqu'à  la 
barbarie;  la  seconde  de  la  barbarie  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  à  cette  seconde  époque  seulement  que  s'applique  la 
thèse  du  Manifeste  :  «  L'histoire  de  toute  société  jusqu'à 
nos  jours  n'a  été  que  l'histoire  des  luttes  de  classes,  y* 

S'il  ne.  fut  pas  question  de  lutte  des  classes  pendant  la 
première  période  de  l'histoire  du  monde,  c'est  qu'il  n'y  avait 
pas  de  classes  sociales.  Alors  toute  la  société  était  basée 
sur  la  consanguinité. 

!..  Période  antérieure  a  la  lutte  des  classes. 

Pendant  cette  période  les  classes  sociales  n'existaient 
point,  par  la  raison  qu'il  n'y  avait  pas  d'exploitation  des  uns 
par  les  autres;  et  cette  exploitation  n'existait  pias,  parce 
que  l'ôtre  humain  produisait  à  peipe  assez  pour  suffire  à  son 
entretien.  Dans  de  telles  conjonctures,  l'esclave  ou  le  ser^ 
viteur  ne  donnait  guère  de  plus-value  à  son  maître. 

CTest  sous  la  domination  de  ce  principe  économique  jque 
fleurissaient  les  formes  de  la  consanguinité. 

.Selon  Engels,  les  liens  4e  la  consanguinité  n'auraient 
pas  été  les  mêmes  durant  toute  cette  période  •primitive. 
La  famille  aurait* évolué  d'une  manière  continue,  sous  la 
poussée  instinctive  ou  consciente  de  la  loi  de  la  sélection. 
Au  «  commerce  sexuel  sans  entraves  "  du  début  (2),  auraient 

(1)  Engels,  Origine  de  la  famille,  de  la  propriété  et  de  VÉtat^  p.  157. 
(5)I,.c.,p.2a 
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succédé  la  famille  consanguine  (1)  et  le  mariage  par 
groupe  (2). 

Dans  ces  formes  de  consanguinité,  il  n'y  a  pas  de  place 
pour  la  domination  et  la  servitude.  Prenez  l'exemple  décrit 
par  Engels  et  M.  Deville  pour  la  partie  finale  de  c^tte 
période  de  la  sauvagerie. 

La  population  est  extrêmement  clairsemée;  elle  n'est 
relativement  dense  qu'au  lieu  de  résidence  de  la  tribu. 
Autour  de  celle-ci  s'étend,  en  vaste  cercle,  le  territoire  de 
chasse;  puis,  vient  la  zone  neutre  de  la  forêt  protectrice 
qui  la  sépare  des  autres  tribus.  —  Les  conflits  extérieurs 
sont  résolus  par  la  guerre  ;  on  anéantit  les  vaincus,  on  ne 
les  asservit  pas,  par  la  raison  économique,  mise  en  lumière 
tantôt,  que  le  travail  de  l'homme  n'a  pas  de  productivité 
suffisante  (3).  —  La  tribu  se  scinde  en  phratries,  espèce  de 
gentes-mères  comprenant  une  séri^  plus  ou  moins  nombreuse 
de  getUei'ûUes,  créées  par  voie  de  segmentations,  dans  le 
cours  des  générations.  —  ««Ce  qui  caractérise  l'organisation 
sociale  basée  sur  la  gens,  c'est  la  solidarité  des  intérêts  de 
tous  ses  membres  ;  entre  eux  point  de  situations  antago- 
niques ;  par  suite,  ni  désir  de  répression  contre  les  uns,  ni 
pouvoir  de  coercition  au  profit  des  autres  (4).  »  —  La 
division  du  travail  dans  le  sein  de  la  gens  est  absolument 
spontanée  ;  elle  n'existe  que  de  sexe  à  sexe.  L'homme  fait 
la  guerre,  va  à  la  pêche  et  fournit  les  instruments  à  cet  effet, 
ainsi  que  la  matière  première  de  la  nourriture.  La  femme 
prend  soin  du  ménage,  des  aliments  et  des  vêtements  ;  elle 

(1)  Engels,  pp.  29  et  suiv.—  Repuê  Néo-Seolastiqui,  l^  août  1896,  pp.  900-901. 

(2)  Id.,  pp.  30  et  suiv.  —  Revue  Néo-scolaetique,  pp.  901. 

(3)  i(f.,;.0.,pp.G9-aO. 

(4)  Devme,/.c.,p.l60. 
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cuisine,  file  et  coud.  Chacun  des  deux  est  maître  dans  son 
domaine  :  Thomme  dans  la  forât,  la  femme  à  la  maison. 
Chacun  est  propriétaire  des  instruments  ouvrés  et  employés 
par  lui  :  l'homme  de  ses  armes,  de  ses  engins  de  pèche  et 
de  chasse  ;  la  femme  de  ses  ustensiles  de  ménage. 

Dans  une  telle  organisation  il  n'y  a  aucune  place,  assurent 
nos  auteurs,  ni  pour  la  domination  d'un  sexe  sur  l'autre,  ni 
pour  la  servitude  d'une  famiUe  à  une  famille,  ni  pour 
l'exploitation  d'un  individu  par  un  autre. 

2.  Période  de  la  lutte  des  classes. 

Les  hommes  de  certaines  contrées,  notamment  ceux 
d'Asie,  se  trouvèrent  en  présence  d'animaux  qui  se  laissèrent 
apprivoiser,  puis  élever,  domestiquer  ;  la  femelle  du  buffle 
sauvage,  par  exemple,  fournit  chaque  année  Un  veau  et  du 
lait  par  surcroît.  L'élevage  du  bétail  et  la  garde  des  trou- 
peaux, leur  exploitation  notamment  après  l'invention  du 
métier  à  tisser;  puis,  la  culture  des  jardins  et  l'agriculture, 
surtout  après  la  fonte  des  minerais,  augmentèrent  la  pro- 
ductivité du  travail  humain.  Dorénavant,  l'homme  produit 
plus  que  son  entretien  (1). 

On  constata,  à  ce  moment,  que  la  famille,  réduite  à  sa 
plus  simple  expression,  à  la  forme  syndiasmique,  ne  se 
multipliait  pas  encore  aussi  rapidement  que  les  besoins  de 
la  garde  du  bétail  et  les  nécessités  de  l'agriculture.  Le 
manque  de  bras  se  faisait  sentir.  La  famille  n'offrant  plus 
de  ressources  suffisantes,  on  songea  aux  prisonniers  de 
guerre  (2)  :  jusque-là  on  les  avait  tués,  parce  que  leur  vie 

(1)  Enfuis,  l.  e,,  p.  58. 
(«)  Id,,  p.  60. 


Digitized  by  VjOOQIC 


428  CYR.    VAN   pVERBBROH 

n'offrait  aucune  utilité  pour  les  vainqueurs  ;  depuis  lors,  on 
les  réduisit  en  esclavage  (1). 

Ainsi  naquit  la  première  grande  scission  de  la  société  en 
deux  classes,  les  maîtres  et  les  esclaves  :  exploiteurs  et 
exploités. 

Le  germe,  ainsi  éclos,  grandit  avec  une  rapidité  extra- 
ordinaire. Les  nécessités  de  la  production  développèrent  la 
pratique  de  l'esclavage  et  accentuèrent  la  scission  de  la 
société  en  <<  classe,  e^iploitante  et  en  classe  exploitée  (2)  r». 
«  L'esclavage,  encore  à  l'état  naissant  et  sporadique  au 
stade  précédent,  devient  maintenant  (sous  la  civilisation) 
un  élément  essentiel  du  système  social;  les  esclaves  cessent 
d'être  de  simples  auxiliaires  ;  c'est  par  douzaines  qu'on  les 
mène  au  travail  des  champs  ou  de  l'atelier  (3).  »  La  forme 
économique  de  la  production  à  esclaves  s'affirme  de  jour  en 
jour  davantage  :  les  maîtres  font  la  guerre  et  surveillent 
les  esclaves  qui  seuls  restent  chargés,  dans  la  société,  du 
travail  productif.  L'antagonisme  entre  la  classe  des  exploi- 
tants et  celle  des  exploités  éclate  avec  une  telle  évidence 
qu'il  se  trouve  une  philosophie  pour  prouver  que  l'esclave 
est  d'une  nature  inférieure. 

Mais  voici  de  nouveaux  phénomènes.  Depuis  que  la 
production  procure  à  l'homme .  plus  qu'il  ne  lui  faut  pour 

(1)  T)ey\\\e,Principetr,  etc.,  p.  âl.  »  *  Avant  que  rhomme  ait  pu  produire  plus 
qu'il  ne  lui  fallait,  une  partie  de  la  société  n*a  pu  vivre  du  travail  d*une  autre 
partie.  Gomment  aurait-il  le  moyen  de  travaiUer  gratuitement  pour  d*autres, 
celui  à  qui  tout  son  temps  suffit  à  peine  pour  se  procurer  ses  moyens  d'exis- 
tence? Quand,  par  suite  desf  progrès  de  Thomme,  son  travail  eut  acquis  une 
productivité  telle  qu'un  individu  a  été  à  même  de  produire  au  delà  de  ce  qui 
était  strictement  nécessaire  à  ses  besoins,  les  uns  pouvaient  subsister  da  travail 
des  autres  et  Tesclavage  a  pu  s'établir.  , 

(2)  Engel8,2.c.,p.3S4. 

(3)  ld^l.c,,p.96l. 
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vivre,  depuis  surtout  que  la  division  du  travail  entre 
le  métier  et  l'agriculture  s'est  établie,  l'échange  des  produits 
s'est  étendu  et  généralisé,  le  commerce  s'est  développé,  non 
seulement  entre  les  tribus,  mais  entre  les  nations  ;  les 
marchands  se  sont  multipliés  ;  la  monnaie  devient  l'instru- 
ment des  échanges. 

En  même  temps  que  la  production  marchande  développe 
au  paroxisme  l'exploitation  des  esclaves  par  les  hommes 
libres,  elle  accentue  de  plus  en  plus  parmi  les  hommes  libres 
la  différence  entre  les  riches  et  les  pauvres  (1);  ainsi  naît 
une  nouvelle  scission  de  la  société  en  classes  opposées, 
fondées  sur  la  grandeur  de  la  propriété. 

Cependant  les  troupeaux  étaient  devenus,  de  propriété 
commune  de  la  gens  ou  de  la  tribu,  propriété  individuelle 
du  chef  de  famille.  Par  l'élevage  de  plus  en  plus  intensif, 
ces  propriétés  avaient  grandi  entre  les  mains  des  détenteurs. 
Le  mode  de  l^appropriation  privée  finit  par  s'étendre  au  sol, 
d'abord  à  temps,  plus  tard  une  fois  pour  toutes.  «  L'iné- 
galité des  biens,  qui  fiit  la  conséquence  de  ces  faits,  créa  le 
germe  d'une  aristocratie  (2).  » 

En  même  temps  que  le  développement  de  la  production 
amenait  la  scission  de  la  société  entre  hommes  libres  et 
esclaves  et  riches  et  pauvres,  l'exploitation  se  manifestait 
aussi  dans  le  sein  de  la  famille  par  la  domination  de  la 


(1)  Engels,  ;.<;.,  p.  261 

(2)  Deville„  {.  e,,  p.  161.  —  Engels,  /.  c,  p.  262  :  '  La  disproportion  des  chefs 
de  famille  individuels  détruit  les  anciens  villages  communistes  partoat  où  ils  se 
sont  maintenns  jusque-là  et,  avec  eux,  le  travail  commun  de  la  terre  pour  le 
compte  de  ces  collectivités.  Le  sol  à  cultiver  est  attribué  aux  familles  parti- 
culières, d*abord  à  temps,  plus  tard,  une  fois  pour  toutes  ;  le  passage  à  la  pro- 
priété privée  complète  s'accomplit  petit  à  petit  et  parallèlement  an  passage  du 
mariage  syndiasmique  à  la  monogamie.  ^ 
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femme  et  des  enfants  par  l'homme.  Il  a  été  montré  (1) 
comment  s'était  accompli  le  passage  graduel  du  mariage 
sjndiasmien  à  la  monogamie.  <<  Tout  le  bénéfice  que  don- 
nait la  production  revenait  à  l'homme  ;  la  femme  en  jouissait 
avec  lui,  mais  n'y  avait  aucune  part  de  propriété.  »  Ainsi 
«  le  travail  de  ménage  de  la  femme  disparaissait  à  côté  du 
travail  productif  de  l'homme  ;  le  second  était  tout,  le  premier 
un  accessoire  insignifiant  ».  L'autorité  effective  de  l'homme 
dans  la  maison  avait  fait  tomber  les  derniers  obstacles 
qui  s'opposaient  à  son  pouvoir  absolu.  Ce  pouvoir  absolu 
fut  consolidé  et  éternisé  par  la  chute  du  droit  maternel. 
Déjà  la  forme,  syndiasmique  de  la  famille  avait  placé  à 
côté  de  la  mère  certaine,  le  père  certain  ;  maintenant  que 
Thomme  tient  la  puissance  entre  ses  mains,  il  se  subordonne 
la  femme,  il  s'attribue  tous  les  pouvoirs  qui  trouvent  leur 
expression  juridique  dans  le  ji^s  du  paterfamilias  de  la 
Rome  antique  ;  il  veut  laisser  ses  biens  à  ses  enfants  et  il 
renverse  à  son  profit  Tordre  des  successions  ;  c'est  l'aurore 
du  droit  paternel  qui  va  se  maintenir,  pour  le  fond,  à 
travers  toute  l'histoire  jusqu'à  nos  jours. 

Ainsi  se  sont  manifestés  successivement  les  antagonismes 
sociaux  qui,  sous  des  noms  divers,  vont  agiter  toute 
l'histoire  :  exploitation  de  la  femme  et  des  enfants  par 
l'homme;  exploitation  des  esclaves  par  les  hommes  libres  ; 
exploitation  des  pauvres  par  les  riches. 

Et  voici  une  conséquence  directe  de  l'état  économique. 
Avec  l'antagonisme  des  classes  à  l'intérieur  des  nations  s'ouvre 
l'ère  de  l'exploitation  des  nations  les  unes  par  les  autres  (2). 

(!)  Revue  Néo-ScoLASTiQuc,  l  e.,  pp.  902-903. 
(2)  Manifeste,!.  c.,pA\. 
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«  La  richesse  étant  dès  lors  le  but  à  atteindre,  la  guerre 
entre  les  peuplades  voisines,  uniquement  en  vue  du  pillage 
et  du  butin,  devint  un  fait  permanent  (1).  » 

Mais  de  cet  état  de  guerre  permanente  découla  une 
division  nouvelle  entre  les  citoyens.  L'autorité  des  chefs 
militaires  s'accrut;  le  choix  de  leurs  successeurs  parmi  leurs 
proches,  fait  d'abord  librement,  devint  une  habitude  régu- 
lière, enfin  la  rè^le  subie  ;  il  se  forma  ainsi  une  catégorie 
de  familles,  déjà  puissantes  par  leurs  richesses,  auxquelles 
appartinrent  bientôt  de  droit  les  hautes  fonctions  de  la 
société  :  nouvelle  division  entre  les  citoyens. 

Si  tous  ces  antagonismes  sont  libres  de  tout  frein  au  sein 
de  la  société,  il  s'ensuivra  un  état  de  désordre,  de  lutte 
intestine,  qui  ne  permettra  pas  aux  classes  exploitantes  de 
jouir  en  paix  de  leurs  avantages  économiques.  De  là  pour  les 
dirigeants  l'obligation  de  créer  et  de  maintenir  une  force 
publique  destinée  à  tenir  en  respect  les  non-privilégiés  et 
les  exploités.  Pour  subvenir  à  l'entretien  de  cette  force,  il 
faut  des  ressources,  d'où  l'apparition  de  l'impôt  (2).  Ne 
voit-on  pas,  dans  l'institution  naissante,  les  caractères  fon- 
damentaux de  l'État,  «  l'organisme  protecteur  »  de  la  classe 
•dominante? 

Naturellement  la  plus  grande  division  de  la  société  est 
celle  des  hommes  libres  et  des  esclaves  ;  c'est  la  base  de 
l'organisation  antique. 

L'esclavage  n'a  paru  un  non-sens  et  n'a  commencé  à 
disparaître  que  lorsque  le  développement  de  la  production  a 
rendu  le  travail  de  l'homme  semi-libre  plus  utile  que  le 

(1)  Deville^  Principes,  etc.,  p.  161. 

(2)  Id.,;.c,p.l61. 
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travail  de  l'esclave.  La  justice  et  la  fraternité  »'ont  été  pour 
rien  dans  cette  transformation  (1). 

S'il  fallut  si  longtemps  pour  s'apercevoir  que  le  travail 
d'un  homme  semi-libre  est  plus  productif  que  celui  de 
l'esclave,  c'est  que  les  guerres  de  conquête  rapportaient 
sans  cesse  de  nouveaux  esclaves  pour  remplacer  ceux  qui 
mouraient  sous  les  coups  ou  par  la  famine  ;  c'est  que  le 
marché  à  esclaves  était  si  abondamment  pourvu,  que  leur 
valeur  était  peu  considérable.  Mais  lorsque  les  conquérants 
se  furent  lassés  ou  que  les  barbares  offrirent  plus  de  résis- 
tance, la  valeur  de  l'esclave  augmenta.  De  là,  l'obligation 
économique  pour  le  maître  de  mettre  une  certaine  réserve 
aux  supplices  et  aux  mauvais  traitements,  qui  détérioraient 
sa  propriété,  ses  instruments  vivants  de  production  (2). 
D'autre  part,  il  remarqua  que  le  travailleur  libre  produisait 
plus  que  travailleur  esclave,  et  cela  pour  deux  raisons  spé- 
ciales :  d'abord,  parce  qu'aiguillonné  par  l'intérêt  propre, 
l'homme  libre  produit  davantage,  toutes  autres  conditions 
égales  ;  ensuite,  parce  qu'à  raison  de  sa  responsabilité  per- 
sonnelle, l'homme  libre  pouvait  employer  des  instruments 
de  production  plus  délicats,  plus  perfectionnés.  Vous  direz 
peut-être  :  nous  concédons  que  l'intérêt  personnel  soit  un 
puissant  moteur  de  productivité  ;  mais,  qu'est-ce  qui 
empêche  le  maître  de  pourvoir  ses  esclaves  d'outils  ou  de 
machines  aussi  perfectionnées  que  celles  dont  usent  les 

(1)  Marx,  Le  Capital,  Préface,  p.  11.  *  L^esclavage  et  le  servage  ont  été 
conformes  à  la  nature  de  la  production.  Ils  ont  disparu  lorsque  le  degré  de 
développement  de  la  production  a  rendu  le  travail  de  Thomme  libre  plus  utile 
que  le  travail  de  Tesclave  ou  du  serf...  , 

(2)  Marx,  Le  Capital,  l,  l.  c,  p.  114.  *  Le  propriétaire  des  esclaves  achète  son 
travailleur  comme  il  achète  son  bœuf.  En  perdant  l'esclave,  il  perd  un  capital 
qu*il  ne  peut  rétablir  que  par  un  nouveau  déboursé  sur  le  marché. . 
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travailleurs  libres?  C*est  un  principe  économique  dans  le 
mode  de  production  à  esclaves,  répond  Marx,  qu'il  faut 
employer  les  instruments  de  travail  les  plus  rudes  et  les 
plus  lourds,  parce  que  leur  grossièreté  et  leur  poids  les 
rendent  plus  difficiles  à  détériorer,  et  que  l'observation  de 
l'esclavage  contemporain,  aux  États-Unis  par  exemple, 
prouve  que  les  esclaves  détériorent  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  les  travailleurs  libres  les  instruments  mis  à  leur 
disposition  (1). 

§  IV.  —  GoncluBions. 

De  l'exposé  qui  vient  d'être  fait  et  de  la  lecture  attentive 
des  livres  de  Marx,  d'Engels  et  des  autres  interprètes 
autorisés  du  socialisme  scien.tifîque,  découlent  des  conclu- 
rions nombreuses  et  variées  se  rattachant  à  la  notion  de  la 
classe  sociale.  En  voici  quelques-unes  qui  suggéreront  l'idée 
-des  autres  : 

1.  A  lorigine,  il  y  eut  une  longue  période  pendant 
laquelle  la  classe  sociale  n'existait  pas.  La  consanguinité 
exerçait  une  domination  absolue. 

(1)  Marx,  Le  Capital,  I,  h  c,  p.  S4,  note.  Marx  cite  entre  autres  le  témoîc^age 
d'Olmsted  (Sea  Board  Slave  states),  *  On  m'a  montré  ici  des  instruments  que 
chez  nous  nul  homme  sensé  ne  voudrait  mettre  entre  les  mains  d'un  ouvrier; 
car  leur  poids  et  leur  grossièreté  rendraient  le  travail  de  10  V«  au  moins  plus 
difficile  qu'il  ne  Test  avec  ceux  que  nous,  employons.  El  je  suis  persuadé  qu*il 
Caut  aux  esclaves  des  instruments  de  ce  genre,  parce  que  ce  ne  serait  pdnt  une 
économie  de  leur  en  fournir  de  plus  légers  et  de  moins  grossiers.  Les  instru- 
ments que  nous  donnons  à  nos  ouvriers  et  avec  lesquels  nous  trouvons  du  profit 
ne  dureraient  pas  un  seul  jour  dans  les  champs  de  blé  de  la  Virginie,  bien  que 
la  terre  y  soit  plus  légère  et  moins  pierreuse  que  chez  nous.  De  même,  lorsque 
Je  demande  pourquoi  les  mules  sont  universellement  substituées  aux  chevaux 
dans  la  ferme,  la  première  raison  qu'on  me  donne  et  la  meilleure  assurément, 
c'est  que  les  chevaux  ne  peuvent  supporter  les  traitements  auxquels  ils  sont  en 
butte  de  la  part  des  nègres. , 

28 
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2.  Depuis  cette  période,  la  classe  sociale  apparaît  sous 
tous  les  régimes,  dans  toutes  les  races,  depuis  les  confins 
de  la  barbarie  jusqu'à  l'épanouissement  de  la  civilisation 
contemporaine. 

3.  A  mesure  que  la  civilisation  progresse  les  classes 
diminuent  en  nombre  et  croissent  en  adhérents;  on  peut 
noter  à  la  fois  et  presque  d'une  façon  corrélative  la  simpli- 
fication et  l'extension.  Celle-ci  va  aujourd'hui  jusqu'à  l'inter- 
nationalisme. 

4.  La  base  commune  des  classes  sociales  est  écono- 
mique ;  les  autres  facteurs  sociaux  peuvent  influer  sur  cette 
base  économique  et  sur  la  forme  contingente  des  classes 
sociales  :  mais  ces  influences  ne  sont  que  contingentes  ou 
indirectes. 

5.  La  base  économique  des  classes  sociales  résulte  sur- 
tout* du  fait  de  la  possession  ou  de  la  non-possession  des 
instruments  de  production.  Comme  le  remarque  Marx  : 
«  Le  capital  n'a  point  inventé  le  surtravail.  Partout  où  une 
partie  de  la  société  possède  le  monopole  des  moyens  de 
production,  le  travailleur,  libre  ou  non,  est  forcé  d'ajouter 
au  temps  de  travail  nécessaire  à  son  propre  entretien  un 
surplus  destiné  à  produire  la  subsistance  du  possesseur  des 
moyens  de  production.  Que  ce  propriétaire  soit  xaXoç  xavaroç 
athénien,  théocrate  étrusque,  citoyen  romain,  baron  nor- 
mand, maître  d'esclaves  américain,  boyard  valaque^ 
seigneur  foncier  ou  capitaliste  moderne,  peu  importe.  » 

Les  possesseurs  d'instruments  de  production  constituent 
la  «  classe  des  dirigeants  ».  Ceux  qui  en  sont  privés  et 
travaillent  pour  le  compte  des  premiers  forment  la  «  classe 
des  dirigés  ».   Ceux  qui  unissent  eii  leurs  personnes  la 
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qualité  de  propriétaire  et  de  travailleur  et  sont  ainsi  maîtres 
de  leur  propre  économie,  forment  «  la  classe  moyenne  ». 

6.  Sous  des  noms  divers,  ces  trois  classes  se  divisent 
chacune  en  sous-classes  diverses,  dont  le  nombre  et  l'impor- 
tance varient  à  travers  l'histoire.  Mais,  de  môme  que  la 
civilisation  progressive  tend  à  raréfier  les  classes,  elle  tend 
à  diminuer  la  variété  et  l'importance  des  sous-classes. 

7.  Les  classes  sont  «  hiérarchisées  n  ;  elles  marquent 
une  «  échelle  graduée  des  positions  sociales  ^.  Dans 
chacune  des  classes,  les  sous-classes  forment  des  «  grada- 
tions spéciales  y» . 

8.  Les  relations  entre  les  classes  sont  antagoniques  du. 
fait  môme  de  l'opposition  de  leur  base  économique. 

Les  possesseurs  d'instruments  de  production  «  oppriment  » 
ceux  qui  en  sont  privés  et  travaillent  sous  leurs  ordres  :  de 
là  les  expressions  àxi  Manifeste  :  «  Oppresseurs  et  opprimés, 
en  opposition  constante  ».  Le  sort  des  classes  moyennes  est 
d'être  ballottées  entre  les  premiers  et  les  seconds.  Aux  yeux 
du  marxisme  les  classes  ne  sauraient  vivre  en  bonne 
harmonie  :  elles  sont  et  doivent  toujours  être  en  lutte;  c'est 
de  cette  lutte  que  résulte  d'ailleurs  le  progrès  de  la  société. 

9.  Les  relations  entre  les  membres  des  classes  sont 
essentiellement  d^ordre  économique  :  les  intérêts  écono* 
miques  sont  les  liens  capitaux.  Ce  sont  eux  qui  créent  la 
conscience  de  classe,  l'esprit  de  classe,  la  solidarité  de  la 
classe,  avec  toutes  les  conséquences  que  ces  termes  com- 
portent. 

10.  Une  des  conséquences  les  plus  importantes  de  cet 
esprit  de  classe,  c'est  l'action  politique  de  classe.  De  même 
que  «  le  gouvernement  moderne  n'est  qu'une  comité  admi- 
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nistratif  des  affaires  de  la  classe  bourgeoise  »  de  môme 
l'État  n'a  jamais  été  que  le  pouvoir  organisé  de  la  classe 
dirigeante  pour  opprimer  l'autre  ou  les  autres.  Les 
«  partis  y>  ont  toujours  une  base  de  classe. 

C'est  la  règle. 

Par  exception  les  classes  peuvent  compter  des  auxi- 
liaires parmi  les  membres  d'autres  classes.  C'est  la  signifi- 
cation de  ce  passage  cité  du  Manifeste  :  «  De  même  que 
jadis  une  partie  de  la  noblesse  se  rangea  du  côté  de  la 
bourgeoisie,  de  nos  jours  une  partie  de  la  bourgeoisie  fait 
cause  commune  avec  le  prolétariat,  notamment,  cette  partie 
des  idéologues  bourgeois  parvenue  à  l'intelligence  théorique 
du  mouvement  historique  dans  son  ensemble.  » 

11.  Marx  ne  conteste  nulle  part  que  la  fréquentation 
entre  membres  d'une  même  classe  ne  soit  une  des  caracté- 
ristiques extérieures  de  la  classe  sociale.  Cest  même  là 
une  suite  normale  de  sa  conception.  Naturellement,  les 
gens  qui  ont  les  mômes  intérêts  se  recherchent,  se  rap- 
prochent, «  se  fréquentent  »,  se  groupent  sous  mille  formes 
dans  des  sociétés  spéciales  :  sociétés  industrielles  ou 
chambres  de  commerce,  clubs  politiques  ou  sociétés  d'agré- 
ments, syndicats  professionnels  ou  ouvriers,  salons  ou 
cafés,  etc.  Cependant,  en  règle  générale,  les  classes  diri- 
geantes «  fréquentent  »  plus  entre  elles  qu'avec  les  classes 
inférieures  et  réciproquement. 

12.  Que  le  connubium  et  le  convivium  soient  deux  des 
signes  les  plus  caractéristiques  de  la  classe  et  des  résultats 
de  la  fréquentation,  la  théorie  marxiste,  on  l'a  vu,  est  loin  d'y 
contredire.  Le  Manifeste  va  même  jusqu'à  prétendre  que  la 
bourgeoisie^ par  exemple^a  substitué  aux  sentiments  affectifs 
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de  la  famille  de  simples  rapports  d'argent.  Tout  le  premier 
volume  du  Capital  déborde  de  sarcasmes  contre  «  Tabstii- 
nence  y»  des  possesseurs  d'instruments  de  production. 

13.  Chaque  classe  d'ailleurs  a  ses  mœurs,  ses  habitudes 
de  vivre.  Le  bourgeois  «  paie  »  à  ses  filles  et  ses  fils  une 
«  éducation  y»  particulière.  De  même  toutes  les  classes 
dirigeantes  de  l'histoire.  De  là  résulte  naturellement  un 
code  de  manières,  plus  ou  moins  révélatrices  de  rang. 

14.  Marx  distingue  entre  la  notion  de  classe  et  celle  de 
groupement  professionnel.  Souvent  celui-ci  est  la  forme 
sociétaire  dans  laquelle  fleurit  le  mieux  la  conscience  de 
classe  :  telles,  par  exemple,  les.  gildes  ouvrières  dans  la 
période  mojennageuse  et  moderne  et  les  associations  pro- 
fessionnelles de  l'époque  contemporaine.  Mais  il  ne  confond 
pas  des  notions  d'essence  difi%rente. 

15.  La  classe  marxiste  se  diffSârencie  aussi  de  la  race. 
Sans  doute,  parfois  les  deux  se  couvrent  presque  entière- 
ment ;  telles  la  classe  dirigeante  et  la  race  conquérante  de 
certains  empires  antiques.  Mais  ce  sont  là  des  accidents 
historiques  qui  ne  peuvent  changer  la  nature  difi^érente  des 
notions. 

16.  La  question  de  savoir  si  la  classe  est  ouverte  ou 
fermée»  est  résolue  par  le  marxisme  de  telle  manière  que 
ce  caractère  parait  purement  contingent. 

De  sa  nature  une  classe,  comme  toute  société,  a  une 
tendance  à  se  fermer  ;  souvent  son  évolution  interne  Tamèné 
à  exclure  les  étrangers;  elle  crée  des  barrières  juridiques; 
elle  devient  parfois  caste  ou  état.  Mais  c'est  là  sinon  un 
Btade  fatal  de  son  évolution,  du  moins  un  accident  qui 
n'affecte  pas  son  essence. 
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17.  Un  caractère  commun  à  toute  classe  c'est  la  conquête 
de  privilèges,  de  droits  au  détriment  de  ses  rivales.  Cest 
à  cela  qu'elle  emploie  le  pouvoir  politique,  l'État,  qui  n'est 
que  la  personnification  de  son  intérêt,  selon  Marx. 

Ces  conclusions  et  beaucoup  d'autres  dont  celles-ci  ne 
font  que  suggérer  l'idée  font  apparaître  avec  une  netteté 
de  camée,  la  notion  de  la  classe  marxiste.  Elles  ramènent 
naturellement  à  la  définition  donnée  au  début  de  ce  chapitre. 

tf  Les  classes  sociales  sont  des  stratifications,  des 
couches  sociales  fondées  sur  le  fait  de  la  propriété  des 
instruments  de  production.  » 

Assurément,  ce  n'est  là  qu'une  définition  de  la  classe  à 
l'état  statique. 

Pour  la  voir  dans  sa  réalité  vivante  il  faut  y  ajouter 
l'idée  de  mouvement.  Ces  couches  sont  ouvertes  ;  à  chaque 
instant  de  la  durée  des  éléments  s'en  détachent  et  d'autres 
s'y  introduisent.  Entre  elles  c'est  un  échange  continu  de 
substance  vivante. 

Ce  sont  d'immenses  masses  d'hommes,  couches  sociales 
différentes  et  mouvantes,  opposées  par  leurs  intérêts  maté- 
riels. 

Les  individus  ne  comptent  guère  ;  à  peine  sont-ils  des 
poussières  de  l'un  des  tourbillons  gigantesques  en  lutte. 

Ces  masses  dominent  les  générations  et  les  races;  une 
individualité,  si  puissante  soit*elle,  est  entraînée  comme  un 
fétu  de  paille  par  l'irrésistible  courant  des  choses. 

Pour  Marx  c'est  de  ces  masses,  de  ces  ensembles,  de 
ces  couches  sociales  en  lutte  qu'il  faut  se  préoccuper 
pour  comprendre  le  mouvement  de  l'histoire  des  sociétés 
humaines. 
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A  ces  hauteurs  apparaît  la  grandeur  et  Timportance  du 
rôle  des  classes  marxistes. 

Ces  couches  sociales  sont  pour  ainsi  dire  les  organes  les 
plus  puissants  de  la  société.  Leurs  fonctions  sont  les  plus 
importantes  du  corps  social.  Leurs  actes  emplissent  l'histoire 
presque  entière. 

L'importance  de  ces  conclusions  néchappera  pas  au 
lecteur. 

Les  idées  marxistes  sur  la  lutte  des  classes  ont  été  admises 
par  le  socialisme  contemporain.  Si  une  certaine  opposition 
s'est  manifestée  sur  la  théorie  de  l'évolution  néo-hégé- 
lienne de  Marx,  si  de  nombreuses  dissidences  ont  éclaté, 
surtout  de  nos  jours,  sur  le  matérialisme  historique,  U 
semble  que  la  lutte  des  classes  ait  vaincu,  dès  l'abord  et 
depuis,  toute  espèce  de  résistance. 

Regardez  autour  de  vous  :  en  vain  vous  chercherez  un 
programme  de  «  parti  ouvrier  »  qui  ne  repose  sur  la  lutte 
des  classes  comme  sur  sa  pierre  angulaire;  et  tel  est  le 
fondement  non  seulement  de  l'actuelle  Internationale,  mais 
des  deux  premières  Associations  universelles  de  travailleurs 
que  Marx  a  fondées  et  dirigées. 

Au  frontispice  de  toutes  les  écoles,  au  drapeau  de  tous  les 
partis  socialistes,  est  inscrit,  comme  synthèse  de  leur  action, 
ce  principe  essentiel  :  la  lutte  des  classes. 

Un  immense  parti  politique,  des  millions  d'hommes  pro- 
fessent aujourd'hui  comme  hier  que  la  lutte  des  classes  est 
le  pivot  de  l'histoire  et  que  les  classes  sociales  sont  celles 
que  Marx  a  décrites.  On  peut  dire  que  telle  est  aujourd'hui 
la  notion  «  commune  »  ou  «  vulgaire  de  la  notion  de  la  classe 
sociale  9». 
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Soti  importance  scientifique  correspond-elle  à  son  exten- 
sion dans  les  cerveaux  populaires  modernes? 

C'est  une  question  à  laquelle  on  a  pu  déjà  répondre  d'après 
les  données  fournies  par  les  pages  qui  précèdent.  L'opinion 
de  Fauteur  découlera  naturellement  de  la  suite  de  ce 
travail. 
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CHAPITRE  III 


LES   THÉORIES   DES   ÉCONOMISTES 


De  même  que  les  socialistes  se  sont  tous  plus  ou  moins 
occupés  des  classes  sociales,  de  même  les  économistes  :  les 
premiers  en  leur  qualité  de  défenseurs  nés  des  misérables, 
leur  raison  d'être,  somme  toute  ;  les  seconds  non  seulement 
parce  qu'ils  étaient  en  général  les  apologistes  du  régime 
existant,  donc  des  classes  dirigeantes,  mais  encore  parce 
que  leur  science  exigeait  d'eux  tous  l'étude  plus  ou  moins 
approfondie  des  catégories  de  copartageants  du  produit 
économique. 

Mais  de  même  que  pour  exposer  les  idées  des  socialistes 
sur  les  classes  sociales  il  a  été  fait  choix  pour  notre  étude 
de  la  personnalité  la  plus  éminente,  ainsi  pour  les  écono- 
mistes on  montrera  ici  les  conclusions  de  plusieurs  de  leurs 
écrivains  les  plus  distingués,  choisis  en  divers  milieux  (1). 


(1)  Il  ne  sera  pas  traité  ici  des  études  nombreuses  entreprises  par  certains 
économistes  sur  les  pseudo-classes,  basées  sur  la  différence  dans  la  revenu. 
Ainsi  que  Ta  démontré  M.  Ghent,  il  n'y  a  pas  là  un  moyen  de  distinguer  les 
classes.  Entre  gens  qui  jouissent  d*une  même  somme  de  revenus  ne  se  déve- 
loppe nécessairement  aucun  caractère  commun,  aucun  corps  commun  d*in- 
atincts  et  de  croyances,  aucune  base  de  classe. 
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§  L  —  M.  Charles  Gide. 

Parmi  les  Économistes  français  de  la  génération  présente 
M.  Charles  Gide  est  incontestablement  un  des  chefs  de 
file  les  plus  écoutés  et  respectés.  Ses  Principes  (T Économie 
politique  font  autorité.  On  y  peut  puiser  ses  idées  sur  les 
classes  sociales.  Dans  cet  exposé,  le  texte  sera  suivi  d'aussi 
près  que  possible,  afin  d'éviter  toute  cause  d'erreur. 

On  dit  souvent,  assure-t-il  dans  sa  deuxième  édition, 
qu'il  n'y  a  plus  de  classes  aujourd'hui  :  il  vaudrait  mieux 
dire  plus  modestement  qu'il  n'y  a  plus  de  Castes  et  cela  est 
vrai  pour  deux  raisons  : 

P  Parce  qu'il  n'y  a  plus  d'obstacle  légal  qui  empêche  un 
individu  de  passer  d'une  classe  à  une  autre,  s'il  le  peut;  et, 
en  fait,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  s'élèvent  delà  condition 
de  salarié  à  celle  de  producteur  autonome,  de  patron  ou 
même  de  rentier,  comme  .il  n'en  manque  pas  aussi  qui 
tombent  dans  celle  des  indigents. 

2""  Parce  que  la  même  personne  peut  très  bien  appartenir 
simultanément  à  plusieurs  classes,  et  c'est  même  là  une 
situation  très  ordinaire.  Beaucoup  de  petits  producteurs, 
presque  tous  les  patrons  et  même  un  certain  nombre  de 
salariés,  possèdent  des  titres  de  rente  gros  ou  petits,  des 
obligations  de  villes  ou  de  chemins  de  fer,  et  se  rattachent 
par  là  pro  parte  à  la  catégorie  des  rentiers.  Nombre  de 
salariés  aussi  étant  inscrits  au  bureau  de  bienfaisance  se 
trouvent  appartenir  aussi  à  la  classe  des  indigents.  Cest 
même  ce  mélange  qui  rend  impossible  de  dresser  une  statis- 
tique des  différentes  classes  de  copartageants. 

Néanmoins,  conclut-il,  les  diverses  catégories  que  nous 
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allons  énumérer  présentent  des  caractères  spécifiques  assez 
tranchés  pour  qu'on  puisse  très  bien  employer  le  mot  dasse, 
dans  le  sens  scientifique  du  mot. 

M.  Gide  compte  jusqu'à  cinq  ou  même  six  classes. 

La  première  est  composée  des  paysans,  des  propriétaires, 
des  artisans,  des  boutiquiers,  de  ceux-là  donc  qui  possèdent 
un  instrument  de  travail,  terre  ou  capital,  qu'ils  font  valoir 
eux-mêmes  par  leur  travail  personnel.  Il  faut  faire  rentrer 
dans  cette  classe  les  professions  dites  libéraleSj  avocats, 
médecins,  artistes,  etc.,  qui  vivent  de  leur  travail  per- 
sonnel, en  vendant  directement  leurs  services  au  public  et 
qui  possèdent  toujours  le  capital  nécessaire  à  l'exercice  de 
leur  profession  ;  leur  revenu  est  désigné  en  général  sous  le 
nom  d'honoraires.  Cette  première  classe,  M.  Gide  l'appelle 
celle  des  producteurs  autonomes. 

La  deuxième  est  formée  de  ceux  qui  possèdent  des  terres 
ou  des  capitaux  en  quantité  trop  considérable  pour  les  faire 
valoir  par  leur  travail  personnel;  ils  sont  donc  obligés 
d'employer  le  travail  d'autres  hommes.  Cest  la  classe  des 
entrepreneurs  ou  des  patrons;  la  part  qui  leur  revient  est 
appelée  profit. 

La  troisième  classe  comprend  les  simples  prolétaires, 
c'est-à-dire  ceux  qui  n'ayant  que  leurs  bras,  sont  obligés 
pour  se  procurer  un  revenu,  de  se  mettre  à  la  solde  des 
capitalistes  ou  des  propriétaires  et  de  recevoir  de  leurs 
mains  les  instruments  indispensables  à  la  production.  Cest 
la  classe  des  salariés  ou  des  ouvriers.  La  part  qu'ils  touchent 
est  désignée  sous  le  nom  de  salaire.  Il  faut  faire  rentrer 
dans  cette  classe  tous  les  serviteurs  attachés  à  la  personne, 
les  domestiques,  etc.  Leur  revenu  porte  le  nom  de  gages. 
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La  quatrième  classe  renferme  ceux  qui  ne  font  rien  et 
vivent  des  revenus  divers  que  leur  procure  un  capital 
quelconque,  terre,  maison  ou  capital,  sous  le  nom  de 
fermage,  loyer,  intérêt  ou  dividende,  Cest  la  classe  des 
rentiers. 

La  cinquième  classe  se  constitue  de  tous  ceux  qui  ne 
vivent  ni  de  leur  travail,  car  ils  ne  font  rien,  ni  de  leurs 
rentes,  car  ils  n*en  possèdent  point,  mais  de  la  charité 
publique  ou  privée.  CTest  la  classe  des  indigents  et  leur 
revenu  s'appelle  l'aumône. 

La  sixième  qu'on  pourrait  à  la  rigueur  rattacher  à  la 
troisième  comprend  tous  les  fonctionnaires  qui  touchent  u  n 
traitement  de  l'État  ou  des  communes  et  qui  sont  en  France, 
par  exemple,  au  nombre  de  500,000  (non  compris  Tarmée, 
qui  représente  un  chiffre  égal).  Ce  qui  distingue  cette  classe 
de  la  troisième,  c'est  que  les  membres  sont  au  service  non 
d'une  personne  mais  de  la  société;  leur  situation  est  donc, 
en  droit  et  en  fait,  distincte  de  celle  des  ouvriers. 

Au  point  de  vue  du  nombre  de  leurs  membres,  les  classes 
se  divisent,  suivant  M.  Gide,  en  deux  grandes  catégories . 
La  première  et  la  troisième  sont  au  tout  premier  rang  :  elles 
constituent  la  très  grande  majorité  en  tout  pays.  Les  trois 
autres  sont  la  minorité. 

Ce  simple  exposé  démontre  que  M.  Gide  étudie  les  classes 
bien  plus  au  point  de  vue  économique  pur  qu'au  point  de 
vue  social  proprement  dit.  Un  groupement  semblable  à  celui 
des  producteurs  autonomes  suffirait  seul  à  le  démontrer.  On 
voit  côte  à  côte  les  boutiquiers  et  les  artistes,  les  paysans 
et  les  avocats,  les  artisans  et  les  médecins.  Or,  n'est-il  pas 
évident  qu'au  point  de  vue  du  rang,  les.professions  libérales 
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ne  peuvent  occuper  le  même  degré  que  les  classes  moyennes? 
En  réalité,  elles  les  dépassent  en  règle  générale  d'un  degré 
au  moins. 

On  aurait  tort  toutefois  de  «rejeter  pour  ces  motifs  ou 
d'autres  semblables,  toute  étude  approfondie  des  «  classes  " 
par  les  économistes,  nuance  M.  Gide.  L'économie  n'est-elle 
pas  la  base  des  classes  sociales  elles-mêmes?  Et  pour  ne 
rien  préjuger  encore,  n'a-t-on  pas  le  plus  grand  intérêt  à 
savoir  ce  que  pensent  les  économistes  des  théories  qui 
servent  de  base  aux  classes  si  nettes  des  socialistes  scienti* 
fiques,  par  exemple,  économiques  elles,  dans  leur  essence 
môme? 

Voici  donc  quelques  particularités  des  classes  de  M.  Gide; 
pour  plus  de  clarté,  la  discussion  les  coupera  en  cours  de 
route,  au  fur  et  à  mesure. 

Première  classe.  —  Les  producteurs  autonomes. 

Ce  sont  les  producteurs  qui  ne  travaillent  pas  pour  le 
compte  d'un  autre  et  ne  font  travailler  personne  pour  leur 
compte  ;  ils  se  suffisent  à  eux-mêmes  et  touchent  l'intégra- 
lité du  produit  de  leur  travail  sans  que  personne  songe  à 
la  leur  contester. 

On  voit  que  cette  classe  ressemble  trait  pour  trait  aux 
classes  moyennes  marxistes,  déduction  faite  des  professions 
libérales,  bien  entendu. 

Trois  types  personnifient  surtout  cette  classe  : 

Le  paysan  qui  cultive  une  terre  avec  le  seul  secours  de 
ses  bras  (ou  de  ceux  de  sa  famille)  et  avec  ses  propres  capi- 
taux, et  qui  moissonne  ce  qu'il  a  semé. 

L'artisan  qui  travaille  pour  le  compte  du  public  sans 
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employer  d'autres  bras  que  les  siens  ou  ceux  d'un  apprenti 
(cordonnier,  tailleur,  serrurier,  maréchal-ferrant,  etc.)* 

Le  boutiquier  qui  fait  valoir  lui-même  son  petit  fonds  de 
commerce  (avec  sa  famille)^ 

Une  société  qui  ne  se  composerait  que  de  producteurs 
isolés,  ne  connaîtrait  guère  d'autres  inégalités  que  ceUes 
qui  tiennent  à  la  nature  elle-même  ou  aux  vicissitudes  des 
événements. 

Les  socialistes  scientifiques  ne  nient  pas  l'excellence  des 
producteurs  autonomes.  Le  Capital  de  Marx  est  parsemé  de 
leurs  vertus. 

Malheureusement,  cette  classe  est  condamnée  par  l'éco- 
nomie moderne  :  sur  ce  point,  les  socialistes  de  toutes 
nuances  sont  d'accord  avec  les  économistes  orthodoxes. 

Marx  dit,  par  exemple,  que  ce  régime  exclut  la  concen- 
tration, la  coopération  sur  une  grande  échelle,  le  machi- 
nisme, la  domination  savante  de  l'homme  sur  la  nature,  le 
concert  et  l'unité  dans  les  fins,  les  moyens  et  les  effortâ  de 
l'activité  collective  :  il  assure  qu'il  n'est  compatible  qu'avec 
un  état  de  la  production  et  de  la  société  étroitement 
borné. 

M.  Gide  ne  partage  pas  tout  à  fait  ces  vues  pessimistes. 
Sans  doute,  le  régime  paraît  conformé  par  le  développe- 
ment incessant  de  la  grande  industrie.  Toutefois  <<  la  marche 
de  l'évolution  peut  réserver  bien  des  surprises  ;  elle  ramena 
plus  d'une  fois  les  formes  qu'on  avait  cru  disparues  sans 
retour.  Il  suffirait  que  l'on  trouvât  le  moyen  de  remplacer 
la  machine  à  vapeur  par  des  forces  naturelles  susceptibles 
d'être  utilisées  à  domicile,  pour  que  le  régime  de  la  petite 
industrie  reprît  une  nouvelle  vie.   Et  quant  à  la   petite 
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culture,  non  seulement  elle  vit  encore,  mais  elle  ne  cesse 
de  se  développer  ». 

D*ailleurs,  contrairement  à  l'opinion  des  économistes 
orthodoxes  et  des  socialistes,  M.  Gide  estime  avec  beaucoup 
de  ses  collègues  que  ce  régime  n'exclut  ni  la  coopération, 
ni  les  procédés  de  la  grande  production,  à  la  condition  de 
le  compléter  par  l'association  pratiquée  sur  une  large 
échelle. Gomme,  d'autre  part,  ce  régime  porte  à  son  maximum 
l'activité  productrice,  puisque  chacun  travaille  pour  soi,  il 
en  résulte  qu'il  y  a  là  des  sources  d'énergie  économique 
inconnues  aux  autres  régimes  et  dont  il  faut  tenir  compte. 

En  dépit  donc  de  toutes  les  prophéties  pessimistes,  la 
classe  des  producteurs  autonomes  continue  de  vivre  ;  tout 
espoir  de  développement  ultérieur  n'est  point  abandonné 
par  les  économistes  de  l'école  historique;  on  ne  saurait 
donc  soutenir  que  la  science  les  condamne  à  disparaître  et 
qu'il  ne  faut  plus  s'en  occuper  que  comme  d'une  survivance. 

Il  est  utile  de  rappeler  que  l'extension  de  cette  classe 
moyenne  était  le  but  de  l'agitation  d'un  grand  nombre 
d'agitateurs  socialistes  prémarxistes  et  on  sait  que  Proudhon 
en  fut  un  protagoniste  des  plus  éloquents.  D'autre  part,  la 
plupart  des  réformateurs  sociaux  modernes  en  font  un  des 
points  les  plus  importants  de  leur  programme  et  les  poli- 
tiques des  États  avancés  sont  orientées  dans  ce  sens.  Ge 
sont  là  bien  des  signes  de  la  vitalité  des  classes  moyennes 
que  Marx  enterra  trop  tôt  et  qui  doivent  arrêter  l'attention 
de  tout  sociologue  soucieux  d'étudier  avec  impartialité  les 
classes  vivantes  d'aujourd'hui. 

Des  professions  libérales,  il  convient  de  retenir  peu  de 
chose  de  la  classification  de  M.  Gide.  Si  celle-ci  s'explique 
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par  la  double  considération  que  les  membres  de  ces  profes- 
sions sont  des  travailleurs  vivant  de  leur  travail  personnel, 
en  vendant  directement  leurs  services  au  public  et  qu'ils 
possèdent  toujours  le  capital  nécessaire  à  l'exercice  de  leur 
profession  ;  elle  est  discutable  sous  bien  des  rapports  écono- 
miques et  elle  doit  être  écartée  pour  des  motifs  d'ordre 
social. 

Si  la  prétention  marxiste  de  ne  voir  dans  les  professions 
libérales  que  des  «  dépendances  «  des  classes  dirigeantes 
est  exagérée  et  incompatible  avec  les  faits  d'observation 
courante,  il  est  certain,  d'autre  part,  que  les  membres  de 
ces  professions  sont,  en  règle  générale,  compris  parmi  les 
classes  dirigeantes.  Les  avocats,  les  médecins,  les  artistes 
font  de  nos  jours  partie  de  la  «  classe  bourgeoise  ",  comme 
les  magistrats,  les  hauts  fonctionnaires  et  les  directeurs  de 
sociétés  anonymes.  Toutes  ces  professions  sont  «  classées  » 
dans  le  rang  élevé  de  la  société. 

Deuxième  classe.  —  Les  patrons  ou  les  entrepreneurs. 

Elle  comprend  tout  homme  qui  disposant  d'un  instrument 
de  production  (terre  ou  capital)  trop  considérable  pour 
pouvoir  le  mettre  en  œuvre  par  son  travail  personnel,  le 
fait  valoir  par  le  travail  d'ouvriers  salariés. 

Cette  classe  rappelle  à  s'y  méprendre  la  classe  bourgeoise 
de  K.  Marx.  Il  est  donc  du  plus  haut  intérêt  d'examiner 
comment  un  des  plus  notoires  représentants  de  l'École  his- 
torique française  en  caractérise  l'action  économique. 

Ce  «  capitaliste  »  qui  a  fait  travailler  des  ouvriers  sur  sa 
terre  ou  avec  son  capital,  considère  le  produit  de  l'entre- 
prise quel  qu'il  soit,  denrées  agricoles  ou  produits  manu- 


Digitized  by 


Google 


LA   CLASSE   SOCIALE!  449 

facturés,  comme  lui  appartenant  et  c'est  le  prix  de  vente  de 
ces  produits,  déduction  faite  des  frais  de  production,  qui 
constitue  son  revenu,  son  profit. 

C'est  sur  ce  point  délicat  que  la  divergence  s'accuse 
profonde  entre  les  économistes  orthodoxes  et  les  socialistes 
scientifiques.  A  raison  de  son  importance,  l'argumentation 
précise  de  M.  Gide  mérite  d'être  citée  avec  quelques  détails. 

Les  économistes  orthodoxes  prétendent  que  ce  profit  est 
légitime  ;  la  chose  produite  est  l'œuvre  du  patron,  puisque 
sans  son  initiative  elle  ne  serait  point  :  s'il  ne  l'a  pas  faite, 
du  moins  il  l'a  fait  faire.  C'est  lui  qui  en  a  eu  Vidée,  ce  qui 
constitue  Tacte  primordial  et  essentiel  de  toute  production. 
C'est  lui  aussi  qui  a  fourni  les  moyens  de  Texécuter.  Qui 
donc  aurait  sur  cette  chose  plus  de  droit  que  lui?  Les 
ouvriers?  Ils  ont  simplement  exécuté  les  ordres  qu'ils  ont 
reçus  :  ils  n'ont  été  que  des  instruments  dans  la  main  de 
l'entrepreneur.  Celui-ci  supporte  les  chances  bonnes  et 
mauvaises  de  l'affaire. 

Les  socialistes  contestent.  Ce  patron  ne  serait  qu'un  para- 
site ou,  si  l'on  préfère,  un  spéculateur  dont  l'unique  rôle 
consisterait  à  acheter  pour  revendre.  Qu'achète- t-il?  La 
force  de  travail  de  l'ouvrier  sous  forme  de  main-d'œuvre. 
Que  revend-il?  Cette  môme  force  de  travail  sous  la  forme 
concrète  de  marchandise.  Il  l'achète  à  vil  prix  sur  le  marché 
du  travail  où  les  prolétaires  sont  obligés  de  se  vendre  pour 
vivre  et  où  toujours  l'offre  surabonde  :  il  la  revend  à  bon 
prix  parce  qu'il  fait  rendre  à  cette  force  de  travail  tout  ce 
qu'elle  peut  donner,  en  prolongeant  autant  que  possible  la 
durée  de  la  journée  de  travail,  en  stimulant  l'ouvrier  par 
l'appât  trompeur  du  travail  à  prix  fait,   en  épuisant  les 
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femmes  et  les  petits  enfants  à  Taide  de  machines  qui  per- 
mettent d'utiliser  leurs  faibles  bras. 

M.  Gide  trouve  ces  deux  opinions  exagérées. 

Il  est  certain,  selon  lui,  qu'étant  donnée  l'organisation 
économique  de  nos  sociétés,  le  rôle  du  patron  s'impose.  A 
lui,  le  soin  de  rassembler  les  éléments  de  production  épars 
en  une  foule  de  mains  ;  cela  est  nécessaire  pour  n'importe 
quelle  richesse,  mais  surtout  pour  produire  en  grand.  A 
lui  de  prévoir  les  besoins,  de  faire  concorder  la  production 
avec  la  consommation,  de  décider  de  la  voie  dans  laquelle 
le  travail  et  les  capitaux  doivent  s'engager.  Celui  qui  monte 
toute  cette  entreprise  doit  pouvoir  s'en  réserver  le  profit 
s'il  y  en  a  uo. 

Mais  voici  ce  que  le  professeur  de  Paris  ajoute  :  «  Bien 
que  la  fonction  sociale  de  l'entrepreneur  soit  en  quelque 
sorte  imposée  par  les  nécessités  de  la  situation  économique, 
elle  n'en  est  pas  moins  fâcheuse  en  ce  qu'elle  rend  le  pro- 
blème de  la  répartition  presque  inextricable,  en  ce  qu'elle 
entretient  le  conflit  à  l'état  aigu  entre  le  capital  et  le  travail^ 
en  ce  qu'elle  partage  la  société  en  deux  classes  ennemies.  On 
ne  peut  empocher,  en  effet,  les  ouvriers  de  se  considérer 
comme  ayant  des  droits  sur  toutes  ces  richesses  qui  sont 
sorties  de  leurs  mains  :  on  ne  saurait  surtout  les  empêcher 
de  voir  avec  amertume  des  générations  de  patrons  ou  d'ac- 
tionnaires se  succéder  et  s'enrichir  dans  telle  usine  ou  telle 
mine  dans  laquelle  de  père  en  fils  aussi  ils  ont  travaillé  et 
pourtant  sont  restés  pauvres.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  été  que 
des  instruments.  Mais  voilà  le  malheur  de  notre  situation 
sociale  que  l'homme  puisse  être  un  instrument  pour 
rhomme.  » 
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Ricardo  soutenait  que  le  taux  des  profits  varie  toujours 
eD  raison  inverse  du  taux  des  salaires.  Cette  affirmation,  dit 
M,  Gide,  a  choqué  les  économistes  de  l'école  optimiste 
«  parce  qu'elle  suppose  un  antagonisme  permanent  et  néces- 
saire entre  les  intérêts  des  patrons  et  ceux  des  ouvriers  » . 
«  Elle  est  cependant,  ajoute-t-il  sans  hésiter,  d'une  évidence 
qui  s'impose,  à  la  seule  condition  d'ajouter,  comme  on  doit 
le  faire  dans  l'énoncé  de  toute  proposition  scientifique, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs.  ?» 

D'où  il  résulte  que  pour  M.  Gide  comme  pour  Marx 
l'antagonisme  des  classes  capitaliste  et  prolétarienne  est  la 
situation  sociale  normale.  Les  intérêts  de  l'une  sont  opposés 
aux  intérêts  de  l'autre.  L'opposition  est  permanente  et 
fatale. 

Troisième  classe.  —  Les  .salariés. 

Le  salariat  est  un  contrat  à  forfait  par  lequel  l'ouvrier  se 
désintéresse  de  tout  droit  sur  la  production  de  son  travail 
moyennant  une  somme  fixe  payable  par  semaine  ou  par 
mois. 

L'avantage  de  ce  contrat  pour  l'ouvrier  est  de  lui  assurer 
un  revenu  certain,  immédiat  et  indépendant  des  risques  de 
l'entreprise.  Cest  ce  que  M.  Gide  admet  avec  les  écono- 
mistes de  toutes  les  écoles. 

Si  les  parties  contractantes  étaient  sur  un  pied  d'égalité, 
pareil  contrat  serait  équitable,  assure-t-il.  Mais  «<  le  patron 
ne  peut-il  tenir  la  dragée  haute  au  prolétaire  f»  ?  N'es^il  pas 
à  craindre  que  celui-ci,  «  pressé  par  le  besoin,  ne  fasse 
comme  Ésaû  mourant  de  faim,  qui  vendit  son  droilr  d'aînesse 
pour  un  plat  de  lentilles  »»  ? 
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Le  vice  rédhibitoire  de  ce  contrat,  le  voici,  selon  notre 
auteur  :  Du  moment  que  le  travailleur  est  désintéressé  dans 
le  produit  de  son  travail,  il  n'a  plus  aucun  intérêt  à  produire, 
mais  il  a  au  contraire  tout  intérêt  à  fournir  la  moindre 
somme  de  travail  possible  en  échange  du  prix  que  le  patron 
lui  donne.  11  n'y  a  que  le  sentiment  du  devoir  ou  celui  de  la 
crainte  qui  puissent  le  déterminer  à  agir  autrement  ;  or,  de 
ces  deux  mobiles,  le  premier  n'agira  jamais  que  sur  des 
consciences  d'élite,  et  va  s'aflfaiblissant,  du  reste,  au  fur  et 
à  mesure  que  l'antagonisme  entre  le  patron  et  l'ouvrier  va 
s'accentuant  :  le  second,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  la 
nature  humaine,  n'a  jamais  réussi  à  obtenir  de  l'homme 
quelque  chose  de  bon^  M.  Gide  conclut  :  que  cette  forme 
de  contrat  devienne  la  loi  générale  de  nos  sociétés  de  telle 
sorte  que  la  masse  des  travailleurs  se  trouve  désintéressée, 
volontairement  ou  non,  de  tout  droit  sur  le  produit  de  son 
travail  et  privée  de  tout  intérêt  dans  la  production,  voilà 
qui  est  contre  nature  :  on  ne  saurait  donc  considérer  un 
semblable  état  de  choses  comme  définitif. 

Si  l'on  rapproche  ces  conclusions  pessimistes  de  celles 
des  marxistes,  on  voit  que  toutes  deux  aboutissent  à  un 
changement  plus  ou  moins  prochain  dans  le  régime  écono- 
mique existant;  changement  qui  aurait  pour  résultat  de 
modifier  profondément  les  relations  des  classes  salariées  et 
capitalistes.  Mais  ce  sont  là  des  prophéties  qui  n'ont  avec 
la  science  qu'une  parenté  relative. 

En  attendant,  la  loi  du  salaire  dans  notre  régime  actuel 
peut  se  résumer  ainsi  :  Suivant  que  le  travail  manuel  sera 
plus  ou  moins  recherché  et  plus  ou  moins  abondant,  le  taux 
du  salaire  sera  plus  ou  moins  élevé  :  toutefois  ses  oscilla- 
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tions  sont  renfermées  entre  un  minimum  et  un  maximum 
qu'il  ne  saurait  dépasser;  le  minimum,  c'est  ce  qui  est 
indispensable  pour  permettre  au  travailleur  de  vivre  et  de 
fournir  un  travail  utile;  le  maximum  est  marqué  par  la 
valeur  totale  du  produit. 

La  condition  des  salariés  a-t-elle  une  tendance  à  s'amé- 
liorer? 

La  hausse  graduelle  des  salaires,  surtout  depuis  un  demi- 
siècle,  est  un  fait  indiscutable.  Mais,  selon  M.  Gide,  cette 
hausse  des  salaires  n'est  pas  proportionnelle  au  développe- 
ment de  la  richesse  générale  ;  le  revenu  de  la  classe  ouvrière 
n'a  pas  suivi  une  progression  égale  à  celle  de  cette  richesse 
générale. 

Dans  cette  situation  économique  se  débat  la  classe 
ouvrière.  La  loi  ne  peut  rien  sur  la  hausse  des  salaires  ;  et 
combien  peu  de  chose  peut  la  grève!  Sans  doute  le  Pouvoir 
peut  limiter  les  heures  de  travail  et  couvrir  les  risques  par 
des  assurances  ;  ce  sont  là  des  mesures  qui,  sans  toucher  à 
l'institution  du  salariat  et  même  sans  modifier  sensiblement 
le  taux  des  salaires,  ont  pour  but  et  pour  résultat  de  relever 
la  condition  générale  des  salariés. 

Quant  aux  systèmes  proposés  pour  remplacer  le  salariat, 
M.  Gide  estime  que  la  participation  aux  bénéfices  qui 
consiste  dans  l'association  entre  le  patron  et  les  ouvriers  a 
déjà  rendu  des  services  et  que  la  société  coopérative  de 
production  qui  consiste  dans  l'association  des  ouvriers  entre 
eux  n'a  guère  réussi  mais  qu'elle  reste  «  le  suprême  espoir 
de  tous  ceux  qui  pensent  qu'il  y  a  une  question  sociale  à 
résoudre  et  une  révolution  sociale  à  éviter  ». 

En  somme,  M.  Gide,  sans  admettre  les  théories  des 
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socialistes  quant  à  la  loi  de  la  valeur  et  aux  conséquences 
qui  en  découlent  pour  la  classe  ouvrière,  notamment  que 
les  prolétaires  deviennent  toujours  plus  pauvres,  ne  dépeint 
pas  leur  situation  sous  les  couleurs  flatteuses  utilisées  par 
l'économie  orthodoxe  d'antan.  Il  admet  que  le  système  du 
salariat  n'aboutit  pas  à  des  résultats  fort  équitables  et  qu'il 
ne  saurait  être  définitif.  Il  estime  que  les  mesures  préconi- 
sées jusqu'ici  ne  sont  que  des  palliatifs  d'importance  secon- 
daire. 

Bref,  situation  sombre  qu'éclaire  peu  d'espoir  d'amé- 
lioration sérieuse.  Etat  économique  assez  précaire  qui 
supporte  toute  une  superstructure  appropriée  de  mœurs 
familiales  et  sociales. 

On  voit  en  combien  de  points  les  idées  de  M.  Gide  se  rap- 
prochent de  celles  de  Marx  et  en  combien  elles  s'en  éloignent. 

Quatrième  classe.  —  Les  rentiers. 

Les  oisifs,  à  quoi  servent-ils  dans  la  société?  L'oisiveté, 
répond  M.  Gide,  peut  être  féconde  :  elle  peut  constituer  une 
véritable  fonction  sociale.  Le  terme  d'oisif,  au  sens  scien- 
tifique de  ce  mot,  ne  désigne  pas  précisément  ceux  qui  ne 
font  rien,  mais  simplement  ceux  qui,  affranchis  par  leur 
position  du  souci  du  pain  quotidien,  peuvent  s'occuper  à 
autre  chose  qu'à  un  travail  productif  ou  lucratif,  à  la  chose 
publique,  à  la  gérance  de  certains  grands  intérêts  sociaux, 
etc.  «  L'oisiveté  dans  ces  conditions  n'est  qu'une  division 
du  travail  bien  entendue.  y> 

Mais  comment  ces  «  oisifs  "  s'acquittent-ils  de  ces  fonc- 
tions sociales?  La  part  qu'ils  touchent  dans  la  répartition 
générale  des  richesses  est-elle  équitable? 
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M.  Gide  est  tenté  de  répondre  négativement. 

Il  distingue  surtout  trois  catégories  de  rentiers  :  les  pro- 
priétaires vivant  de  leurs  fermages,  ceux  qui  vivent  de  leurs 
loyers,  ceux  qui  vivent  de  leurs  capitaux. 

M.  Gide  avoue  que  cette  classe  ne  compté  encore  qu'un 
^  petit  nombre  d'hommes  ^  ^  pour  la  raison  que  «  nos 
sociétés  sont  trop  pauvres  pour  accorder  à  beaucoup  de 
leurs  membres  le  beau  luxe  du  loisir  ».  «  Mais  nous  devons 
espérer  que  le  nombre  de  ceux  qui  pourront  participer 
à  ce  privilège  ira  sans  cesse  grandissant.  » 

On  remarquera  que  Marx  range  les  membres  de  cette  classe 
dans  celle  des  bourgeois.  On  se  demande,  en  effet,  pour- 
quoi M.  Gide  en  fait  une  classe  distincte.  Ce  n'est  pas  à 
raison  du  nombre,  puisque  celui-ci,  de  son  aveu,  est  très 
réduit.   Est-ce  à  raison  du  caractère  des  revenus?  Mais 
ces  possesseurs  d'instruments  de  production  en  quoi  diffè- 
rent-ils, au  fond,  des  autres  possesseurs  d'instruments  de 
production?  La  seule  différence  serait  que  les  uns  aident  à 
leur  exploitation  directe  et  les  autres  pas.   Mais  est-ce 
là  une  différence  suffisante  pour  en  faire  une  sous-classe? 
Peut-être,  mais  certes  pas  une  classe  spéciale.  En  fait, 
quel  rôle  joue-t-elle  qui  soit  différent  de  celle  de  la  classe 
des  entrepreneurs?  Nulle  pari,  M.  Gide  ne  le  dit.  Cepen- 
dant cette  question  est  intéressante. 

Cinquième  classe,  —  Les  indigents. 

Cette  classe  comprend  ceux  qui  ne  possèdent  rien  et  ne 
travaillent  pas.  Pourquoi  ne  travaillent-ils  pas?  Ou  parce 
qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  travailler  ;  ou  parce  qu'ils  n'ont 
pas  les  moyens  de  travailler  ;  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  la 
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volonté  de  travailler.  A  ces  trois  causes  d'indigence  cor- 
respondent trois  catégories  d'indigents  auxquelles  la  société 
s'intéresse  à  des  titres  divers.  Pour  les  enfants  et  les  vieil- 
lards, les  malades  chroniques  et  les  infirmes  incurables,  si 
la  famille  ne  les  soutient  pas,  le  Pouvoir  doit  leur  venir  en 
aide  et  les  secourt  en  efiet  par  des  moyens  divers.  Quant  à 
ceux  qui  ont  la  volonté  de  travailler  mais  ne  trouvent  pas 
d  ouvrage,  il  est  équitable  que  la  société  les  soutienne  de 
Tune  ou  de  Tautre  manière  ;  à  défaut  d'institutions  libres 
de  placement,  ce  pourra  être  l'Autorité  publique  :  le  grand 
remède  est  ici  l'assistance  par  le  travail.  Restent  les  vaga- 
bonds et  les  mendiants  volontaires,  population  dans 
laquelle  se  recrute  «  l'armée  du  crime  »  ;  l'État  prendra 
contre  eux  des  mesures  de  protection,  doublées  de  règles 
de  répression. 

A  rencontre  des  économistes  néo-darwiniens,  M.  Gide 
soutient,  on  le  voit,  le  devoir  de  l'État  à  l'assistance  et 
comme  corollaire  le  droit  des  indigents  à  l'assistance. 

Telle  est  la  base  de  cette  cinquième  classe  dont  le  nombre 
des  membres  tendrait  à  augmenter. 

Sans  doute,  en  ce  qui  concerne  la  première  catégorie  d'indi- 
gents, dit  l'auteur,  les  progrès  de  Thygiène  et  de  la  science 
devraient  réduire  le  nombre  de  ceux  qui  sont  atteints  d'infir- 
mités incurables  ou  du  moins  mettre  certains  d'entre  eux, 
par  exemple  les  aveugles  et  les  sourds-muets,  en  mesure  de 
se  livrer  à  des  travaux  productifs.  Mais  l'alcoolisme  fait 
accroître  d'une  manière  effrayante  le  nombre  des  aliénés  et 
les  enfants  naturels  tendent  à  augmenter. 

En  ce  qui  concerne  la  deuxième  catégorie,  les  inventions 
mécaniques,  l'excès  de  production,  et  les  crises  économiques 
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sont  les  grandes  causes  productives  du  chômage  forcé  et  on 
ne  voit  pas  qu'elles  tendent  à  décroître. 

Quant  à  la  troisième  catégorie,  ^  le  nombre  des  vaga- 
bonds et  mendiants  est  énorme  dans  nos  sociétés  civilisées 
et  ne  parait  nullement  diminuer  ;  et  la  mendicité  tend 
à  devenir  une  profession  plus  lucrative  que  jamais  " . 

Tout  bien  pesé,  termine  M.  Gide,  nous  sommes  tentés  de 
conclure  que  les  causes  qui  tendent  à  développer  le  paupé- 
risme dans  nos  sociétés  modernes  sont  plus  actives  que 
celles  qui  tendraient  à  le  réduire. 

La  classe  des  indigents  est-elle  une  classe  normale,  qui 
se  retrouve  en  toute  société  avec  une  importance  relative 
plus  ou  moins  semblable,  ou  bien  est-elle  une  classe  patho- 
logique, résultat  de  certains  vices  constitutifs  de  la  société 
qui  la  compte  dans  son  sein  ? 

Pour  M.  Gide,  ce  serait  à  la  fois  Tune  et  l'autre.  «  Nous 
n'en  conclurons  pas  cependant,  assure-t-il,  que  le  paupé- 
risme est  destiné  à  se  perpétuer  et  à  s'aggraver  indéfiniment. 
Sans  doute,  «  il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  nous  », 
mais  cette  parole  dont  on  a  fait  un  étrange  abus,  ne  veut 
point  dire  qu'il  y  aura  toujours  un  paupérisme.  »» 

Cest  ici  qu'il  distingue  entre  la  pauvreté  qui  tient  à  des 
causes  individuelles  et  naturelles  que  nous  ne  pouvons 
point  changer  (la  faiblesse  de  l'âge,  les  maladies,  les  infir- 
mités physiques  et  morales)  —  et  le  paupérisme  qui  tient  à 
des  causes  générales  et  économiques  qui  frappent  non  sur 
les  individus,  mais  sur  les  masses  et  qui  peuvent  par  consé- 
quent disparaître  par  une  modification  de  l'ordre  social 
actuel. 

Mais  cette  soi-disant  classe  des  indigents  lie-t-elle  suffi- 
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samment  entre  elles  les  catégories  dont  elles  se  composent? 
Trouve-t-on  ici  des  intérêts  communs,  une  solidarité  com- 
mune, un  esprit  commun? 

Sans  doute  les  trois  catégories  ont  ceci  de  commun  que 
leurs  membres  ne  possèdent  pas  d'instruments  de  production 
et  qu'ils  ne  retirent  pas  leur  moyen  de  vivre  de  leur. travail, 
mais  il  semble  qu'entre  elles  subsistent  des  différences 
telles  qu'il  serait  préférable  de  rapprocher  l'une  d'elles  au 
moins  de  la  classe  ouvrière  plutôt  que  des  autres  catégories 
d'indigents.  Les  chômeurs,  en  effet,  que  sont-ils?  Des 
ouvriers,  possesseurs  de  leur  force-travail  comme  les 
autres,  mais  momentanément  sans  ouvrage.  Pourquoi  les 
déclasseï'  à  raison  d'un  pur  accident?  Si  cet  accident  avait 
des  effets  permanents,  on  pourrait  discuter.  Mais  dans 
ridée  même  de  M.  Gide,  il  n'a  que  des  effets  passagers. 
C'est  évidemment  insuffisant  pour  exclure  ces  ouvriers  de  la 
classe  des  possesseurs  de  travail  ;  ce  serait  aussi  peu  justi- 
fiable que  si  on  excluait  un  ouvrier  de  sa  classe  parce 
qu'une  maladie  le  terrasse  pendant  quelques  semaines  ; 
malade  ou  chômeur,  il  reste  de  la  classe  ouvrière,  qu'il  n'a 
d'ailleurs  jamais  eu  le  sentiment  d'abandonner. 

Au  surplus,  les  enfants  de  travailleurs  qui  sont  recueillis 
par  l'assistance  publique  et  privée,  qu'ils  soient  orphelins 
ou  enfants  naturels  ou  légitimes,  ont-ils  la  conscience  de  ne 
plus  appartenir  à  la  classe  ouvrière  ?  Ils  l'ont  si  peu  que  tôt 
ou  tard,  au  sortir  de  leurs  institutions  tutélaires,  quand  ils 
auront  atteint  l'âge  d'homme,  ils  travailleront  comme  les 
fils  d'ouvriers,  élevés  au  sein  des  familles  ouvrières.  Leur 
condition  sera  identique.  Les  mœurs  sont  semblables.  Les 
intérêts  sont  solidaires.  Cest-à-dire,  somme  toute,  que  tous 
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les  caractères  sociaux  d'une  môme  classe  se  rencontrent 
chez  les  deux  espèces  d'enfants.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison 
d'exclure  ces  «  assistés  »,  orphelins  ou  non,  de  leur  classe 
naturelle  ou  sociale.  Le  seul  fait  qu'ils  sont  secourus  par  la 
société  et  que  les  autres  sont  entretenus  par  leurs  parents, 
ne  constitue  qu'une  diflFérence  des  ressources  qui  servent  à 
leur  éducation  et  instruction,  d'ailleurs  la  môme  dans  les 
deux  cas.  Ce  n'est  pas  là  une  différence  importante  justi- 
fiant la  séparation  en  classes  diverses. 

On  peut  raisonner  de  môme,  mutatis  mutandis,  pour  les 
vieux  ouvriers,  les  malades  et  les  infirmes.  Ils  restent 
«  socialement  "  des  ouvriers,  ne  changent  ni  de  mœurs,  ni 
de  coutumes,  se  solidarisent  en  fait  avec  les  travailleurs 
dans  la  plupart  des  circonstances  et  n'ont  aucun  caractère 
autorisant  la  création  justifiée  d'une  classe  nouvelle. 

Restent  les  vagabonds  et  les  mendiants.  Faut-il  en  faire 
une  classe  distincte  de  celle  des  travailleurs  ou  convient-il 
de  les  considérer  seulement  comme  des  nuisances  sociales, 
le  produit  des  maladies  sociales,  des  espèces  d'excroissances 
de  la  civilisation? 

M.  Gide  paraît  bien  près  de  se  ranger  à  cette  dernière 
opinion.  Marx  tenait  que  ce  «  lumpen  prolétariat  »  était  le 
rebut  de  la  classe  ouvrière,  dont  elle  avait  tous  les  vices 
sans  en  avoir  les  qualités.  C'étaient  les  faiseurs  de  révolu- 
tion contre  le  prolétariat  à  la  solde  de  ses  ennemis. 

Faut-il  faire  un  pas  de  plus  que  Marx  et  en  faire  non 
le  rebut  de  la  classe  ouvrière,  mais  une  classe  spéciale? 
Sans  doute  ils  ont  des  mœurs  particulières  et  une  manière 
de  vivre  différente,  mais  sont-ils  assez  nombreux?  Peut- 
être.  En  tous  cas,  la  classe  des  vagabonds,  le  lumpen  prole- 
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tariat,  doit  former  sinon  une  classe,  du  moins  une  catégorie 
spéciale  de  la  classe  des  travailleurs,  dont  elle  se  rapproche 
le  plus. 

Sixième  classe.   —  Les  employés  publics. 

M.  Gide  n'insiste  pas  longuement  sur  cette  sixième 
classe,  n  est  prât  à  la  confondre  avec  la  troisième,  celle 
des  salariés,  dont  elle  formerait  ainsi  une  sous-classe. 
.  Assurément,  cette  dernière  proposition  paraît  plus 
acceptable.  Entre  un  ouvrier  des  chemins  de  fer  de  l'État  et 
un  ouvrier  d'une  compagnie  privée,  entre  un  employé  d'une 
municipalité  et  un  commis  d'une  entreprise  particulière,  il 
n'y  a  guère  de  différence,  ni  au  point  de  vue  économique  ni 
au  point  de  vue  du  rang  social.  Pourquoi  en  faire  une  classe 
spéciale? 

Parce  que  l'autorité  publique  paie  ceux-là  et  les  patrons 
ceux-ci?  Mais,  dans  l'espèce,  au  point  de  vue  des  employés 
qu'est-ce  que  l'État,  sinon  un  patron  ? 

Le  fait  que,  dans  certains  cas,  il  s'agit  de  services 
publics  dont  la  sauvegarde  importe  beaucoup  plus  à  la 
société  que  les  intérêts  privés,  ne  peut  créer  un  caractère 
suffisant  à  l'édification  d'une  nouvelle  classe  sociale  des 
employés  y  intéressés.  Sans  doute,  ce  peut  être  la  justifi- 
cation de  certaine  modalité  du  contrat  de  travail  à  inter- 
venir, comme  la  prohibition  d'Unions  de  combat  entre 
les  ouvriers  des  chemins  de  fer.  Mais  ces  différences  mini- 
mes ne  créent  ni  un  rang  social  spécial,  ni  une  classe 
sociale  nouvelle.  Il  y  a  là  peut-être  une  base  de  sous-classe, 
non  de  classe. 
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Gondasions. 

Deux  conclusions  capitales  découlent  de  cet  exposé 
critique  des  idées  de  M.  Gide  sur  les  classes  sociales. 

La  première  concerne  l'élévation  de  plusieurs  des  six 
catégories  à  la  dignité  de  classes  sociales  distinctes. 

La  seconde  se  rapporte  au  caractère  trop  exclusivement 
économique  de  ces  classes. 

1 .  A  vrai  dire,  la  première  de  ces  conclusions  n'est  que  le 
résumé  des  remarques  faites  en  cours  de  route  dans  l'exposé 
qui  précède. 

Parmi  les  six  catégories  produites,  il  en  est  trois  qui 
semblent  échapper  à  la  critique,  tant  les  caractères  sont 
distincts  et  nets.  Ce  sont  les  trois  premières  :  celles  des 
producteurs  autonomes,  des  entrepreneurs,  et  des  salariés. 
A  chacune  d'elles  correspond  une  idée  économique  maî- 
tresse. Elles  sont  assises  sur  une  base  solide. 

Mais  les  trois  autres  sont  à  la  fois  moins  nettes  et  moins 
distinctes  des  précédentes. 

Les  rentiers  sont  des  capitalistes  comme  les  entrepre- 
neurs et  dans  beaucoup  de  cas,  sinon  dans  la  plupart,  il 
semble  impossible  de  distinguer  leur  action.  Et  si  au  point 
de  vue  économique,  il  y  a  si  peu  de  différence  pratique,  que 
dire  au  point  de  vue  social?  Qu'est-ce  qui,  au  point  de  vue 
du  rang  ou  des  mœurs,  distingue  les  patrons  des  rentiers? 
Est-il  possible  même  de  trouver  des  différences  suffisantes 
pour  en  faire  une  sous-classe  ? 

Les  indigents  sont,  en  général,  des  ouvriers  purs  et 
simples,  qu'un  accident  ou  un  chômage  a  momentanément 
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privés  de  salaire.  Quant  aux  indigents  pour  cause  d'infirmité 
permanente,  rien  au  point  de  vue  social  ne  permet  de  les 
distinguer  de  la  classe  des  ouvriers.  Les  vagabonds  et  men- 
diants seuls  peuvent  renfermer  les  éléments  non  d'une 
classe,  mais  d'une  sous-classe. 

Les  employés  publics  enfin  sont,  en  règle,  de  simples 
salariés.  En  eux  ne  se  découvre  même  pas  de  traces 
sérieuses  de  sous-dasse. 

On  voit,  somme  toute,  combien  la  critique  sommaire  des 
idées  de  M.  Gide  ramène  à  la  triple  classe  marxiste  :  la 
classe  bourgeoise  ou  capitaliste,  la  classe  des  salariés  ou 
prolétarienne,  les  classes  moyennes  des  producteurs  auto- 
nomes. 

2.  La  deuxième  conclusion  a  trait  au  caractère  par  trop 
économique  des  classes  de  M.  Gide. 

Sans  doute,  dans  la  pensée  de  l'éminent  professeur  de 
l'Université  de  Paris  comme  dans  celle  de  l'auteur  du 
Capital,  la  base  économique  suppose  une  superstructure 
civilisatrice.  Les  bourgeois  ou  les  entrepreneurs  ont  une 
mentalité  spéciale,  une  éducation  particulière,  des  mœurs 
propres,  etc.  ;  de  même  les  salariés  ou  prolétaires  ;  et 
aussi  les  classes  moyennes.  Mais  pourquoi  ne  pas  admettre 
parmi  les  entrepreneurs  ou  patrons,  ou  rentiers  ou  bour- 
geois, les  grands  salariés,  les  ingénieurs,  les  hauts  fonction- 
naires, les  officiers  supérieurs,  les  employés  de  grade  élevé, 
tous  ceux  enfin  que  des  traitements  imposants  autant 
que  des  mœurs  spéciales  distinguent  nettement  de  la 
classe  sociale  des  petits  salariés,  des  employés  inférieurs, 
des  commis,  des  expéditionnaires,  de  tous  ceux  dont  la 
condition  «  civilisatrice   »  ne  s'élève  guère  au-dessus  de 
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celle  des  classes  moyennes  ou  même  des  classes  ouvrières  ? 
Il  y  a  ici  quelque   chose  de  choquant   et  d'illogique, 
exigeant  un  amendement  à  la  pure  classification  écono- 
mique. 

§  2.  —  Sdiaeffle. 

Parmi  les  économistes  éminents  qui,  en  Autriche- 
Hongrie,  se  sont  distingués  dans  l'étude  des  classes  sociales 
il  convient  de  citer  en  première  ligne  Albert  Schaeffle, 
ancien  ministre. 

L'auteur  de  Bau  und  Leben  des  socialen  Kôrpers  examine 
la  classe  sociale,  non  seulement  en  économiste  mais  en 
sociologue  :  ce  qui  lui  donne  une  supériorité  sur  les 
auteurs  dans  le  genre  de  M.  Gide,  qui  malgré  leurs, qualités 
remarquables  ont  le  tort  de  se  laisser  envahir  un  peu  trop 
exclusivement  par  le  concept  de  \homo  economicus. 

Schaeffle  range  les  classes  parmi  les  groupements  écono- 
miques, compris  eux-mêmes  parmi  les  groupements  sociaux 
libres. 

Alors  que  la  communauté  de  race  et  la  communauté  de 
nationalité  prennent  leur  origine  dans  la  famille  et  dans  le 
fait  de  s'établir  au  même  lieu,  et  portent  toujours  la  marque 
de  leur  «  conditionnement  y»  organiquement  corporel  et 
inorganiquement  territorial,  les  classes  apparaissent  comme 
des  groupements  sociaux  produits  en  première  ligne  par 
l'organisation  libre  des  fonctions  sociales. 

Le  processus  le  plus  inférieur  du  corps  social,  le  processus 
végétatif,  l'échange  ou  l'économie,  voilà  la  matrice  des 
classes. 

La  classe  est,  dans  son  essence,  une  couche,  fondée  sur 
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les  différences  de  grandeur  et  d'espèce  de  propriété,  ou 
même  sur  le  fait  de  la  propriété  et  de  la  non-propriété.  On 
distingue  la  classe  des  riches,  la  classe  moyenne,  le  prolé- 
tariat; les  classes  de  la  propriété  immobilière  et  mobilière. 
L'expression  classe  s'emploie  sans  doute  aussi  dans  un  sens 
plus  général,  mais  par  le  fait  même,  moins  précis.  C'est 
dans  le  sens  spécifique  qui  vient  d'être  défini  que  Schaeffle 
l'emploie. 

Pour  la  distinction  des  classes,  la  possession  des  sources 
de  revenus,  des  moyens  de  production,  c'est-à-dire  la  pro- 
priété économique,  est  d'importance  capitale. 

L'inégalité  en  fait  de  propriété  d'objets  de  consommation 
n'est  qu'une  conséquence  secondaire  de  l'inégalité  de  la 
puissance  productive  ou  une  résultante  de  l'inégalité  des 
sources  de  revenus.  Si  les  mômes  couches  sociales,  possé- 
dant inégalement  des  terrains,  des  maisons  et  des  capitaux, 
n'en  retiraient  pas  des  revenus  inégaux,  il  en  résulterait 
que,  après  peu  de  générations,  le  patrimoine  même  des 
millionnaires  serait  dissipé.  La  richesse  en  biens  dont 
on  retire  le  profit  et  les  intérêts  explique  la  puissance 
que  les  classes  possédantes  acquièrent  et  maintiennent, 
puissance  qui  permet  aussi  de  s'attribuer  dans  l'État  et 
dans  rÉglise  la  part  du  lion  du  pouvoir  et  des  traite- 
ments, d'assujettir  à  la  propriété  science,  art  et  intelli- 
gence ou  de  les  lui  unir  d'une  manière  intime  et  profonde. 
Donc,  la  propriété  ou  la  non-propriété  des  capitaux  d'entre- 
prise et  des  sources  de  rente,  les  différences  de  grandeur 
et  d'espèce  de  ces  propriétés,  voilà  la  source  de  la  formation 
des  classes. 

On  peut  soutenir  avec  raison  que  la  différence  de  la 
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propriété  économique  ou  industrielle  a,  jusqu'aujourd'hui, 
principalement  dominé  la  formation  des  classes  et  la  domi- 
nera encore  dans  l'avenir,  aussi  longtemps  que  durera  la 
présente  organisation  de  l'échange  social  des  marchandises, 
c'est-à-dire  l'attribution  des  fonctions  sociales  de  production 
et  d'échange  à  des  intérêts  privés  en  concurrence.  Rayer 
de  l'histoire  l'antagonisme  des  classes,  qui  l'a  si  fortement 
influencée,  et  garder  néanmoins  une  économie  nationale  où 
règne  la  concurrence  des  industries  privées,  est  théorique- 
ment une  contradiction  intrinsèque  et  pratiquement  une 
entreprise  désespérée. 

De  tout  temps  ont  subsisté  la  classe  des  riches,  la  classe 
moyenne  et  la  classe  des  pauvres.  Il  est  vrai  que  cette 
distinction  de  classes  n'a  pas  toujours  gardé  les  mêmes 
caractères  et  partant  les  classes  n'ont  pas  toujours  porté  les 
mêmes  noms.  De  tout  temps  aussi  cette  distinction  fut 
tantôt  particulièrement  tranchée,  tantôt  singulièrement 
adoucie  par  des  circonstances  étrangères  aux  différences 
de  possession.  Mais  l'identité  ou  la  diversité  des  rapports 
économiques  de  propriété  furent  toujours  déterminantes 
pour  la  formation  des  classes. 

Comparée  à  la  différence  dans  la  grandeur  de  propriété, 
l'espèce  de  propriété,  la  diiférence  entre  la  propriété  mobi- 
lière et  immobilière,  quelque  importante  qu'elle  soit,  exerça 
une  influence  relative  moindre  sur  la  formation  des  classes. 
En  tout  cas,  il  en  est  ainsi  de  nos  jours. 

Dans  l'histoire  des  peuples  il  y  a  des  époques  où  les  rap- 
ports de  propriété  privée  se  présentent  pour  la  masse  des 
citoyens  de  telle  manière  que  d'imposantes  couches  de 
classes  moyennes  s'interposent  entre  la  grande  propriété  et 
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le  prolétariat  et  les  dominent  tous  deux.  Cette  situation  se 
maintient  cependant  avec  difficulté.  Même  lorsque  l'abus  de 
pouvoir  temporel  et  spirituel  ne  contribue  pas  à  la  destruc- 
tion de  cette  situation;  même  si  la  pression  la  plus  puis- 
sante, celle  de  la  conservation  de  la  famille,  ne  tendait  pas 
à  accumuler  des  richesses  privées  immenses  par  Tusure,  la 
grande  propriété  une  fois  acquise  ;  alors  encore  la  loi  imma- 
nente de  l'évolution  économique,  d'après  laquelle  la  grande 
industrie  donne  de  plus  grands  avantages  économiques, 
engendrerait  la  différence  de  propriété  et  tendrait  à  la 
décomposition  économique  du  corps  social  en  une  classe 
possédante  peu  nombreuse  et  en  un  prolétariat  des  masses. 
L'histoire  de  Sparte,  d'Athènes,  de  Rome  démontrent  la 
vérité  de  cette  thèse.  La  société  contemporaine  elle-même 
en  est  une  preuve.  Qu'on  en  soit  convaincu  :  la  domi- 
nation illimitée  des  marchandises  sociales  par  la  lutte 
de  la  concurrence  des  capitaux  privés  entre  eux  et  contre 
le  salaire,  c'est-àdire  le  manque  d'organisation  sociale  de 
l'échange,  ne  peut  logiquement  avoir  d'autre  résultat  qu'une 
accumulation  de  richesses  privées  immenses  à  un  des  pôles 
de  la  société  et  une  terrible  misère  des  masses,  à  l'autre 
pôle.  Dans  tout  corps  social,  qui  parvient  à  la  période  his- 
torique de  la  grande  production  et  qui,  en  outre,  pousse  de 
plus  en  plus  son  échange  dans  la  voie  de  la  concurrence  de 
l'industrie  privée,  la  grande  disproportion  de  la  propriété 
est  un  fait  inévitable,  une  source  vive  de  formation  de 
classes  des  plus  dangereuses.  Peut-on  espérer  remédier  un 
jour  à  cette  situation  dont  les  effets  ont  jusqu'ici  entraîné 
dans  une  décadence  inévitable  les  peuples  de  haute  culture? 
C'est  une  question  que  Schaeffle  examine  dans  un  chapitre 
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spécial  et  qui  est  sans  grande  importance  pour  le  sujet 
examiné  en  ce  moment. 

Il  s'agissait  de  constater  surtout  que  la  possession  privée 
des  moyens  de  production,  c'est-à-dire  l'organisation  «  pri- 
vatiste  y*  de  l'économie  nationale,  conduit  nécessairement  à 
la  formation  de  la  classe  riche  et  de  la  classe  pauvre,  à  celle 
des  possesseurs  et  des  prolétaires. 

Quel  est  l'effet  de  la  classe  sociale? 

La  classe  exerce  un  effet  aussi  «  diviseur  »  sur  le  tissu 
du  corps  social  que  <«  consolideur  »  sur  les  couches  sociales 
particulières. 

Les  riches  sont  unis  par  le  même  intérêt  de  la  possession, 
les  privilèges  de  la  souveraineté,  une  «  sociabilité  "  exclu- 
sive ;  les  prolétaires  soiit  unis  par  la  solidarité  dans  la  lutte 
pour  le  salaire,  et  la  haine  commune  contre  la  propriété. 
Les  deux  couches  s'organisent  en  classes;  jamais  cette 
organisation  ne  fut  plus  méthodique  et  plus  imposante  qu'au- 
jourd'hui. Seulement,  c'est  la  cohésion  des  masses  armées 
pour  la  lutte  au  sein  du  corps  social,  l'union  en  organisme 
de  guerre  en  vue  de  la  lutte  civile  pour  la  vie.  Les  liens 
internes  de  chacune  des  deux  classes,  les  coalitions  et  les 
unions  professionnelles,  ne  font  qu'augmenter  les  dangers 
d'une  débâcle  de  toute  la  société  qui  est  divisée  en  ces 
deux  classes. 

Même  aux  temps  vantés  de  la  prépondérance  de  la  classe 
moyenne  comprenant  les  artisans  et  les  petits  paysans,  on 
n'en  était  pas  à  une  paix  sociale  complète.  La  masse  de  la 
classe  bourgeoise  lutta  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers  contre  les  «  États  y>  privilégiés,  contre  la  noblesse 
temporelle  et  spirituelle.  A  ce  degré  de  développement  des 
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peuples  tant  de  Tântiquité  que  des  temps  modernes,  le 
désir  de  la  prospérité  croissante  des  classes  s'exerçait  de 
la  manière  la  plus  agressive  et  destructive.  Plus  tard  cette 
force  d'expansion  grandit  indéfiniment  par  le  fait  de  la  dimi- 
nution  ou  disparition  d'autres  obstacles  qui  neutralisaient 
jusqu'alors  l'antagonisme  des  classes.  La  foi  en  l'autorité, 
qui  tenait  en  paix  les  non-possédants,  n'est  plus,  tandis  que 
le  capital  a  donné  le  jour  à  un  groupement  des  masses  pro- 
létariennes, où  fermentent  une  infinité  de  pensées  hostiles. 
Jamais,  à  aucune  période  de  l'histoire,  on  n'a  pu  observer 
au  même  degré  qu'aujourd'hui,  combien  la  conscience  de 
classe  est  puissante  chez  les  propriétaires  comme  chez  les 
non-propriétaires.  C'est  seulement  lorsque  l'humanité  réus- 
sira à  sortir  de  l'organisation  privée  pour  entrer  dans  l'orga- 
nisation sociale  de  l'échange  des  marchandises,  tout  en 
conservant  et  en  augmentant  toutes  les  garanties  de  pro- 
ductivité privée  qu'elle  aura  raison  de  l'inégalité  de  puis- 
sance de  production  privée  qui  produit  nécessairement 
l'antagonisme  des  classes  ;  ce  n'est  qu'alors  qu'elle  s'arra- 
chera à  l'oscillation  stérile  entre  la  réaction  et  la  révolution, 
l'oligarchie  et  l'ochlocratie;  ainsi  elle  échappera  au  sort 
d'Athènes,  de  Sparte  et  de  Rome.  Par  bonheur,  beaucoup 
d'indices  montrent  qu'un  tel  espoir  n'est  point  chimérique. 

Telles  sont  les  principales  considérations  de  Schaeffle 
relativement  aux  classes  sociales.  Sa  pensée  se  dégage  avec 
netteté. 

On  voit  que  la  notion  de  la  classe  de  Schaeffle  se  con- 
fond presque  avec  celle  de  Marx.  On  peut  presque  en  tirer 
les  mêmes  conclusions. 

Au  surplus,  on  aura  remarqué  que  nous  avons  déterminé 
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la  classe  marxiste  par  la  terminologie  même  de  Schaeffle, 
tant  le  vêtement  de  la  pensée  de  l'un  convient  à  celle  de 
l'autre. 

1.  La  base  commune  des  classes  sociales  de  tous  les  temps 
est  dé  nature  économique. 

2.  Elle  prend  racine  en  général  dans  le  fait  de  la  posses- 
sion ou  de  la  non-possession  des  sources  de  revenus  ou  dans 
la  différence  de  la  propriété  et  accessoirement  dans  la  diffé- 
rence d'espèces  de  propriété. 

3.  Il  y  eut  de  tout  temps  la  classe  des  riches,  la  classe 
moyenne  et  la  classe  des  pauvres. 

4.  Il  y  eut  des  époques  où  les  classes  moyennes  dominè- 
rent. Mais  cette  situation  se  modifie  chaque  fois  assez  rapi- 
dement au  profit  de  la  classe  des  riches  que  l'évolution 
é.conomique  développe  rapidement. 

5.  Grâce  à  la  propriété  des  instruments  de  production, 
la  classe  des  capitalistes  s'attribue  dans  l'État  et  dans 
l'Église  la  grosse  part  du  pouvoir  et  des  traitements  ;  elle 
s'assujettit  la  science,  l'art,  l'intelligence,  etc. 

6.  L'antagonisme  des  classes  actuelles  est  lié  à  l'actuel 
régime  de  production  dont  il  est  une  résultante  fatale  ;  cet 
antagonisme  est  d'ordre  économique. 

7.  Les  relations  intimes  entre  les  membres  d'une  classe 
sont  avant  tout  d'ordre  économique,  accessoirement  d'ordre 
politique  et  social.  Les  classes  ont  leurs  mœurs  spéciales. 

8.  La  tendance  de  la  classe  est  destructive  de  la  société, 
au  profit  de  ses  intérêts. 

9.  L'antagonisme  des  classes  n'est  pas  éternel  ;  mais  il 
ne  disparaîtra  qu'avec  le  régime  de  propriété  privative  des 
sources  de  revenus  qui  nous  régit. 
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10.  Schaeffle  distingue  nettement  entre  les  classes 
sociales  et  les  groupements  professionnels.  Tandis  que  les 
premiers  sont  fondés  à  ses  yeux  sur  le  fait  de  la  propriété 
ou  de  la  non-propriété  (et  dans  la  propriété  sur  la  grandeur 
et  l'espèce  de  propriété)  —  les  seconds  sont  basés  sur  les 
différences  des  métiers.  Longuement,  dans  le  3^  volume  de 
Bau  und  Leben  des  socialen  Kôrpers,  il  décrit  l'histoire 
parallèle  de  ces  deux  espèces  de  groupements. 

§  3.  ~  M.  Gustave  SdunoUer. 

Parmi  les  économistes  allemands,  il  n'en  est  pas  qui  ait 
écrit  plus  et  mieux  que  M.  Schmoller  sur  les  classes 
sociales.  Dans  son  Grundriss  der  allgemeine  Volkswirt- 
schafslehre,  qui  vient  de  paraître,  de  nombreuses  pages 
expriment  la  pensée  récente  du  maître  sur  cet  important 
problème.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres, 
M.  Schmoller  représente,  peut-on  dire,  la  science  allemande 
contemporaine  ;  il  est  donc  légitime  de  donner  ici  quelque 
développement  à  ses  idées. 

Le  premier  paragraphe  traite  de  l'exposition  même  des 
théories  de  M.  Schmoller  ;  le  second  contient  la  critique. 

I 

Les  Théories  de  M.  Schmoller. 

1.  Définition.  —  Par  formation  de  classes  sociales i  il 
faudrait  entendre  la  division  de  la  société  en  une  quantité 
de  groupes  considérables,  d'états  ou  de  classes,  dans  lesquels 
les  individus  ou  les  familles,  égaux  ou  semblables,  se  trouvent 
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réunis,  en  des  unités  ouvertes  ou  fermées,  non  d'après  la 
parenté  ni  d'après  le  territoire,  mais  selon  la  profession,  le 
travail,  la  propriété,  l'éducation,  souvent  aussi  selon  des 
droits  politiques,  non  pour  exécuter  des  affaires  communes, 
mais  dans  le  but  de  se  fortifier  dans  la  conscience  de  leur 
communauté,  pour  pratiquer  la  vie  de  société,  pour  pour- 
suivre les  intérêts  qui  leur  sont  communs. 

2.  Origine  des  classes  et  nécessité  de  leur  constitution 
dans  toute  société  développée.  —  Aussitôt  que  dans  une 
société,   on  remarque  parmi  les  membres  une  différence 
héréditaire  —  quelle  que  soit  la  cause  de  celle-ci  —  la 
différence  sépare,  l'égalité  rapproche.  Les  intérêts  égaux  ou 
rapprochés  —  les  sentiments  et  les  idées  de  même  nature  — 
produisent  la  formation   de  groupes;   certaines   pensées 
envahissent  les  consciences  et  forment  le  lien  ;  les  mômes 
autorités  dominent  les  égaux  ;  pour  la  plupart  des  hommes 
ce  besoin  de  se  reconnaître  et  de  se  rapprocher  est  satisfait 
le  plus  aisément  dans  le  cercle  des  compagnons  du  métier  ; 
il  surgit  ainsi  un  honneur  «  d'état  » ,  un  honneur  profes- 
sionnel, qui  est  la  racine  capitale  4c  toute  formation  de 
classe.  Dans  chacun  se  lèvent  à  la  fois  le  sentiment  de  sa 
dépendance  de  la  considération  des  «  compagnons  «»  et  le 
sentiment  d'appartenir  à  un  groupe  social.  Ces  sentiments 
s'accentuent  à  mesure  que  la  société  se  développe  et  que 
diminue  l'importance  des  vieilles  sous-divisions  familiales 
et  territoriales.   Ils  grandissent  jusqu'à  produire  dans  des 
associations  perfectionnées  cet  esprit  exclusif  et  tyran- 
nique  d'état  ou  de  classe  que  l'histoire  découvre  à  cer- 
taines époques. 

3.  La  hiérarchie  des  classes.  —  La  hiérarchie  des  classes 


Digitized  by 


Google 


472  CYR.    VAN   OVERBERGH 

est  aussi  nécessaire  que  la  constitution  des  classes.  Non 
pas  seulement  parce  que  Tune  classe  fait  plus  de  progrès  et 
monte  tandis  que  l'autre  reste  en  place  ou  descend  ;  non 
seulement  parce  que  la  formation  des  classes  est  toujours 
une  division  de  puissance  et  produit  la  classe  dominante  et 
la  classe  dominée.  Sans  aucun  doute  ces  causes  agissent  et 
jouent  parfois  un  grand  rôle.  Mais  le  phénomène  s'explique 
par  un  fait  pathologique  général^  qui  est  môme  une  cause 
capitale  des  différentes  divisions  de  puissance,  de  richesse 
et  de  revenus  ainsi  que  des  concepts  juridiques  y  afférents. 
Nous  voulons  dire,  continue  M.  Schmoller,  la  nécessité 
pour  l'esprit  et  le  sentiment  de  l'homme,  de  raqger  en  série 
toutes  les  manifestations  d'un  tout  quelconque,  de  les 
estimer  d'après  leur  valeur  et  de  les  mettre  en  ordre.  De 
môme  que  chaque  homme  est  estimé  dans  sa  famille  et  dans 
le  cercle  de  ses  proches  d'après  les  qualités  de  sa  personne, 
d'après  sa  propriété  et  d'après  les  services  qu'il  rend,  de 
môme  l'opinion  publique  a,  de  tout  temps,  opéré  semblable 
travail  d'estimation  et  de  classement  pour  les  groupes  pro- 
fessionnels et  les  claies  suivant  ce  que  ceux-ci  étaient  ou 
sont  pour  l'ensemble  de  la  société.  Les  «  étalons  »  d'estima- 
tion changent  suivant  les  temps.  Les  services  qui  servent 
d'objet  à  cette  classification  peuvent  être  réels  ou  apparents. 
Longtemps  ce  furent  les  prôtres  ou  les  guerriers  qui  furent 
au  sommet  ;  ailleurs  ou  plus  tard  ce  furent  la  noblesse  et  les 
grands  propriétaires;  à  d'autres  époques  et  en  d'autres 
lieux  ce  furent  les  grands  marchands,  les  grands  banquiers 
et  les  grands  industriels.  A  raison  de  la  lenteur  dans  la 
croissance  de  l'honneur  et  de  la  hiérarchie  des  groupes,  il 
faut  tenir  compte  des  survivances  qui  dérangent  un  peu 


Digitized  by 


Google 


LA   CLASSE   SOCIALE  473 

l'ordre  réel.  La  cause  psychologique  de  la  hiérarchie  des 
classes  fait  qu'elle  est  et  sera  de  tous  les  temps. 

4.  Comment  s'extériorise  la  constitution  des  classes?  — 
Celui  qui  appartient  à  une  classe,  obtient  les  mômes 
honneurs,  quelle  que  soit  la  grandeur  de  ses  revenus  :  les 
membres  d'une  classe  se  fréquentent  socialement  ;  surtout 
ils  se  marient  dans  la  même  classe  ;  ils  portent  les  mêmes 
habits  ou  des  habits  semblables  ;  ils  ont  les  mêmes  habi- 
tudes de  manger,  les  mêmes  mœurs,  des  cérémonies  iden- 
tiques dans  leurs  réunions;  ils  jouent  aux  mêmes  jeux  ;  ils 
ont  des  fêtes  pareilles  ;  ils  voyagent  dans  la  même  classe  de 
chemin  de  fer.  Autrefois  ils  avaient  le  même  «  wehrgeld  » 
et  le  même  tribunal;  les  mêmes  droits  électoraux,  etc. 

Parfois  les  divisions  des  classes  ont  été  envisagées  par  les 
peuples  comme  des  institutions  divines  ;  dans  ces  cas,  la 
religion  pèse  de  tout  son  poids  sur  la  constitution  des 
classes. 

5.  Quelles  sont  les  causes  de  la  formation  des  classes?  — 
La  formation  sociale  des  classes,  dit  en  substance 
M.  SchmoUer,  a  des  causes  naturelles  psychologiques  et 
des  causes  techniques-économiques.  Ces  causes  agissent 
indépendamment  de  l'État  et  du  Droit.  Mais  elles  opèrent 
pratiquement  dans  l'État,  dans  la  sphère  du  Droit  et  des 
Institutions,  sous  l'empire  des  grands  processus  sociaux 
moraux  créés  par  la  collectivité  et  capables  de  fortifier, 
d'adoucir  ou  de  modifier  la  constitution  des  classes. 

Ces  réserves  faites,  les  causes  principales  de  la  formation 
des  classes  sont  la  race^  la  division  des  ^professions  et  du 
travail  et  la  distribution  de  la  propriété. 

Que  ces  causes  infiuent  de  manière  prépondérante  sur  la 
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fonnation  des  classes,  personne  ne  le  conteste  plus  aujour- 
d'hui, assure  M.  Schmoller. 

Mais  sur  la  part  dHnfluence  de  ces  trois  groupes  de  causes, 
le  désaccord  subsiste. 

Ici,  il  importe  de  suivre  de  près  l'argumentation  de 
l'auteur.  La  question  est  des  plus  importantes  et  l'étude 
touche  à  des  sphères  qui  n'ont  été  qu'effleurées  au  cours  de 
ce  travail. 

Gobineau  et  son  école  attribuent  tous  les  antagonismes 
de  classe  à  la  race  :  toutes  les  aristocraties  du  monde  sont 
indogermaniques,  toutes  les  classes  inférieures  ont  du  sang 
nègre  dans  les  veines.  Opinion  excessive. 

Tout  aussi  exagérée  que  la  théorie  de  Gobineau  semble 
celle  des  socialistes  qui  croient  à  l'égalité  des  hommes  et  qui 
attribuent  la  formation  des  classes  sinon  entièrement  du 
moins  principalement  à  l'inégalité  de  la  fortune  et  du 
revenu.  Tels  sont  Marx  et  ses  disciples  ;  et  M.  Bûcher  ne 
paraît  pas  très  éloigné  d'une  telle  conception. 

Quant  à  moi,  ajoute  M.  Schmoller,  j'ai  surtout  cherché  à 
établir  l'influence  de  la  profession  et  de  la  division  du 
travail. 

A  des  résultats  décisifs,  dit-il  enfin,  la  science  n^tJt,  pas 
encore  abouti.  • 

a)  Voyons  ce  que  M.  Schmoller  accorde  à  la  race.  Il 
admet  que  le  type  des  races  et  des  peuples  se  maintient 
héréditairement  pendant  des  siècles.  Dans  les  contrées  où 
les  races  et  les  peuples  habitent  péle-méle  et  ne  sont  pas 
encore  confondus  par  de  très  longs  mélanges  de  sang, 
l'histoire  de  tous  les  pays  nous  montre  que  les  classes 
élevées  et  les  classes  inférieures  correspondent  au  type 
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racique  élevé  et  inférieur.  La  plupart  du  temps  même,  la 
race  élevée  conduisait  en  môme  temps  à  certaines  profes- 
sions déterminées  (prêtres,  guerriers,  commerçants)  et  pro- 
duisait des  antagonismes  de  propriété.  Mais  le  doute 
subsiste  quand  il  s'agit  de  déterminer  ce  que  le  brahmane 
doit  à  la  race  et  ce  qu'il  doit  à  sa  profession,  ce  que  le  juif 
de  l'Europe  occidentale  doit  au  sémitisme,  ce  qu'il  doit  à  sa 
capacité  de  commerce,  ce  qu'il  doit  à  sa  propriété.  Mais  on 
ne  peut  nier  que  la  race  contribua  à  la  formation  des  classes 
pendant  des  siècles,  que  les  plus  aigus  des  antagonismes 
classiaux  y  correspondent,  que  ces  influences  continuent 
leur  action  de  la  même  manière  à  travers  d'innombrables 
générations.  Mais  il  ne  faut  pas  soutenir  que  tous  les  anta- 
gonismes de  classes  peuvent  être  expliqués  par  la  race. 

h)  Comment  la  division  de  la  profession  et  du  travail 
contribue-t-elle  à  la  formation  des  classes? 

C'est  simple.  La  division  de  la  profession  et  du  travail 
crée  au  sein  des  peuples,  dans  certaines  conditions, 
diverses  dispositions  naturelles  au  travail  professionnel,  qui 
se  transmettent  héréditairement  comme  les  attributs  de  la 
race,  mais  d'une  manière  adoucie.  L'histoire  en  est  connue  : 
grâce  à  la  division  de  plus  en  plus  grande  des  professions 
et  du  travail,  des  individus  particulièrement  doués  pour  tel 
métier  s'y  adonnent  spécialement  et  se  marient  dans  le 
cercle  de  leurs  relations  professionnelles  ;  ainsi  de  père  en 
fils ,  dans  les  nerfs,  les  muscles  et  le  cerveau  s'incrustent 
des  habiletés  professionnelles  autour  desquelles  s'amassent 
de  semblables  manières  de  se  nourrir  et  de  s'éduquer,  des 
mœurs  pareilles.  De  cette  fagon  le  type  s'établit  et  se  ren- 
force. Ainsi  surgissent  les  qualités  typiques  des  classes,  qui 
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se  forment  en  partie  par  le  choix  des  personnes,  en  partie 
par  une  langue  adoptive  et  par  l'hérédité,' en  partie  par 
l'éducation  et  le  milieu.  Ces  qualités  typiques  des  classes 
n'ont  certes  pas  partout  la  môme  fixité  et  la  même  force 
d'hérédité  :  ce  qui  dépend  des  particularités  de  la  profession 
ou  du  travail,  de  la  durée  des  influences  héréditaires, 
autant  que  des  conditions  concomitantes  particulières 
(nourriture,  éducation,  mariage  avec  des  femmes  de  cercles 
territoriaux  ou  professionnels).  Mais,  selon  SchmoUer, 
personne  ne  peut  nier  que  la  houlette  et  la  charrue,  l'épée 
et  le  marteau,  le  fuseau  et  le  métier,  l'aiguille  et  le  rabot, 
exercés  non  seulement  pendant  une  vie  d'homme,  mais  à 
travers  des  générations  et  héréditairement,  marquent  cer- 
tains groupes  de  la  société  d'une  empreinte  spéciale.  Aussi 
longtemps  que  le  maître  et  le  domestique  s'adonnaient  au 
même  travail,  vivaient  absolument  de  la  même  manière,  il 
n'y  avait  pas  de  place  entre  eux  pour  un  grand  antagonisme 
de  classe;  là,  au  contraire,  où  le  chevalier  cessa  de  manier 
la  charrue  et  le  paysan  de  porter  l'épée,  la  différence  de  la 
profession  et  du  travail  conditionnait  l'antagonisme  social. 
M.  SchmoUer  s'émeut  peu  des  attaques  «  politiques  » 
dont  sa  théorie  a  été  l'objet.  C'est  à  M.  Bûcher,  je  crois, 
qu'il  fait  allusion.  Celui-ci  avait  écrit  :  «  Cette  théorie  de 
l'hérédité  présente  assurément,  à  l'insu  de  son  promoteur, 
les  caractères  peu  consolants  d'une  philosophie  sociale 
des  beati  possidentes.  A  l'individu  de  basse  extraction  qui 
croit  sentir  en  lui-même  la  force  de  remplir  une  situation 
professionnelle  très  élevée,  elle  dit  :  «  Perds  toute  espé- 
rance, ta  constitution  physique  et  intellectuelle,  tes  nerfs, 
tes  muscles,  la  chaîne  causale  de  nombreuses  générations, 
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tout  cela  te  lie  an  sol.  Depuis  des  siècles  tes  ancêtres  ont 
été  des  serfs,  ton  père  et  ton  grand-père  furent  des  jour- 
naliers, tu  es  destiné  à  une  profession  semblable  !  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  combien  les  conséquences  de  cette  nouvelle 
doctrine  choquent  notre  sentiment  moral,  notre  idéal  de 
justice  sociale.  « 

M.  Schmoller  dédaigne  cette  objection.  Il  se  contente  de 
répondre  : 

tf  Je  n'ai  pas  dit  que  toute  division  du  travail  tend  à 
former  des  classes  sociales,  mais  seulement  cette  espèce 
de  division  progressive  du  travail  qui  est  grande,  profon- 
dément agissante,  opérant  sur  des  parties  étendues  d'un 
peuple,  et  liée  à  de  notables  améliorations  techniques, 
intellectuelles,  morales  et  organiques.  Il  va  de  soi  que  le 
fils  du  philologue  n'hérite  pas  de  son  père  ses  vocables,  ni 
le  fils  du  tailleur  la  connaissance  de  la  coupe.  Mais  un 
observateur  aussi  critique  que  De  CandoUe  déclare  :  «  le 
fils  du  général  a  souvent  une  disposition  à  commander 
et  celui  du  mathématicien  à  compter  ».  «  Tous  les  manuels 
de  psychiatrie,  dit  M.  Ribot,  présentent  un  irrésistible  plai- 
doyer pour  l'hérédité.  »  M.  Schmoller  admet  que  sur  la 
question  des  qualités  héritées  des  parents  la  lutte  scienti- 
fique n'est  pas  terminée,  mais  qu'on  reconnaisse,  dit-il,  que 
cette  hérédité  n'est  niée  d'un  façon  absolue  par  personne. 
Nier  cela  serait  nier  le  progrès  de  l'humanité  depuis  le 
sauvage  jusqu'à  l'homme  civilisé.  Il  reconnaît  que  l'accord 
scientifique  n'existe  pas  sur  la  question  de  savoir  quelles 
sont  les  qualités  qui  sont  héritées  le  plus  et  quelles  sont 
celles  qui  le  sont  le  moins.  Mais  les  meilleurs  observateurs 
admettent,  selon  lui,  que  les  instincts  et  les  dispositions 
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aux  perceptions  des  sens,  s'héritent  en  première  ligne; 
viennent  ensuite  les  sentiments  et  le  caractère  ;  enfin  l'intel- 
ligence. De  toutes  ces  qualités  les  formes  les  plus  simples 
s'héritent  mieux  que  les  formes  plus  compliquées.  On  a 
affirmé  avec  raison  que  l'intelligence  d'élite  ne  sera  pas 
héritée  facilement  à  raison  de  la  rareté  de  sa  combinaison, 
mais  les  tendances  générales  de  l'intelligence  d'un  peuple, 
d'une  classe  sont  régulièrement  héritées  en  moyenne.  Dans 
un  tel  système  l'individualité  garde  ses  droits,  mais  aussi 
les  expériences  de  l'observation  historique  et  de  la  psycho- 
logie collective. 

Après  quelques  discussions  de  détail,  l'auteur  conclut.  Il 
maintient  sa  théorie  :  à  côté  du  type  de  race,  les  grandes 
divisions  historiques  de  la  profession  et  du  travail  ont  été  des 
causes  déterminantes  de  la  formation,  sociale  des  classes. 

c)  Ici  se  présente  une  question  qui  a  son  importance. 
M.  SchmoUer  soutient  depuis  longtemps  que  la  différence 
de  fortune  et  du  revenu  est  l'effet  de  la  division  du  travail. 
M.  Bûcher  prétend  le  contraire.  Dans  son  Grundriss, 
M.  SchmoUer  maintient  que  souvent  la  division  de  la  pro- 
fession précéda  la  différence  de  la  propriété  surtout  dans 
les  temps  primitifs  ;  il  ajoute  qu'aujourd'hui  encore  la  diffé- 
rence de  la  propriété  est  souvent  la  suite  non  la  cause  des 
différences  des  qualités  classiales  et  personnelles. 

Mais  il  accorde  que  la  grandeur  et  Vespèce  de  propriété 
sont  des  causes  de  formation  de  classe^  qu'elles  sont  parmi 
les  moyens  les  plus  importants  pour  fortifier  la  puissance 
des  classes^  qu'elles  sont  causes  collaboratrices  dans  certains 
cercles  pour  produire  et  renforcer  les  qualités  corporelles, 
intellectuelles  et  morales. 
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En  somme,  chaque  pas  en  avant  de  l'élévation  d'un  indi- 
vidu et  d'une  classe  a  souvent  pour  suite  un  revenu  plus 
élevé  et  dans  certaines  conditions  même  une  plus  grande 
propriété  ;  de  là  vient  que  dans  l'évolution  plus  développée, 
les  deux  influences  de  la  qualité  professionnelle  et  du 
revenu  se  lient  le  plus  fréquemment.  Sans  doute,  les  classes 
moyennes  et  élevées  ne  sont  pas  sans  revenu  considérable, 
cependant  une  partie  de  leurs  membres  sont  sans  grande 
propriété.  En  tous  cas,  leur  situation  de  classe  n'est  pas 
expliquée  par  la  possession  seulement. 

6.  La  forme  des  classes.  —  M.  SchmoUer  distingue  en 
somme  trois  périodes  :  celle  de  la  caste,  celle  de  <«  l'ordre  t», 
celle  de  la  classe  moderne. 

La  caste  est  l'archétype  de  la  classe  antique  :  c'est  l'espèce 
de  groupement  social  juridique  qui  subsiste  aujourd'hui 
en  Inde,  que  les  Grecs  trouvèrent  ou  crurent  trouver  en 
Inde  et  en  Egypte,  qui  se  rencontre  encore  chez  les  nègres 
les  plus  élevés,  les  Arabes  et  les  peuples  d'un  degré  de 
culture  semblable. 

Entre  1'  ^  ordre  »  et  la  caste,  M.  SchmoUer  n'observe 
pas  de  différences  essentielles.  Il  note  qu'à  Rome  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens  sont  séparés  à  l'origine  les  uns  des 
autres  à  la  manière  des  castes.  Il  voit  dans  la  société 
féodale  une  hiérarchie  fixée  par  le  Droit,  qui  rappelle  de 
bien  près  le  régime  hindou  de  la  caste. 

La  forme  des  classes  modernes  est  bien  différente  de 
celle  du  moyen  âge.  Maintenant,  plus  d'ordres  ou  d'états, 
plus  de  professions  rigoureusement  héréditaires  des  classes. 
Gonnubium  entre  les  couches  sociales. 

Les  classes  actuelles  peuvent  user  et  usent  de  la  liberté 
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de  constituer  des  associations.  La  classe  prolétarienne 
surtout  s'en  est  emparée  ;  les  diverses  formes  des  sociétés 
ouvrières  sont  connues.  En  regard  s'élèvent  les  groupe- 
ments des  classes  élevées  et  particulièrement  les  sociétés 
des  producteurs,  de  plus  en  plus  étendues  et  variées. 

Mais  comment  les  classes  sociales  d'autrefois,  dépouil- 
lées de  deux  de  leurs  caractères  principaux,  suivant 
M.  Schmoller,  ont-elles  subsisté  dans  leur  essence? 

Suivons  la  pensée  de  l'auteur.  Elle  jette  dans  le  débat 
une  lumière  nouvelle.  Ce  qui  rendit  possible,  dit-il  en 
substance,  un  si  grand  changement,  —  malgré  la  grande 
inégalité  de  la  propriété,  malgré  tous  les  préjugés 
subsistants,  malgré  toutes  les  diflScultés  et  les  abus,  —  ce 
fut  le  nouveau  système  d'instruction.  Toute  l'instruction, 
technique  et  autre,  se  trouvait  pour  la  plupart  des  hommes, 
depuis  l'antiquité  jusqu'au  haut  moyen  âge,  dans  la  famille. 
L'Église  seule  avait  créé  dans  ses  écoles  ecclésiastiques  et 
monastiques  un  nouveau  mode  d'instruction  qui  élevait  à 
côté  des  fils  de  princes,  des  fils  de  paysans  et  de  journaliers. 
L'enseignement  de  l'apprentissage  (1300-1800),  quoique 
familial  dans  son  principe,  s'était  cependant  de  plus  en  plus 
étendu  aux  enfants  du  voisinage  dans  la  ville,  et  même  en 
partie  aux  fils  de  paysans.  L'art  de  lire,  d'écrire  et  de 
calculer,  limité  jusqu'au  XIV*  siècle  aux  prêtres,  se  géné- 
ralisant du  XIV®  au  XVIIP  siècle  par  les  écoles  monastiques 
et  communales  parmi  la  noblesse  campagnarde,  les  cita- 
dins et  les  fonctionnaires,  avait  créé  pour  ainsi  dire  une 
nouvelle  aristocratie,  celle  qui  savait  écrire.  Les  hautes 
écoles  et  les  universités  avaient  accentué  la  scission  des 
homines  Utterati  d'avec  le  reste  des  hommes  ;  les  classes 


Digitized  by 


Google 


LA   CLASSE   SOCÏALE  481 

inférieures  qui  n'y  participaient  pas  étaient  par  là  encore 
réellement  opprimées.  La  Réforme  avait  alors  produit  l'idée 
de  l'école  populaire  générale;  les  siècles  suivants  —  surtout 
de  1750  à  1870  —  la  réalisèrent  pratiquement;  de  cette 
manière  un  des  murs  séparatifs  les  plus  importants  des 
classes  sociales  est  diminué,  sinon  rasé.  Le  nouveau 
régime  des  écoles  publiques  a  encore  accentué  cette 
tendance.  Ainsi  la  difficulté  d'accès  des  classes  sociales  est 
devenue  moins  grande  et  l'ordre  actuel  paraît  certes  plus 
acceptable  que  les  «  états  »  d'antan.  . 

M.  Schmoller  ne  nie  pas  que  le  nouveau  droit  ne  change 
du  coup  les  rapports  de  propriété  ni  la  position  défavorable 
créée  par  eux  aux  faibles  des  classes  moyennes  et  inférieures, 
autrefois  soutenues  par  des  institutions  tutélaires. 

Il  accorde  que  la  plupart  des  enfants  restent,  malgré 
tout,  sinon  «  dans  une  profession  spéciale,  du  moins  dans 
la  classe  sociale  de  leurs  parents  » .  Ce  n'est  qu'aux  enfants 
particulièrement  doués  que  l'accession  aux  autres  pro- 
fessions et  à  la  classe  plus  élevée  est  possible;  encore 
n'arrivent-ils  aux  hauts  degrés  de  l'échelle  sociale  qu'après 
deux  ou  trois  générations  et  à  condition  que  non  seulement 
ils  acquièrent  eux-mêmes  une  éducation  corporelle  et 
spirituelle  soignée,  mais  que  leurs  parents  soient  de  nature 
sacrificielle,  qu'ils  soient  favorisés  par  la  chance,  qu'ils 
aient  lambition  d'élever  leurs  enfants  mieux  qu'eux-mêmes 
et  qu'ils  leur  laissent,  comme  moyen  d'ascension,  un  héri- 
tage conséquent. 

En  somme,  conclut  M.  Schmoller,  les  classes  sociales  ne 
sont  pas  évanouies  ;  elles  subsistent,  mais  elles  sont  ouvertes. 

Or,  ceci,  selon  notre  auteur,  n'est  pas  un  progrès  négli- 

31 


Digitized  by 


Google 


482  CYR.    VAN   OVBRBERGH 

geable.  Ce  changement  ne  signifie  rien  moins  qu'un  chan- 
gement complet  dans  la  structure  de  la  société. 

Grâce  à  lui,  cette  domination  de  classe  particulariste, 
abusive,  est  en  règle  générale  écartée. 

Ainsi,  le  libre  choix  des  carrières  pourra  devenir  de 
jour  en  jour  une  réalité  plus  généralisée,  à  mesure  que 
■  s'accentueront  les  progrès  dans  le  régime  scolaire,  à  mesure 
que  sera  facilitée  l'ascension  du  talent  dans  toutes  les  car- 
rières, à  mesure  que  les  qualités  personnelles  gagneront  en 
valeur,  à  mesure  que  diminuera  l'importance  de  «  l'argent  ». 

7.  Structure  interne  au  psychologie  des  deux  grandes 
classes  contemporaines  en  lutte  :  les  entrepreneurs  et  les 
ouvriers  industriels. 

Afin  de  permettre  le  rapprochement  avec  l'ébauche  de 
Marx,  les  principaux  traits  du  dessin  ont  été  conservés. 

Le  monde  des  entrepreneurs  est  la  forme  la  plus  moderne 
d'une  aristocratie  capable  et  active.  Il  se  recrute  parmi  les 
talents  de  toutes  les  classes  ;  il  se  distingue  par  sa  com- 
pétence en  matière  de  spéculation,  de  concurrence,  d'orga- 
nisation des  afiaires.  Ses  caractères  sont  l'énergie,  la 
formation  marchande,  le  savoir  technique  et  l'invention,  la 
connaissance  du  monde  et  des  honmies,  le  plus  souvent 
aussi  la  grande  propriété.  L'entrepreneur  est  libéral;  il 
demande  de  tous  le  chemin  libre  ;  fier  de  ses  eflfbrts,  con- 
vaincu d'occuper  des  postes  à  responsabilité,  plein  de  sa 
grande  mission  d'organiser  l'économie  nationale  moderne, 
il  estime  peu  les  ministres  et  les  fonctionnaires,  les  officiers 
et  les  savants,  la  noblesse  féodale  et  les  paysans.  Il  n'envi- 
sage ses  ouvriers  que  comme  des  «  mains  ",  des  aides 
mécaniques.  Il  ne  veut  point  être  limité  dans  ses  combi- 
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naîsons  par  la  police,  par  les  lois  de  protection,  par  des 
considérations  ouvrières.  Il  vit  dans  la  pensée  que  le  monde 
d'aujourd'hui  lui  appartient,  et  qu'avec  son  argent  il  peut 
se  procurer  sinon  tout,  du  moins  énormément  de  choses. 
M.  Schmoller  s'élève  contre  les  accusations  excessives  dont 
les  entrepreneurs  sont  l'objet  ;  il  ne  faut  pas  généraliser  des 
scandales  particuliers.  Beaucoup  ont  le  tort  de  s'adonner 
au  luxe.  Peu  jouèrent  un  grand  rôle  dans  les  parlements. 
Beaucoup  de  directeurs  et  d'administrateurs  de  sociétés  par 
actions  de  chemins  de  fer,  de  compagnies  d'assurances 
siégèrent  à  la  Chambre  non  seulement  en  Angleterre,  en 
France,  en  Autriche,  mais  aussi  en  Allemagne,  quoiqu'ici, 
dans  une  proportion  moindre.  Une  partie  de  la  noblesse 
féodale  entra  au  service  de  la  bourgeoisie  soit  par  des 
mariages  d'argent,  soit  par  des  postes  dans  des  conseils 
d'administration,  etc.  D'autre  part,  des  fils  de  la  bourgeoisie 
se  poussèrent  dans  le  fonctionnarisme  et  dans  les  ministères. 
L'accroissement  important  de  leur  puissance  de  classe  est 
dû  aux  associations  d'entrepreneurs  dont  les  secrétaires 
généraux  sont  richement  rémunérés,  aux  cartels  et  aux 
trusts,  à  la  fondation  et  à  la  domination  de  nombreux 
journaux,  aux  grosses  subventions  qu'ils  paient  aux  partis 
politiques  (surtout  aux  États-Unis),  et  aussi  aux  relations 
personnelles  des  chefs  avec  les  princes,  les  ministres  et  les 
chefs  de  partis. 

Mais  ils  ne  forment  pas  une  classe  tout  à  fait  unifiée, 
avec  une  forte  discipline.  Les  membres  appartiennent 
aujourd'hui  aux  partis  politiques  les  plus  divers  :  en  Alle- 
magne, par  exemple,  aux  conservateurs,  au  parti  de 
l'Empire,  au  centre,  aux  libéraux,  aux  progressistes.  Au 
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point  de  vue  de  la  politique  sociale,  ils  sont  très  divisés.  En 
Allemagne,  ils  se  sont  pour  la  plupart  liés  à  la  noblesse 
féodale,  dont  ils  ont  adopté  les  mœurs  et  l'esprit. 

Voilà  certes  un  tableau  qui  ne  manque  ni  de  couleur  ni 
de  dessin.  C'est  un  portrait  en  pied,  dont  on  peut  discuter 
les  détails,  mais  qui  campe  la  classe  analysée  dans  une 
attitude  bien  définie. 

L'essai  sur  la  classe  ouvrière  n'est  pas  si  ramassé.  Le 
cadre  de  ce  travail  ne  peut  le  contenir.  Voici  quelques 
lignes  maîtresses  : 

De  même  que  les  entrepreneurs,  les  ouvriers  ne  forment 
pas  un  tout  unifié  ;  toutefois  la  tendance  à  l'unité  est  plus 
forte  chez  ceux-ci  que  chez  ceux-là. 

La  masse  est  formée  en  partie  d'ouvriers  qui  sont  dans 
la  fabrique  depuis  deux  ou  trois  générations,  en  partie 
d'enfants  de  journaliers  et  de  petits  paysans  qui  viennent  de 
la  campagne,  en  partie  de  ci-devant  compagnons,  de 
fils  d'artisans  et  de  travailleurs  à  domicile.  La  plupart 
n'entrèrent  à  l'usine,  du  moins  au  début,  que  contraints  par 
la  crise.  La  majorité  perdit  avec  le  lieu  d'origine,  les  rela- 
tions, la  famille,  le  prêtre.  Descendus  dans  les  misérables 
maisons  des  districts  ouvriers,  engageant  femmes  et  enfants 
dans  les  fabriques  pendant  de  longues  heures,  ces  travail- 
leurs ne  purent  conserver  des  habitudes  de  vie  de  famille 
décente.  Beaucoup  perdirent  même  toute  économie  familiale 
et  presque  toute  vie  de  famille.  Ici  M.  Schmoller  retrace 
sous  de  sombres  couleurs  la  situation  misérable  de  l'ouvrier 
de  fabrique  du  XVIIP  et  du  début  du  XIX®  siècle;  c'est 
aussi  saisissant  que  les  peintures  les  plus  dramatiques 
d'Engels  et  de  Marx.  Ces  conditions  horribles  créèrent  le 
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«  type  ouvrier  de  l'espèce  mauvaise  »  :  rude,  violent, 
débordant  de  haine,  prêt  à  tout,  adversaire  irréductible  de 
rÉtat  et  des  classes  élevées,  sans  compréhension  des  néces- 
sités sociales,  terrain  préparé  pour  les  théories  les  plus 
extrêmes,  à  qui  l'organisation  collective  de  l'usine  paraissait 
le  prototype  de  l'organisation  économique  de  la  société. 
Ainsi  fut  produit  le  prolétariat  moderne  de  1750  à  1870. 

Depuis  trente  ou  quarante  ans,  les  conditions  écono- 
miques de  la  classe  ouvrière  se  sont  améliorées  en  tous 
pays.  L'état  de  guerre  et  les  conflits  violents  ont  eu  une 
tendance  constante  à  s'adoucir.  Le  législateur  a  réprimé  les 
abus  les  plus  criants.  Les  ouvriers  s'organisent  et  se  disci- 
plinent; ils  s'instruisent.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  théories 
marxistes  que  la  démocratie  socialiste  elle-même  ne  com- 
mence à  abandonner. 

En  Allemagne,  par  exemple,  M.  SchmoUer  affirme  qu'il 
se  réduit  de  jour  en  jour,  le  noyau  des  marxistes  purs  ; 
et  les  associations  ouvrières  non-socialistes  comptent 
800,000  membres. 

L'expression  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  qu'un  prolétariat 
unifié  est  aussi  fausse  que  celle  qui  affirme  qu'il  n'y  a  qu'une 
classe  bourgeoise.  La  majorité  de  nos  propriétaires  fonciers 
et  paysans  sont  aussi  peu  bourgeois  que  la  grande  majorité 
de  nos  artisans  et  de  nos  boutiquiers. 

La  théorie  qui  consiste  à  prétendre  que  la  société  con- 
temporaine n'est  divisée  qu'en  deux  classes,  la  bourgeoisie 
et  le  prolétariat,  n'est  pas  défendable,  selon  M.  Schmoller, 
car,  ne  forment-ils  pas  une  classe  spéciale,  distincte  des 
entrepreneurs  et  des  ouvriers,  les  fonctionnaires  des  com- 
munes et  de  l'État,  les  employés  privés  dont  le  nombre 
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augmente  rapidement  et  les  représentants  des  professions 
libérales?  Cette  classe,  qui  en  Allemagne  seule  compte  plus 
de  deux  millions  de  membres,  occupe  une  situation  intermé- 
diaire entre  la  bourgeoisie  et  les  ouvriers;  elle  a  l'éducation 
supérieure  de  la  première  et  la  qualité  de  travail  des  seconds. 

II 

Discussion. 

1.  Parmi  les  thèses  défendues  par  M.  Schmoller  il  en 
est  peu  qui  soulèvent  autant  d'objections  que  celle  de 
l'hérédité  des  qualités  professionnelles. 

Au  cours  de  l'exposé  on  a  pu  voir  que  l'auteur  du 
Grundriss  semblait  dédaigner  l'objection  «  politique  »», 
comme  il  disait,  de  M.  Bûcher.  Il  ne  répond  pas  directe- 
ment. Après  comme  avant  sa  réplique,  la  flèche  vibre  dans 
le  flanc  de  sa  thèse.  Élargie  ou  non,  sa  théorie  de  ^hérédité 
des  professions  apparaît  bien,  en  somme,  comme  «  une 
philosophie  sociale  des  beati  possidentes  » .  Mais  ce  n'est  là, 
qu'un  reproche  moral  qui  offense,  comme  le  dit  M.  Bûcher, 
notre  idéal  de  justice  sociale. 

Si,  malgré  tout,  la  science  aboutissait  aux  conclusions 
de  M.  Schmoller,  notre  sentiment  moral  devrait  bien 
s'incliner  ou  s'adapter. 

La  question  est  donc  de  savoir  si  vraiment  M.  Schmoller 
exprime  les  conclusions  certaines  de  la  science. 

Précisément,  un  livre  de  valeur  vient  de  traiter  le 
problème  à  peu  près  dans  toute  son  étendue  ;  ses  conclu- 
sions sont  loin  d'être  semblables  à  celles  de  M.  Schmoller. 
Elles  en  sont  môme  le  contrepied. 
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Dans  la  Démocratie  devant  la  science  M.  Bougie  termine 
son  examen  des  théories  en  présence  par  ce  jugement  lapi- 
daire :  «  Constatons  qu'on  n'a  jamais  pu  prouver,  d'une 
qualité  acquise  par  les  parents  dans  l'exercice  d'une  profes- 
sion qu'elle  eût  été  héréditairement  transmise  aux  enfants.  " 

Mais  les  arguments  de  M.  Schmoller,  qu'en  faire?  Et 
les  autorités  qu'il  cite,  comment  les  contester? 

M.  Bougie  rencontre  les  uns  et  oppose  aux  autres  sinon 
des  autorités  plus  imposantes  du  moins  des  faits  importants. 

La  lutte  entre  les  néo-darwiniens  et  les  néo-lamarckiens 
remplit  les  annales  de  la  biologie  contemporaine.  Chacune 
des  deux  thèses  eut  sa  période  de  triomphe  et  de  défaite. 
Actuellement  la  majorité  des  biologistes  est  antilamarc- 
kienne. 

L'idée  que  les  habitudes  contractées  durant  la  vie  par  les 
parents  ne  se  transmettent  pas  à  leur  postérité,  est,  d'après 
M.  Delage  (1),  celle  qui  de  beaucoup  a  le  plus  d'adhérents 
et  parmi  les  naturalistes  les  plus  distingués. 

Toutefois  il  semble  qu'on  soit  d^accord  pour  concéder 
quelque  chose  au  lamarckisme.  L'hérédité  des  qualités 
acquises  n'est  pas  la  règle,  c'est  entendu.  Mais  c'est  l'excep- 
tion. Pour  qu'une  modification  individuelle  s'incorpore  dans 
une  race,  il  faut  qu'elle  ait  été  «  intime,  essentielle  et 
comme  constitutionnelle;  qu'elle  ait  influé  directement  ou 
indirectement  jusque  sur  l'état  des  cellules  reproductrices  y». 

Or,  les  habitudes  professionnelles  peuvent-elles  être  de 
colles-là?  Les  transformations  que  l'exercice  de  tel  métier 
impose  à  tel  organe  seront-elles  assez  profondes,  demande 
M.  Bougie,  pour  qu'on  voie  reparaître  chez  le  fils,  non 

(1)  Amiii  BXOLOGiQUB.  1. 1,  p.  963. 
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seulement  l'état  général,  mais  l'habileté  technique  du  père? 

Il  répond  par  la  négative  sans  hésiter. 

Son  argumentation  est  successivement  indirecte  et 
directe.  Indirecte,  se  basant  sur  les  .  résultats  les  plus 
récents  et  les  moins  contestés  des  recherches  biologiques. 
Directe,  en  observant  le  monde  de  l'homme. 

De  la  première  série  d'arguments  citons  celui-ci  : 
«  Pour  qu'un  caractère,  écrit  M.  Le  Dantec  (1),  dont  on  ne 
suspectera  pas  le  lamarckisme  bien  connu,  puisse  devenir 
héréditaire  (encore  ne  le  devient-il  pas  forcément  môme  dans 
ce  cas),  il  faut  que  ce  caractère  soit  complètement  fixé  dans 
^organisme  des  parents  :  si  ce  caractère  est  relatif  à  l'exé- 
cution d'une  certaine  opération,  il  faut  donc  que  cette 
opération  soit  devenue  tout  à  fait  instinctive,  ce  qui  n'a 
jamais  lieu  pour  aucun  métier  humain,  l'accomplissement 
de  ce  métier  exigeant  toujours,  même  pour  les  métiers  les 
plus  simples  et  les  plus  longtemps  exercés,  une  part  incon- 
testable d'intelligence.  »  Ce  n'est  donc  jamais  l'aptitude  au 
métier  qui  peut  être  héréditaire.  Soutenir  qu'il  y  a  des 
hommes  «  cordonniers-nés»  ou  «  magistrats-nés  »,  c'est  un 
agréable  paradoxe  :  «  l'hérédité  est  déjà  quelque  chose 
d'assez  admirable  pour  qu'on  ne  s'avise  pas  de  lui  prêter 
une  puissance  plus  grande  » . 

Mais  voyons  les  résultats  de  l'observation  sociale  directe. 

Après  avoir  analysé  et  discuté  les  résultats  des  enquêtes 
de  Galton,  de  De  CandoUe  et  d'Odin  sur  l'ascendance  et  la 
descendance  d'hommes  célèbres  —  M.  SchmoUer  invoque 
l'autorité  d'un  de  ces  auteurs  — ,  M.  Bougie  conclut  qu'il 
faut  renoncer  à  vérifier  avec  précision,  par  l'étude  des 

(1)  Traité  de  biologie,  p.  515.  Paris,  AlcaD. 
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«  dynasties  »  qui  se  rencontrent  autour  de  nous,  l'hypothèse 
lamarckienne  ;  la  difficulté  ici  est  bien  plus  grande  que  pour 
les  animaux,  car  à  la  sélection  avec  tous  ses  procédés, 
s'ajoute  l'éducation  sous  toutes  ses  formes.  «  Derrière 
l'entrecroisement  des  formes  sociales,  le  jeu  de  l'hérédité 
nous  restera  caché  plus  que  jamais  ;  et  lors  même  que  nous 
verrons  réapparaître  chez  un  individu  les  qualités  qui 
correspondent  à  la  fonction  de  ses  aïeux,  libre  à  nous  de 
croire  qu'elles  tiennent  ou  bien  à  ses  dons  innés  ou  bien  à 
ses  exercices  propres,  plutôt  qu'aux  pratiques  tradition- 
nelles de  sa  lignée.  " 

Quand  donc  M.  Schmoller  dit  que  l'hérédité  des  qualités 
des  parents  n'est  niée  d'une  fagon  absolue  par  personne,  il 
dit  à  la  fois  une  proposition  vraie  et  fausse  :  vraie  quand 
on  s'en  tient  aux  «  caractères  complètement  fixés  dans 
l'organisme  des  parents  »;  fausse  quand,  comme  son 
contexte  l'exige,  il  vise  les  qualités  professionnelles  «  même 
pour  les  métiers  les  plus  simples  et  les  plus  longtemps 
exercés  »  et  surtout  pour  les  professions  élevées  qui  exigent 
des  «  capacités  compliquées  et  spécialisées  ". 

A  la  lumière  de  cette  distinction,  imposée  par  la  biologie 
et  la  sociologie  moderne,  relisez  maintenant  l'argumentation 
détaillée  de  M.  Schmoller,  vous  serez  étonné  de  son  manque 
de  consistance.  Vous  ne  trouverez  plus  a;ucun  argument  de 
fait  à  étreindre.  Ses  conclusions  croulent,  faute  d'étais. 

Mais  peut-être  que  des  arguments  purement  sociolo- 
giques se  rapportant  aux  classes  et  épars  dans  son  travail, 
pourraient  être  invoqués  avec  avantage,  tels  ceux  qui  résul- 
teraient de  l'observation  du  régime  des  castes. 

M.  Bougie  semble  avoir  prévu  l'objection.  Ses  études 
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répétées  en  cette  matière  spéciale  donnent  d'ailleurs  une 
autorité  particulière  à  son  opinion. 

Depuis  des  siècles,  les  fils  y  héritent  nécessairement  du 
métier  de  leurs  pères.  Comment  des  habitudes,  tant  de  fois 
séculaires,  ne  se  déposeraient-elles  pas  dans  les  cerveaux 
sous  la  forme  de  facultés  innées?  N'y  a-t-il  pas  tout  lieu  de 
croire  que  les  enfants  des  castes  différentes  ont  «  dans 
le  sang  »,  dans  les  ner&,  dans  les  muscles...,  l'un  l'apti- 
tude à  la  méditation,  l'autre  le  goût  de  la  guerre,  celui-ci 
le  don  du  commerce,  et  celui-là,  l'instinct  des  métiers 
serviles? 

Une  question  préalable  arrête  :  comment  vérifier  que 
l'enfant  de  la  caste  servile  est  incapable  de  guerroyer  ou 
d'interpréter  les  Védas?  Il  est  cantonné  dans  sa  caste  et  il 
y  reste.  De  même,  les  enfants  des  autres  castes.  «  La 
répartition  héréditaire  des  fonctions  nous  cache  la  réparti- 
tion naturelle  des  facultés.  " 

MaiS)  comme  l'observe  avec  raison  M.  SchmoUer,  la 
domination  anglaise  et  l'industrialisme  capitaliste  dissolvent 
peu  à  peu  les  castes.  Or,  précisément  se  demande 
M.  Bougie,  dans  la  mesure  où  ce  monde  est  dissous,  ne 
permet-elle  pas  d'en  juger  les  conséquences?  Ainsi,  en  effet, 
est  ouvert  devant  les  individus  de  cette  hiérarchie  immobi- 
lisée, un  régime  de  concours. 

Or,  l'enquête  démontre,  selon  M.  Bougie,  que  l'armée 
anglaise  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  castes  et  même  des 
membres  des  tribus  «  sans  castes  ".  «  Ainsi,  le  Brahmane  ne 
fait  pas  moins  bonne  figure  sous  les  armes  que  le  Kshatriya, 
le  Vaiçya  que  le  Brahmane,  l'Aborigène  que  l'Aryen. 
Revêtus  d'un  même  uniforme,  soumis  à  une  même  disci- 


Digitized  by 


Google 


491 

pline,  pénétrés  d'un  même  esprit,  les  types  ethniques  variés 
se  fondent  en  un  seul  type  sociali  le  Gipaye.  y> 

De  même  pour  les  fonctions  intellectuelles.  Sans  doute, 
les  jeunes  Brahmanes  se  portent  de  préférence  vers  les 
professions  <<  libérales  »  et  beaucoup  y  réussissent.  Mais 
«  des  succès  analogues  ne  sont  nullement  refusés  aux  mem- 
bres des  autres  castes  r>. 

On  rencontre  des  Kayasthas  dans  les  plus  hautes  couches 
de  la  société.  «  Ils  ont  autant  de  succès  aux  Universités 
que  les  Brahmanes;  ils  les  surpassent  même  comme  auteurs, 
comme  journalistes,  comme  orateurs.  Des  deux  aigles  du 
barreau  bengalais,  Tun  est  un  Brahmane»  l'autre  un 
Kayastha. 

Les  Banyas,  commergants-nés,  ont  donné  naissance  à 
nombre  d'écrivains  distingués. 

Les  faits  abondent. 

Conclusion  :  <(  En  réalité,  les  bouleversements  récents 
de  la  civilisation  hindoue  ne  nous  ont  nullement  révélé  les 
marques  héréditaires  et  comme  les  poids  spécifiques  des 
diverses  castes  :  rien  ne  nous  prouve  que  leurs  membres 
portent,  gravée  à  jamais  dans  leur  organisation,  telle 
vocation  déterminée.  Bien  au  contraire,  si  cette  immense 
expérience  démontrait  quelque  chose,  ce  serait  l'extrême 
imprudence  de  vouloir  assigner  des  bornes  à  la  plasticité 
des  esprits. 

«  Après  comme  avant  l'observation  de  ce  «  cas  privi- 
légié n^  l'idée  que  nous  sommes  les  prisonniers  de  notre 
race,  et  ne  devons  bien  faire  que  ce  que  nos  ancêtres  ont 
toujours  fait  —  l'idée  directrice  des  apologistes  de  la  caste 
—  reste  invérifiable  autant  qu'invraisemblable.  » 
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Force  nous  est  donc  de  conclure  contre  M.  SchmoUer, 
en  cette  matière  délicate  :  Thérédité  des  qualités  profes- 
sionnelles n'est  établie  ni  par  la  science  biologique  ni  par 
les  résultats  de  l'observation  sociale. 

A  divers  endroits  de  son  livre  M.  SchmoUer  convient  du 
reste,  devant  des  faits  précis,  qu'il  est  bien  difficile  de 
distinguer  ce  qui  revient  dans  un  ordre  professionnel  donné 
à  l'hérédité  et  ce  qui  revient  à  Téducation  et  au  milieu 
social. 

S'il  s'en  était  tenu  à  cette  constatation,  s'il  n'avait  voulu 
malgré  tout  faire  une  part  précise  et  réelle  à  l'hérédité  — 
que  rien  ne  prouve  jusqu'ici  —  nous  n'aurions  pas  dû 
formuler  contre  sa  théorie  les  réserves  qui  s'imposent 
maintenant  dans  ces  conclusions. 

M.  Bûcher  avait  dit  que  la  théorie  de  M.  SchmoUer  pré- 
sentait dès  l'abord  un  côté  faible  :  c'est  qu'on  voit  souvent 
monter  et  descendre,  dans  l'espace  d'une  seule  génération, 
toute  la  voie  qui  sépare  le  point  nul  de  la  culture  moderne 
de  son  plein  développement,  le  degré  le  plus  bas  de  la 
division  du  travail  du  degré  le  plus  élevé,  le  bas  de  l'échelle 
sociale  de  son  sommet.  Il  ajoutait  qu'on  s'étonne  particu- 
lièrement qu'une  teUe  théorie  ait  pu  naître  chez  un  peuple 
qui  compte  au  nombre  de  ses  grands  esprits  Luther,  le  fils 
d'un  mineur,  Kant,  le  fils  d'un  sellier,  Fichte  le  fils  d'un 
pauvre  tisserand  de  village,  Gauss,  le  fils  d'un  jardi- 
nier, etc. 

Contre  cette  critique  M.  SchmoUer  a  l'air  de  triompher 
quand  il  déclare  que  ce  sont  là  des  exemples  exceptionnels 
et  que  pour  en  tirer  une  conclusion  scientifique  il  faudrait 
que  leur  nombre  fût  tel  qu'il  pût  soutenir  la  comparaison 
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avec  le  nombre  de  ceux  de  leur  classe  qui  n'ont  pas 
réussi. 

Sans  doute,  vous  ne  devez  tenir  compte  que  de  la  majo- 
rité des  cas,  si  vous  pouvez  prouver  que  l'hérédité  des 
aptitudes  professionnelles  y  opère  de  la  manière  que  vous 
dites. 

Mais  si  vous  ne  le  pouvez  pas  —  et  toute  l'argumenta- 
tion qui  précède  tend  à  le  démontrer  —  les  cas  précis 
cités  par  M.  Bûcher ,  qui  sont  indiscutables  et  que  vous 
admettez  à  titre  d'exception  prennent  un  singulier  relief. 
Ces  cas  «  exceptionnels  »,  si  vous  voulez,  prouvent  positive- 
ment et  sans  réplique  que  votre  loi  d'hérédité  des  profes- 
sions n'opère  pas  toujours. 

Si,  d'autre  part,  vous  ne  pouvez  prouver  positivement 
qu'il  y  a  des  cas  «  même  exceptionnels  »  où  votre  soi-disant 
loi  opère  d'une  manière  incontestable,  quelle  attitude 
doit  prendre  le  chercheur  de  vérité  ? 

Il  doit  conclure  à  nouveau  contre  M.  SchmoUer. 

2.  La  division  du  travail  est-elle  la  cause  ou  la  suite  de  la 
diflfiérence  de  fortune  ou  de  revenu,  qui  est  la  base  écono- 
mique des  classes  sociales? 

M.  SchmoUer  prétend  qu'elle  est  la  cause  ;  on  a  pu  peser 
ses  arguments.  M.  Bûcher  soutient  qu'elle  est  l'eflfet;  voici 
en  substance  son  argumentation. 

M.  SchmoUer,  dit-il,  est  victime  d'une  vision  d'optique. 
Il  fait  songer  à  l'homme  qui  regarde  dans  le  lointain  et  voit 
s'élancer  immédiatement  par  dessus  les  édifices  du  premier 
plan,  la  tour  qui  s'élève  auloin,  derrière  un  groupe  do  maisons. 
A  distance,  il  confond  les  plans  de  l'histoire  ;  les  causes  etles 
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effets  lui  paraissent  également  rapprochés  dans  le  temps  ; 
il  les  intervertit. 

Cest  ce  qui  ressort  avec  évidence  de  l'étude  du  passé. 

L'inégalité  dans  la  grandeur  et  le  mode  de  possession 
de  la  propriété  foncière  forme  chez  les  anciens  Grecs  et 
Romains  et  chez  nous  au  haut  moyen  âge,  la  base  de  l'orga- 
nisation des  classes.  La  noblesse,  la  classe  rurale,  la  classe 
des  serfs  et  des  non-libres  sont  à  l'origine  de  simples  classes 
possédantes  et  ne  deviennent  qu'avec  le  temps  des  sortes  de 
classes  professionnelles. 

La  formation  des  professions  proprement  dites,  qui 
apparaît  au  moyen  âge  avec  la  c^o^^^  des  artisans  pro- 
céda à  son  tour  de  la  répartition  de  la  possession.  Les 
serfs  de  la  cour  domaniale,  les  dépendants  sans  propriété' 
foncière  qui  ont  appris  un  métier,  commencent  à  faire 
valoir  pour  leur  propre  compte  leur  habileté  de  travail.  Le 
mode  d'exploitation  du  travail  doit  s'adapter  à  la  pauvreté 
de  ces  gens  :  c'est  un  pur  travail  loué  où  le  travailleur 
reçoit  la  matière  première  de  celui  qui  fait  la  commande. 
Ce  n'est  que  plus  tar4  qu'on  assiste  à  un  sectionnement  de 
production  entre  le  cultivateur  et  l'artisan.  Celui-ci  arrive 
à  posséder  un  capital  d'exploitation  qui  est  le  sien.  Mais 
il  est  encore  bien  modeste,  car  l'artisan  en  général  ne 
travaille  qu'à  la  pièce  et  le  processus  tout  entier  de  trans- 
formation industrielle  auquel  est  soumis  un  produit  brut 
s'opère  par  une  seule  main.  Les  exploitaticms  de  métier 
étaient  exdosivemeDt  de  petites  exploitations.  Là  où  un 
métier,  par  suite  de  l'étendue  de  son  domaine  de  production, 
exigeait  un  capital  considérable,  on  ne  recourait  pas  à 
l'exploitation  en  grand  avec  décomposition  du  travail,  mais 


Digitized  by 


Google 


Là  classe  socialb    *  495 

à  la  division  de  professions  ou  spécialisations  qui  réduisait 
le  capital  exigé  et  conservait  les  petites  exploitations. 

Tout  progrès  fait  dans  l'industrie  par  la  division  du 
travail  au  moyen  âge  dépend,  comme  on  voit,  de  la  fortune 
qu'on  possède. 

Au  cours  de  son  argumentation,  M.  Schmoller  cite  un 
exemple.  Il  admet  l'assimilation  du  fabricant  d'aujourd'hui 
avec  le  marchand  du  XVP-XVIIP  siècle.  Mais  il  conteste 
que  celui-ci  procède  du  rentier  urbain.  Quoiqu'il  ne 
cite  pas  son  adversaire,  il  est  vraisemblable  qu'il  vise 
M.  Bûcher  qui  avait  produit,  en  effet,  l'exemple  suivant  : 

La  classe  commerçante  du  moyen  âge  sort  de  la  classe  des 
propriétaires  fonciers  urbains  devenus  possesseurs  d'un 
capital  mobilier  par  suite  de  l'introduction  de  prêts  sur  les 
maisons  et  d  achats  de  rente.  Cette  classe  de  rentiers  et  de 
grands  commerçants  urbains  a  donné  naissance  depuis  le 
XVII*  siècle  à  la  classe  actuelle  des  fabricants.  En  fructi- 
fiant l'exploitation  industrielle  par  le  moyen  de  leurs  capi- 
taux, ils  font  surgir  les  deux  nouveaux  modes  de  division 
du  travail  :  la  décomposition  du  travail  et  le  déplacement 
du  travail.  Quant  au  sectionnement  de  la  production,  il 
arrive  à  son  entier  développement.  Maintenant  pour  la 
première  fois,  des  produits,  dans  un  état  de  demi-achè- 
vementy  passent  par  masses  d'atelier  en  atelier  ;  dans  chaque 
exploitation  ils  deviennent  capital  et  sont  la  source  de 
profits;  à  chaque  section  de  la  production  leur  prix  s'aug- 
mente des  intérêts  du  capital  et  des  frais  d'expédition  ainsi 
que  des  profits  du  capital.  La  décomposition  dir  travail  sup- 
pose une  classe  de  salariés  n'ayant  que  leurs  bras  pour  vivre. 

En  face  de  lexemple  ainsi  produit  dans  son  texte  à  peu 
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près  complet,  on  saisit  difficilement  la  portée  des  réserves 
de  M.  SchmoUer.  Oui  ou  non,  accepte-t-il  l'argumentation 
historique  de  M.  Bûcher?  Si  oui,  on  ne  voit  pas  bien  pour- 
quoi il  n'admet  pas  sa  conclusion  qui  est  la  dépendance  de 
la  division  du  travail,  de  la  possession  de  la  fortune  dans  le 
commerce  du  moyen  âge. 

Sans  doute  la  possession  de  la  fortune  y  est  pour  beau- 
coup, puisque  sans  elle  la  division  du  travail,  telle  qu'elle 
s'est  opérée,  n'était  pas  possible.  Que  les  qualités  de  la  classe 
des  rentiers  et  des  grands  commerçants  urbains  y  aient  été 
pour  quelque  chose,  qui  songe  à  le  contester?  Assurément 
le  texte  de  M.  Bûcher  moins  que  n'importe  qui  :  ce  sont  eux 
qui  fructifièrent  l'exploitation  par  le  moyen  de  leurs  capi- 
taux et  qui  ainsi  firent  surgir  les  nouveaux  modes  de  division 
du  travail. 

Cependant  M.  Bûcher  continue  ses  exemples  histo- 
riques :  c'est  Vindustrie,  selon  lui,  qui  montre  le  mieux  la 
dépendance  où  est  la  division  du  travail  par  rapport 
à  la  possession  de  la  fortune.  Tout  progrès  de  la  division  du 
travail  industriel  au  moyen  âge  accroissait  le  nombre  des 
industries  urbaines  parce  qu'il  réduisait  le  capital  d'exploi- 
tation. Pendant  le  moyen  âge  on  cherchait  à  retenir  tout 
produit  industriel  le  plus  longtemps  possible  dans  une 
même  exploitation  pour  y  incorporer  le  plus  de  travail 
possible;  le  manque  de  capital  rendait  la  spécialisation 
nécessaire. 

Donc,  conclut  M.  Bûcher,  les  grands  traits  de  notre 
organisation  sociale  professionnelle  sont  dérivés  historique- 
ment de  la  diversité  dans  la  répartition  de  la  richesse. 

Malgré  les  objections  de  M.  Bûcher,  conclut  M.  SchmoUer 
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sans  plus  ample  discussion,  je  reste  d'avis  que  la  division  du 
travail  précéda  souvent  et  surtout  dans  les  temps  antérieurs, 
la  possession  de  la  fortune. 

Aussi  longtemps  que  M.  Schmoller  n'aura  pas  réfuté  les 
arguments  historiques  de  M.  Bûcher,  il  semble,  que  pour  le 
moyen  âge  tout  au  moins,  on  ne  puisse  suivre  son  opinion. 

Mais  peut-être  qu'aujourd'hui  il  en  est  autrement,  ainsi 
que  M.  Schmoller,  du  reste,  le  prétend,  quoiqu'il  semble 
laisser  entendre  que  le  facteur  division  du  travail  soit 
moins  puissant  qu'autrefois. 

M.  Bûcher  prétend  le  contraire;  il  accentue  môme  sa 
thèse.  Non  seulement,  dit-il,  les  grands  traits  de  notre 
organisation  sociale  professionnelle  sont  dérivés  histori- 
quement de  la  diversité  dans,  la  répartition  de  la  richesse, 
mais  ils  continuent  à  reposer  sur  cette  base  que  notre 
organisation  économique  actuelle  ne  cesse  d'affranchir.  Il  y 
a  deux  raisons  de  ce  fait  :  P  toute  profession  dans  notre 
organisation  économique  donne  un  revenu  et  celui-là  seul 
qui  possède  est  en  état  de  se  choisir  dans  l'organisation 
universelle  du  travail  les  positions  privilégiées  qui  pro- 
curent les  revenus,  tandis  que  celui  qui  ne  possède  pas  doit 
se  contenter  des  positions  inférieures  ;  2^  la  forme  capitaliste 
de  la  richesse  lui  assure  un  revenu  et  la  richesse  se  transmet 
héréditairement  avec  cette  faculté  ;  nos  classes  possédantes 
qui  sont  en  même  temps  classes  de  professions  sociales  ne 
le  sont  pas  parce  que  la  profession  crée  la  possession,  mais 
bien  plutôt  parce  que  la  possession  décide  du  choix  de  la 
profession  et  parce  qu'en  règle  générale  le  revenu  qu'assure 
la  profession  varie  dans  la  mesure  de  la  possession  de  fortune 
qui  fonde  la  profession. 

32 
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L'argumentation  de  M.  Bûcher  n'est  pas  réfutée  par 
M.  SchmoUer. 

D'autre  part,  observons  la  réalité.  En  règle  générale,  les 
ouvriers  restent  ouvriers,  de  père  en  fils.  Sans  doute,  les  fils 
de  ces  ouvriers  n'embrassent  pas  toujours  le  métier  paternel  ; 
mais  ils  sont  forcés,  de  par  leur  situation  de  classe,  à  choisir 
parmi  les  professions  de  môme  rang  social,  pour  ainsi  dire. 
Ainsi  un  fils  de  mineur  deviendra  tantôt  mineur,  tantôt  ver- 
rier, tantôt  métallurgiste  ;  une  même  famille,  dans  un  centre 
industriel,  comptera  même  fréquemment  ces  divers  métiers 
dans  son  sein.  Mais  ces  travailleurs  ne  sortiront  guère  de 
la  classe  des  ouvriers,  des  métiers  de  leur  classe,  si  vous 
voulez. 

M.  Bûcher  remarque  quelque  part  que  la  théorie  tout 
entière  du  salaire  procède  de  la  supposition  que  le  fils 
de  l'ouvrier  ne  peut  devenir  qu'un  ouvrier  et  que  c'est 
là  une  suite  de  sa  pauvreté  et  non  d'une  adaptation  profes- 
sionnelle qu'il  a  héritée. 

M.  SchmoUer  accorde  lui-môme,  à  divers  endroits  de  son 
livre  que,  malgré  l'abolition  des  ordres  et  des  castes, 
malgré  la  liberté  des  professions,  malgré  la  généralisation 
de  l'instruction,  les  membres  des  professions  «  inférieures  » 
ne  parviennent  à  se  hausser  que  tout  à  fait  exceptionnel- 
lement, lorsque  beaucoup  de  conditions  concordent. 

Qui  contestera  d'ailleurs  que  de  l'exercice  des  professions 
qui  exigent  une  mise  de  capital,  les  prolétaires  qui  ne  pos- 
sèdent que  leurs  bras  sont  exclus,  non  en  droit,  mais  en 
fait? 

Qui  contestera  que  pour  faire  seulement  les  études  pré- 
paratoires aux  professions  libérales,  par  exemple,  il  faut 
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beaucoup  d'argent  que  les  possesseurs  de  fortune  seuls 
peuvent  trouver  (1)? 

Il  faut  donc  conclure  que  c'est  la  possession  ou  la  non- 
possession  de  la  fortune  productive,  dans  le  chef  de  la 
famille,  qui,  dans  la  généralité  des  cas,  assigne  à  l'indi- 
vidu, non  pas  le  métier  spécial  mais  la  classe  de  métiers 
ou  de  professions  à  laquelle  il  appartiendra. 

M.  Bougie  conclut  dans  le  même  sens  quand  il  dit  : 
«  De  fait,  là-môme  où  l'on  ne  perçoit  pas  d'opposition 
ethnique  bien  tranchée,  il  est  de  règle  dans  presque  toute 
l'histoire,  jusqu'aux  temps  modernes,  que  l'entrée  des  pro- 
fessions soit  ouverte  ou  barrée  par  des  distinctions  anti- 
professionnelles :  au  lieu  qu'on  appartienne  à  telle  classe 
parce  qu'on  a  pris  tel  métier,  bien  plutôt  on  prend  tel 
métier  parce  qu'on  appartient  à  telle  classe.  » 

L'argument  que  M.  SchmoUer  veut  tirer,  à  l'appui  de  sa 
thèse,  du  fait  que  le  banquier  qui  a  cessé  ses  affaires  ou  le 
possesseur  de  bien  noble  qui  vend  sa  terre  restent  sociale- 
ment dans  leur  sphère  professionnelle,  ne  porte  pas,  devant 
la  distinction  qui  vient  d'être  faite  entre  la  classe  des  pro- 
fessions et  la  profession.  Il  est  certain  que  ce  banquier  et  ce 
noble  gardent  leur  «  rang  »  social,  tout  en  n'exerçant  plus 
leur  profession  antérieure.  Le  métier  de  rentier  n'en  fait 
pas  des  «  déclassés  »,  par  la  raison  que  le  rentier  comme 
le  noble,  comme  le  banquier  ont  tous  une  situation  sociale 
de  môme  rang  ;  ils  appartiennent  tous  trois  à  la  classe 

(1)  n  y  a  bien  les  *  bourses  ,  et  les  institations  similaires  qui  permettent  à 
certains  jeunes  gens  de  se  hausser  peu  à  peu  à  Tinstruction  supérieure,  condi- 
tion préalable  de  l'exercice  de  professions  élevées.  Mais  d'abord  ces  **  bourses  , 
sont  encore  fort  rares.  Puis,  parce  qu'on  a  Finstruction  a-t-on  l'éducation  exigée 
par  la  *  classe  ,  ?  Enfin,  faute  de  famille  et  d'appuis  naturels  pour  parvenir, 
que  de  difficultés  pour  réussir  dans  la  profession  ! 


Digitized  by 


Google 


500  CYR.   VAN   OVERBERGH 

supérieure  des  riches,  des  possesseurs  d'instruments  de 
production,  des  capitalistes. 

Il  en  serait  autrement  si  leur  fortune  avait  été  perdue.  Le 
noble  et  le  banquier  sans  richesse  perdraient  certes  leur 
rang  social,  si  pas  le  lendemain,  du  moins  à  la  longue. 
Comme  le  conclut  M.  Bûcher,  le  «  rang  social  »  qui,  dans 
l'estimation  humaine,  tombe  en  partage  à  chaque  classe 
professionnelle  particulière,  peut  difficilement  se  maintenir 
sans  l'état  de  fortune  correspondante  :  ce  qui  prouve  qu'en 
dernière  analyse  il  n'est  pas  une  conséquence  de  la  division 
du  travail  mais  le  fruit  de  la  possession. 

Que  cette  possession  soit  doublée  d'une  profession  de 
degré  correspondant,  c'est  évidemment  le  cas  le  plus 
général.  Que  partout  on  soit  tenté  souvent  de  sous-entendre 
la  fortune  quand  on  parle  de  profession  classée  au  degré 
correspondant,  pourquoi  pas  ? 

On  peut,  en  effet,  diviser  les  professions  en  catégories 
sociales  plus  ou  moins  étagées,  rappelle  M.  SchmoUer  avec 
raison,  c'est  ce  qui  se  fait  partout  sous  l'action  de  causes 
diverses. 

Dans  chaque  catégorie  sont  comprises  les  professions  de 
même  «  rang  y»,  c'est-à-dire  celles  qui  exigent  à  peu  près  la 
même  situation  de  fortune. 

Suivant  M.  Bûcher,  on  pourrait  tout  aussi  bien  dire  :  celles 
dont  les  membres  se  marient  entre  eux,  celles  qui  ont  des 
relations  suivies,  celles  qui  ont  à  peu  près  le  même  niveau 
de  culture.  En  effet,  tous  ces  caractères  semblent  des 
facettes  diverses  d'un  même  état. 

Que,  ces  principes  posés,  on  emploie  une  de  ces  profes- 
sions ainsi  classées  par  l'opinion  publique  au  lieu  et  place 
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de  la  tf  classe  »  professionnelle  dont  elle  fait  partie,  ce  n'est 
qu'une  manière  de  parler  qui  ne  change  pas  le  fond  des  choses, 
à  savoir  que  le  plus  souvent  la  possession  de  fortune  est 
la  cause  du  choix  de  la  profession  et  non  vice-versa. 

3.  Entendons-nous.  De  ce  que  l'hérédité  de  l'apti- 
tude professionnelle  ne  soit  pas  démontrée,  de  ce  que  la 
possession  de  la  fortune  ne  soit  pas  l'effet  de  la  division  du 
travail  mais  sa  cause,  il  ne  faudrait  pas  déduire  qu'entre 
les  enfants  et  les  parents  d'une  profession  donnée,  il  n'y  ait 
pas  de  ressemblance,  souvent  profonde,  de  qualités  physi- 
ques et  môme  intellectuelles  et  morales. 

Ce  point  n'est  contesté  par  personne.  Il  faudrait  être 
aveugle  pour  nier  l'évidence  des  ressemblances  entre  les 
générations. 

Mais  la  question  est  de  savoir  d'où  viennent  ces  ressem- 
blances. M.  SchmoUer  n'hésite  pas  à  les  attribuer  en  grande 
partie  à  l'hérédité.  Cela  n  est  guère  discuté  ni  discutable 
pour  la  constitution  physique  des  parents  et  les  caractères 
complètement  fixés  dans  l'organisme  des  parents.  Cela  n'est 
prouvé  en  rien  pour  ce  qui  concerne  les  aptitudes  au  métier, 
au  contraire. 

Mais  alors  ? 

Il  y  a  d'autres  grands  facteurs  qui  interviennent  certaine- 
ment. Les  deux  principaux  sont  l'imitation  et  l'éducation. 

L'imitation  ne  peut  plus  être  contestée  depuis  les  admi- 
rables travaux  de  Tarde.  Son  action  fut  longtemps 
sinon  ignorée,  du  moins  trop  réduite.  Aujourd'hui,  on 
lui  rend  justice.  Le  milieu  familial  et  éventuellement 
professionnel  exerce  une  influence  dont  on  ne  peut  pas 
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diminuer  l'importance.  D'aucuns,  éblouis  parles  découvertes, 
veulent  faire  de  l'imitation  le  pivot  de  toute  la  vie  sociale. 
C'est  assurément  une  exagération.  Mais  en  comparaison 
de  l'influence  du  facteur  héréditaire  —  bien  imprécis  — 
celui-ci  prend  un  relief  saisissant,  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  profession  des  parents  et  le  milieu  immédiat. 

Quant  à  l'éducation,  M.  SchmoUer  en  reconnaît  l'extra- 
ordinaire puissance,  à  diverses  reprises.  Mais  presque 
partout  il  y  môle  son  «  hérédité  »  ;  et  nulle  part  il  ne  fait 
le  départ  entre  ce  qui  revient  à  l'un  et  à  l'autre. 

L'éducation  est  un  facteur  tellement  important  qu'elle 
influe  non  seulement  sur  le  développement  des  qualités 
intellectuelles  et  morales,  mais  encore  sur  la  constitution 
physique  elle-même. 

Les  merveilles  de  l'éducation  physique  d'aujourd'hui 
permettent  d'assouplir  le  corps  do  telle  manière  que  des 
adaptations  physiques  nouvelles  sont  acquises,  qui  étaient 
étrangères  aux  parents. 

Mais  n'oublions  pas  que  l'imitation  et  l'éducation  opèrent 
toutes  deux  et  surtout  la  seconde,  sur  le  terrain  de  la 
situation  transmise  héréditairement,  dans  notre  régime 
social  et  que  ce  terrain  a  comme  élément  constitutif 
essentiel  la  possession  des  richesses. 

4.  Des  observations  qui  précèdent,  faut-il  conclure  que 
la  division  du  travail  n'est  pas  une  cause  de  la  formation 
des  classes  sociales? 

Évidemment,  non. 

L'hérédité  professionnelle  n'est  pas  prouvée  :  il  faut  le 
reconnaître.  La  possession  des  richesses  est  la  cause  prin- 
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cipale  de  la  formation  des  classes  et  mâme  du  choix  de  la 
classe  des  professions  ;  c'est  entendu.  Les  aptitudes  de  la 
«  classe  professionnelle  «  sont  acquises,  en  grand  nombre, 
soit  par  l'imitation,  soit  par  l'éducation.  C'est  admis. 

Mais,  en  quoi  ces  propositions  excluraient-elles  la  division 
du  travail  de  la  formation  des  classes? 

Elle  apparaît  au  moins  de  deux  manières  :  d'abord  comme 
cause  de  la  productivité  plus  grande  du  travail  social, 
création  à  son  tour  de  richesses  ;  ensuite  comme  cause  de 
fortune  (capital  ou  revenus),  base  de  classe. 

M.  Bûcher  semble  admettre  une  conclusion  semblable 
lorsqu'il  écrit  :  «  Dans  le  vaste  champ  du  travail  organisé 
par  profession,  aussi  longtemps  que  dure  l'état  économique 
actuel,  la  possession  seule  sera  la  cause  principale  de  la 
formation  des  classes  sociales,  et  la  division  du  travail 
n^aura,  à  cet  égard,  qu'une  importance  secondaire  tout 
comme  au  stade  du  travail  non  libre  dans  la  communauté 
du  travail.  » 

Il  faut  seulement  admettre  que,  dans  nos  sociétés,  sans 
barrières  légales  de  classes,  l'exercice  des  fonctions  sociales 
mène  plus  facilement  qu'autrefois,  sous  l'Ancien  Régime 
par  exemple,  aux  classes  supérieures.  Une  des  grandes 
causes  en  est  l'instruction  facilitée,  plus  répandue,  sous 
mille  formes  diverses. 

La  division  du  travail  est  donc  bien  une  des  causes  de  la 
formation  des  classes  ;  mais  elle  n  est  pas  la  cause  princi- 
pale. Son  rôle  est  d'ordre  plutôt  secondaire. 

5.  En  tôte  de  ses  conclusions,  M.  SchmoUer  invoque 
l'autorité  de  Frédéric  Engels,  qui  aurait  dit  :  «  Sur  la 
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loi  de  la  division  du  travail  repose  la  séparation  de  la 
société  en  classée.  »  Il  en  tire  cette  conséquence  :  Si  un  tel 
chef  socialiste  admet  cette  vérité,  pourquoi  tout  le  monde 
ne  s'inclinerait-il  pas  ? 

Le  raisonnement  parait  aussi  bizarre  que  le  patronage. 

Remarquez,  en  effet,  que  la  notion  de  classe  d'Engels  ne 
correspond  pas  à  celle  de  M.  Schmoller;  et  que  le  concept 
de  la  division  du  travail  est  bien  moins  étendu  chez  le 
premier  que  chez  le  second. 

En  voici  la  preuve. 

Pour  Engels,  comme  pour  Marx,  les  classes  sociales  sont 
fondées  sur  le  fait  de  la  possession  et  de  la  non-possession 
des  instruments  de  production.  Or,  M.  Schmoller,  on  Ta  vu, 
vise  surtout  les  classes  professionnelles.  Entre  les  deux 
notions,  il  a  été  établi  qu'il  y  avait  un  écart  d'espèce  sinon 
de  genre,  la  base  étant  toute  différente. 

Maintenant,  qu'entend  Engels  par  division  du  travail? 
Voici  des  textes  puisés  dans  VOrigine  de  la  famille^  de  la 
propriété  et  de  l'État.  Il  semble  bien  que  M.  Schmoller  ait 
tiré  sa  citation  de  ce  volume  ;  en  tous  cas  c'est  là  que  le 
maître  socialiste  exprime  le  mieux  l'esprit  qui  l'anime  en 
matière  de  division  du  travail. 

La  première  grande  division  sociale  du  travail  prit 
naissance,  dit  en  substance  Engels,  au  moment  où  les  tribus 
des  pasteurs  se  détachèrent  du  reste  de  la  masse  des  bar- 
bares qui  continuaient  à  s'adresser  à  la  chasse.  La  force 
humaine  travail  produit  plus  qu'il  ne  faut  à  son  entretien, 
tf  De  la  première  grande  division  sociale  du  travail  naquit 
la  première  grande  scission  de  la  société  en  deux  classes  : 
maîtres  et  esclaves^  exploiteurs  et  exploités.  » 

Dans  l'âge  du  fer,  à  l'époque  des  villes,  la  richesse 
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s'accrut  rapidement  sous  forme  de  richesse  individuelle  ;  le 
tissage,  le  travail  des  métaux  et  les  autres  métiers  de  plus 
en  plus  spécialisés,  donnèrent  une  variété  et  une  perfection 
croissante  à  la  production  ;  l'agriculture  fournit,  outre  le 
grain,  des  légumes  et  des  fruits  et,  de  plus,  Thuile  et  le  vin. 
«  Un  travail  aussi  varié  ne  pouvait  plus  être  exercé  par  le 
mâme  individu,  la  deuxième  grande  division  du  travail 
8^ effectua  :  le  métier  se  sépara  de  Tagriculture.  »  La  diffé- 
rence entre  riches  et  pauvres  s'établit  à  côté  de  celle  entre 
hommes  libres  et  esclaves.  —  ^  De  la  nouvelle  division  du 
travail  résulte  une  nouvelle  scission  de  la  société  en  classes.  „ 

La  civilisation  consolide  et  augmente  toutes  ces  divisions 
du  travail  déjà  existantes,  notamment  en  accentuant  l'anta- 
gonisme entre  villes  et  campagnes  et  y  «  ajotfte  une  troi- 
sième division  du  travail  qui  lui  est  propre  et  d'une  impor- 
tance capitale  "  :  «  eUe  crée  une  classe  )»  qui  ne  s'occupe  plus 
de  la  production,  mais  uniquement  de  l'échange  des  pro- 
duits, les  marchands. 

Plus  loin,  enfin.  «  La  gens  avait  vécu.  Elle  fut  détruite 
par  la  division  du  travail,  qui  scinda  la  société  en  classes 
et  remplacée  par  l'État.  „ 

De  ces  citations,  il  résulte  à  l'évidence  :  que  la  division 
du  travail  social  d'Engels,  génitrice  de  classes,  se  réduit 
aux  trois  grandes  étapes  de  la  production.  Or,  M.  SchmoUer 
n'entend  évidemment  pas  s'en  tenir  à  ces  ^  généralités  y». 
Il  va  beaucoup  plus  loin.  Et  si,  sous  la  pression  de  la  cri- 
tique de  M.  Bûcher i  il  déclare  qu'il  n'entend  pas  soutenir 
que  «  toute  division  du  travail  forme  des  classes  sociales 
mais  seulement  cette  espèce  de  division  progressive  du 
travail  qui  agit  profondément,  qui  embrasse  les  parties 
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considérables  d'un  peuple  qui  s'accompagnent  d*améliora- 
tions  techniques,  intellectuelles,  morales  et  organiques  » 
il  est  clair  qu'il  veut  dire  bien  davantage  qu'Engels  dans  les 
citations  produites  plus  haut. 

Donc,  la  division  du  travail  de  M.  SchmoUer  est  bien 
plus  étendue  que  la  division  du  travail  d'Engels. 

S'il  est  établi,  ainsi  qu'il  vient  d'être  démontré,  qi*e  les 
notions  de  classe  sociale  et  de  division  du  travail  sont,  Tune 
et  l'autre,  différentes  chez  chacun  des  auteurs,  on  se  demande 
quelle  valeur  peut  bien  revêtir  encore  l'argument  d'autorité 
de  M.  SchmoUer. 

6.  Des  idées  d'Engels  sur  la  division  du  travail,  que  faut-il 
retenir? 

Ce  qui  a  déjà  été  relevé  au  paragraphe  précédent. 

Que  la  division  du  travail  rend  le  travail  plus  productif 
et  augmente  par  conséquent  les  richesses. 

Dès  que  les  richesses  furent  possédées  privàtivement,  la 
division  du  travail  étendait,  créait  même  la  base  de  la 
cause  principale  de  la  formation  des  classes. 

On  peut  donc  soutenir,  comme  Engels,  que  la  séparation 
de  la  société  en  classes  repose  sur  la  loi  de  la  division  du 
travail.  Cette  proposition  est  exacte  en  tant  qu'on  supprime 
un  intermédiaire  dans  la  chaîne  des  causes. 

7.  Relisez  maintenant  la  narration  des  luttes  des  classes 
du  4*  livre  du  Grundriss  de  M.  SchmoUer.  Vous  serez  étonné 
du  petit  rôle  joué  par  les  professions  et  les  questions  pro- 
fessionnelles dans*  l'ensemble  de  cette  guerre  gigantesque 
qui  traverse  l'histoire  :  preuve  que  les  intérêts  profession- 
nels n'ont  que  peu  d'importance  réelle  comparée  aux  inté- 
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rôts  de  classes  ;  ils  n'en  ont  que  lorsque  les  deux  se  couvrent 
presque  entièrement. 

En  Qrèce,  par  exemple,  la  lutte  des  classes  fut  des  plus 
vives  depuis  la  fin  de  la  période  geutilice  jusqu'à  la  domi- 
nation d'Alexandre. 

M.  Schmoller  montre,  au  début,  les  grands  propriétaires 
de  bétail,  les  familles  des  chefs  et  des  familles  royales,  les 
guerriers  surtout  qui  sont  en  môme  temps  les  prêtres,  con- 
quérir peu  à  peu  une  grande  propriété  foncière.  «  Cette 
grande  propriété  foncière  est  le  fondement  économique  de  la 
noblesse,  tandis  que  le  service  militaire  est  son  fondement  pro- 
fessionnel qui  lui  donne  une  certaine  organisation  fermée.  » 

Cependant,  au  début,  l'antagonisme  fondé  sur  la  propriété 
resta  modéré.  La  conformation  géographique  de  la  Grèce 
rend  impossible  la  constitution  des  domaines  énormes. 
L'aristocratie  étend  ses  richesses  par  l'exercice  du  com- 
merce, de  la  navigation,  de  la  colonisation  :  toutes  indus- 
tries qui  se  trouvent  entre  les  mains  des  nobles  avec  les 
droits  politiques  et  militaires.  Contre  l'aristocratie  se  dres- 
sent les  classes  inférieures.  A  partir  du  VII*  siècle  la  lutte 
s'allume  et  devient  de  plus  en  plus  vive  entre  l'aristo- 
cratie foncière  et  capitaliste  d'une  part  et  d^autre  part  les 
paysans  assujettis,  les  artisans,  les  marchands  et  les 
matelots»  qui  tous  ensemble  sont  désignés  sous  le  nom 
générique  de  Demos.  Ces  derniers  sont  commandés  d'ailleurs 
par  une  partie  de  la  noblesse. 

La  tyrannie  qui  gouverne  contre  l'antique  aristocratie  fut, 
somme  toute, le  gouvernement  de  la  petite  bourgeoisie  et  des 
paysans. 

A  partir  du  V*  siècle,  la  prospérité  inouie  de  l'économie 
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capitaliste  créa  une  différence  profonde  entre  les  posses- 
seurs de  richesses  :  les  immenses  importations  d'esclaves 
produisirent  la  grande  industrie  et  ses  richesses  colossales  ; 
la  masse  populaire  devint  de  plus  en  plus  grande  et  plus 
avide.  Aussi  depuis  le  IV'  siècle  avant  notre  ère  jusqu'à  la 
domination  romaine^  lantagonisme  entre  riches  et  pauvres 
se  traduisit  en  guerres  sans  cesse  renouvelées  par  toute  la 
Grèce.  Il  fallut  la  domination  étrangère  pour  faire  taire  ces 
passions  déchaînées  et  donner  un  nouvel  élan  à  la  prospé- 
rité commune. 

Cette  ébauche  suffit  pour  marquer  le  caractère  des  luttes 
des  classes  en  Grèce  et  le  fondement  de  ces  classes. 

La  profession  y  joue  un  rôle  bien  secondaire  en  compa- 
raison de  la  richesse  et  de  la  possession  des  espèces  de 
richesses. 

Les  mômes  conclusions  se  dégagent  de  la  description  par 
M.  SchmoUer  des  luttes  de  classe  à  Rome,  au  moyen  âge, 
et  dans  nos  sociétés  contemporaines. 

8.  Ramassons,  si  vous  le  voulez,  ce  qu'il  faut  concéder 
à  la  division  du  travail  dans  le  groupement  professionnel 
et  classial. 

On  dira  peut-être  :  Vous  ne  pouvez  nier  la  tendance  histo- 
rique à  la  spécialisation  ;  or,  les  individus  spécialisés  ont 
une  tendance  à  se  rapprocher  ;  peu  à  peu  il  leur  pousse  une 
conscience  résultant  de  leur  rapprochement  et  de  leurs 
occupations  semblables  ;  de  là  les  classes. 

Ce  n'est  pas  dans  les  prémisses  de  ce  raisonnement  que 
gît  Terreur,  mais  dans  la  conclusion. 

Que  les  hommes  aient  des  aptitudes  différentes,  c'est  un 
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fait  que  personne  ne  conteste,  quoi  qu'en  dise  M.  Schmoller. 
Bien  qu'Adam  Smith  n'en  tenait  pas  grand  compte,  les 
socialistes  scientifiques,  avertis  par  la  biologie,  n'ont  guère 
songé,  en  tous  cas  ne  songent  pas,  à  les  nier.  Les  hommes 
sont  différenciés  non  seulement  suivant  les  «  idiosyn- 
crasies  y»  qu'ils  apportent  en  naissant,  mais  suivant  les 
milieux  géographiques  ou  sociaux  auxquels  ils  s'adaptent. 

Sur  cette  base  vient  s'élever  la  division  du  travail  qui 
devrait  mettre  «<  l'homme  à  la  place  qu'il  faut  ».  Ainsi  serait 
réalisé  l'ordre  de  spécialisation  conforme  à  la  nature. 

Sur  tous  ces  points  l'accord  avec  le  point  de  départ  de 
M.  SchmoUer  est  parfait. 

Que,  maintenant,  les  individus  «  spécialisés  y»  aient  une 
tendance  naturelle  à  se  rapprocher,  à  entrer  en  relation,  à 
s'unir,  à  défendre  leurs  intérêts  communs!  C'est  encore 
incontestable.  Qu'en  leur  cœur  s'éveille  peu  à  peu  une 
conscience  commune,  qu'ils  adoptent  des  mœurs  semblables, 
qu'ils  se  marient  entre  eux,  etc.  D'accord. 

Que  ces  divers  groupements  aient  une  tendance  à  se 
hiérarchiser  et  ce,  en  règle  générale,  suivant  les  services 
rendus  à  l'ensemble  de  la  société  :  c'est,  peut-on  dire,  une 
loi  sociale  incontestée.  Que  l'idéal  soit  que  chaque  groupe- 
ment fût  adapté  à  sa  fonction  sociale,  de  manière  que 
l'harmonie  règne  sans  frottement  !  Soit.  Que  ces  groupe- 
ments cherchent  à  se  consolider  par  des  privUèges  et  des 
droits  permanents,  c'est  la  loi  commune  de  toute  société. 
Que  l'humaine  faiblesse  amène  entre  ces  groupements  des 
froissements  et  des  luttes  :  l'histoire  du  moyen  âge  en  est 
une  des  démonstrations  les  plus  claires. 

Sur  tout  ceci  encore,  les  théories  de  M.  Schmoller  sont 
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l'expression  de  Taccord  unanime  des  économistes,  des  socio- 
logues et  des  socialistes  scientifiques. 

Voici  où  les  vues  divergent  : 

D'abord,  la  division  sociale  du  travail  n'opère  pas  suivant 
le  désir  de  la  nature.  Elle  ne  tolère  pas  toujours  que 
«  l'homme  qu'il  faut  soit  à  la  place  qui  convient  ».  Nombre 
d'institutions  ont  pour  résultat  d'empêcher  les  capacités 
naturelles  de  chercher  leur  voie  et  de  donner  leur  mesure. 
C'est  ce  que  M.  Durckheim  nomme  la  «  division  du  travail 
contrainte  ».  Spencer  lui-même  avoue  qu'il  est  souvent 
impossible  de  délimiter  avec  précision  la  part  de  la  diffé- 
renciation naturelle  dans  l'organisation  de  l'industrie. 
M.  Bougie  n'hésite  pas  à  écrire  :  «  L'histoire  pèse  lourde- 
ment sur  la  nature.  Les  barrages  «  artificiels  »  de  toutes 
sortes  empêchent  les  fonctions  de  se  répartir  suivant  les 
pentes  des  différences  natives  ». 

Quels  sont  ces  barrages?  Deux  espèces  ont  été  mises  en 
relief  : 

Il  y  a  d'abord  ceux  que  M.  SchmoUer  lui-même  pose  en 
première  ligne  :  les  privilèges  des  castes,  des  états,  des 
ordres,  etc.  ;  ce  sont  des  obstacles  légaux  qui  fleurissaient 
surtout  autrefois.  Personne  ne  conteste  ce  point. 

Il  y  a  ensuite  les  obstacles  résultant  des  «  situations  » 
sociales,  du  «  rang  »,  des  classes.  Il  a  été  démontré  qu'à  part 
quelques  favorisés,  les  membres  nés  dans  une  classe  infé- 
rieure ne  pouvaient  guère  s'en  évader  pour  s'élever.  Ce  fait 
d'observation  sociale  n'est  point  contesté  par  M.  Schmoller, 
mais  il  a  tort  de  ne-  pas  en  tenir  assez  compte  dans  ses 
conclusions. 

De  ce  que  la  première  de  ces  barrières  a  une  tendance  à 
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disparaître  de  notre  organisation  sociale  et  qu'elle  a  disparu 
plus  ou  moins  radicalement  en  un  grand  nombre  de  pays, 
il  ne  résulte  pas  que  la  seconde  ait  la  même  tendance.  En 
tous  cas,  les  barrières  résultant  des  classes  opèrent  aujour- 
d'hui d'une  manière  très  puissante,  toute  puissante  peut-on 
dire.  D'où  il  résulte  que  la  division  du  travail  est  «<  con- 
trainte »  dans  la  plupart  des  cas  et  qu'elle  subit  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  cause  l'influence  des  classes. 

L'erreur  fondamentale  de  M.  Schmoller  est  de  ne  pas 
distinguer  ou  du  moins  pas  avec  assez  de  netteté  entre  le 
groupement  professionnel  et  le  groupement  classial. 

Les  deux  ne  peuvent  être  confondus.  Quand  se  couvrent- 
ils  totalement?  On  devrait  montrer  que  ce  phénomène  ne  se 
présente  pas  à  l'état  d'exception,  mais  de  règle.  Dans  la 
société  contemporaine  d'ailleurs,  dans  la  grande  industrie, 
y  a-t-il  des  intérêts  classiaux  plus  différents,  plus  opposés 
que  ceux  des  ouvriers  et  des  patrons  qui  appartiennent  au 
même  métier  ? 

De  nos  jours,  il  est  exact  que  la  division  du  travail,  sous 
l'égide  de  la  liberté  d'association,  aboutit  à  une  multiplica- 
tion extraordinaire  de  sociétés  et  môme  de  professions; 
va-t-on  soutenir  qu'elle  engendre  parallèlement  un  nombre 
infini  de  classes?  Évidemment  non.  M.  Schmoller  lui-même 
compte,  en  Allemagne,  une  demi-douzaine  de  classes  et  plus 
de  dix  mille  professions. 

9.  M.  Schmoller,  on  l'a  vu,  reconnaît  trois  causes 
principales  de  la  formation  des  classes.  Il  accorde  la  plus 
grande  importance  à  la  division  des  professions.  On  vient 
de  voir  que  cette  cause  n'est  pas  aussi  puissante  que  le 


Digitized  by 


Google 


512  CYR.   VAN   OVBRBERaH 

maître  veut  bien  l'affinner.  En  revanche,  la  possession  de 
la  richesse  a  pris  dans  nos  observations  un  relief  considé- 
rable, s'annexant  largement  le  terrain  perdu  par  son  émule. 

M.  SchmoUer  lui  reconnaît  d'ailleurs  une  importance  qui 
n'est  pas  à  dédaigner.  Il  admet  que  «  les  grandeurs  de  pro- 
priété et  les  espèces  de  possession  sont  des  agents  de  for- 
mation de  classe;  qu'elles  sont  un  des  plus  puissants 
moyens  de  fortifier  la  puissance  des  classes,  qu'elles  produi- 
sent et  fortifient  en  tant  que  causes  corollaires,  en  certains 
cercles,  les  qualités  corporelles,  intellectuelles  et  morales  ». 

Ailleurs,  il  est  vrai,  il  qualifie  de  forte  exagération  la 
thèse  de  Marx  et  de  ses  élèves,  qui  «  attribuent  pour  le  tout 
ou  du  moins  principalement  la  formation  des  classes  à 
l'inégalité  de  la  fortune  et  du  revenu  y*.  Mais  il  oublie  de 
motiver  son  jugement. 

Les  remarques  et  les  analyses  éparses  au  cours  de  son 
œuvre  contre  l'auteur  du  Capital  ne  sauraient  par  ailleurs 
s'appliquer  à  la  valeur  et  à  l'étendue  de  cette  cause  spéciale 
de  formation  des  classes. 

Il  semble  que  le  grand  défenseur  de  la  division  des  pro- 
fessions et  du  travail  se  soit  laissé  aller,  inconsciemment,  à 
diminuer  l'importance  de  la  cause  concurrente  au  détriment 
de  son  enfant  privilégié.  Un  motif  de  sentiment  peut  seul 
expliquer,  sinon  excuser,  cette  absence  de  raisons. 

10.  Quant  à  la  race,  cette  troisième  cause  principale  de  la 
formation  des  classes,  M.  Schmoller,  tout  en  rejetant  la  thèse 
extrême  de  Gobineau,  en  reconnaît  l'importance  indéniable. 

Les  cas  de  conquête  sont  principalement  démonstratifs  : 
le  peuple  conquérant  forme  les  classes  dominantes;  les 
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populations  vaincues  gisent,  pôle  mêle,  parmi  les  classes 
opprimées. 

Dans  l'histoire  primitive  de  la  civilisation  égyptienne 
comme  de  Thindoue,  de  la  romaine  comme  de  la  grecque, 
Gumplowitz  n'aperçoit  que  des  «  luttes  de  races  ».  La 
race  la  plus  forte  asservit  les  autres  à  ses  fins  ;  elle  ne  les 
laisse  libres  qu'en  les  forçant  au  travail;  elle  leur  impose  les 
besognes  basses  et  s'adjuge  les  nobles. 

Môme  si  on  prétend  que  la  thèse  de  Gumplowitz  est  trop 
générale,  on  doit  admettre  que  dans  son  œuvre  les  exemples 
abondent  et  ils  suffisent  pour  étayer  la  thèse. 

Dans  la  société  contemporaine,  il  semble  que  le  facteur 
race  ait  bien  moins  d'importance.  En  tous  cas  il  est  beau- 
coup plus  contesté.  L'anthroposociologie  n'est  point  encore 
sortie,  à  cet  égard,  de  son  histoire  romantique. 

11.  Comment,  en  fin  de  compte,  apparaît  la  longue 
définition  des  classes  sociales  de  M.  SchmoUer?  Relisez-la 
attentivement  : 

tf  Les  classes  sociales  sont  des  groupes  sociaux  considé- 
rables «  états  ou  classes  r»  dans  lesquels  les  individus 
semblables  ou  les  familles  semblables  se  trouvent  réunis,  en 
des  unités  ouvertes  ou  fermées,  non  d'après  la  parenté  ni 
d'après  le  territoire,  mais  selon  la  profession,  le  travail,  la 
possession,  la  culture,  souvent  aussi  selon  les  droits  poli- 
tiques, non  pour  exercer  en  commun  une  môme  affaire  mais 
dans  le  but  de  se  fortifier  dans  la  conscience  de  leur  com- 
munauté pour  entretenir  entre  eux  des  relations  de  société, 
pour  poursuivre  la  réalisation  d'intérêts  communs. 

11  résulte  de  la  discussion  menée  ci-dessus  que  plusieurs 
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parties  de  cette  définition  un  peu  abstruse  doivent  être 
modifiées. 

a)  Mettre  sur  la  mémo  ligne  les  «  états  i»  et  les  classes  : 
c'est  un  danger.  De  deux  choses  l'une  :  ou  les  deux  termes 
se  couvrent  exactement  et  alors  il  faut  le  dire  ;  ou  bien  ils 
ont  une  signification  distincte;  dans  ce  cas,  il  importe  de 
préciser  cette  distinction.  M.  Schmoller  semble  distinguer 
ces  notions,  réservant  le  terme  «  état  »  pour  l'époque 
précontemporaine,  et  ne  le  différenciant  pas  «  essentielle- 
ment »  de  la  caste  ;  il  réserve  le  nom  de  classe  aux  groupe- 
ments contemporains.  La  définition  parait  englober  les  deux 
espèces  en  un  seul  genre.  L'idée  est  défendable  ;  reste  à  voir 
comment  la  suite  de  la  définition  échappe  à  la  critique,  sous 
ce  rapport. 

b)  Les  classes  sociales  constituent  donc  «  des  unités 
ouvertes  ou  fermées  »  :  c'est  une  première  application  de 
l'idée  générique.  Les  classes  ouvertes  sont  les  «  classes  »  ; 
les  classes  fermées  sont  les  ^  ordres  »  et  aussi  les  castes  qui 
leur  sont  assimilées. 

c)  Dans  ces  unités  «  se  trouvent  réunis  les  individus 
semblables  ouïes  familles  semblables  ?».  Pourquoi  distin- 
guer entre  les  individus  et  les  familles?  D'après  le  contexte, 
ces  familles  ne  peuvent  se  rapporter  aux  genteSy  pour  deux 
motifs  :  d'abord  parce  que  M.  Schmoller,  comme  la  plupart 
des  économistes  et  sociologues  étudiés  jusqu'ici  estiment 
que  pendant  la  période  gentilice,  il  n'était  pas  question 
de  classes  ;  celles-ci  ne  vinrent  qu'après,  supplantèrent  les 
gentes  et  les  remplacèrent  comme  régime  social;  ensuite, 
parce  que  le  texte  même  de  la  définition  exclut  les  rapports 
de  parenté  comme  liens  de  classe.  Si  donc  «  la  famille  i 
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n'est  pas  la^r^w^jqu'est-elleîEUe  ne  peut  être  que  la  vulgaire 
famille  moderne  sous  ses  formes  diverses.  Il  est  vraisem- 
blable que  M.  SchmoUer  a  voulu  dire  par  là  que  les  divers 
membres  de  la  famille  font  partie  de  la  classe  de  leur  auteur  : 
ce  qui  est  exact ,  en  règle  générale;  non  dans  tous  les  cas. 

d)  Par  individus  et  familles  «  semblables  ",  il  faut 
entendre  les  individus  et  les  familles  qui  ont  semblable 
profession,  semblable  travail,  semblable  propriété,  semblable 
culture,  semblables  droits  politiques. 

Qu'est-ce  .à  dire? 

Faut -il  que  toutes  ces  similitudes  se  retrouvent  dans 
chacun  des  individus  et  dans  chacune  des  familles,  compo- 
sant la  classe  ? 

A  première  vue,  il  semble  que  non.  Après  lecture  des 
développements  de  M.  SchmoUer,  on  se  sent  confirmé  dans 
cette  première  opinion. 

Chacune  de  ces  similitudes  serait  donc  une  base  de  classe 
sociale  distincte.  Ainsi  la  profession  semblable  donnerait 
la  classe  professionnelle;  la  propriété  semblable  consti- 
tuerait la  classe  propriétaire  ou  non  propriétaire  ;  l'éduca- 
tion semblable  fournirait  là  classe  cultivée  ou  non  cultivée  ; 
le  travail  donnerait  la  classe  des  travailleurs  qualifiés  et  les 
autres  ;  la  politique,  elle,  grouperait  les  citoyens  en  classes 
privilégiées  juridiquement  ou  électoralement  et  les  autres. 
Voilà  donc  cinq  espèces  dé  classes  parallèles. 

La  distinction  est  nette  entre  la  classe  professionnelle  et 
la  classe  sociale  proprement  dite.  C'est  la  confirmation  des 
conclusions  des  chapitres  précédents,  déjà  si  bien  mises  en 
relief  par  M.  Worms  et  consorts  à  la  Société  de  Sociologie 
de  Paris. 
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Sur  la  base  :  travail,  M.  SchmoUer  aurait  dû  donner 
quelque  éclaircissement.  Que  veut  dire  au  juste  ce  mot  en 
tant  qu'opposé  à  la  profession?  Il  est  vraisemblable  qu'il 
signifie  le  travail  au  sein  même  de  la  profession.  Alors 
que  sont  ces  classes  qui  naissent  au  sein  des  professions 
sinon  les  divisions  entre  les  travailleurs  du  cerveau  et  ceux 
des  muscles?  Dans  une  grande  usine  vous  auriez  ainsi  les 
dignitaires  et  les  ouvriers  ;  les  premiers  formant  classe  sans 
doute  avec  leurs  congénères  des  autres  fabriques  ;  de  même 
les  ouvriers. 

Cette  division  paraît  légitime  en  soi,  mais  on  aimerait  de 
voir  la  pensée  précise  de  Tauteur,  de  façon  à  pouvoir  la 
discuter  avec  assurance. 

Comprend-elle  parmi  ces  classes  l'importante  catégorie 
des  ^  entrepreneurs  »»  telle  que  l'a  définie  M.  Gide? 
Range-t-elle  les  employés  parmi  les  ouvriers? 

Ni  le  texte  ni  les  commentaires  ne  nous  renseignent  sur 
ces  questions  et  sur  beaucoup  d'autres  semblables.  Il  le 
faudrait  pourtant,  afin  de  rechercher  notamment  jusqu'à 
quel  point  cette  classe  est  réductible  aux  deux  précédentes. 

La  base  éducative  peut  se  comprendre  de  deux  manières  : 
ou  bien  il  s'agit  de  l'éducation  proprement  dite,  ou  bien  de 
l'éducation  au  sens  large,  englobant  l'instruction  et  le  savoir. 
Dans  le  premier  cas,  le  degré  d'éducation  classe  un  homme 
avec  une  certitude  relative  ;  mais,  à  côté  des  grandes  divi- 
sions fondées  sur  la  profession,  le  travail  et  surtout  la 
propriété,  qu'il  paraît  grêle  ce  quatrième  fondement  de 
classe  !  Il  est  fondé  sur  un  caractère  extérieur  bien  vague, 
tout  de  convention.  Pour  peu  qu'on  se  reporte  dans  le  passé, 
a-t-on  un  étalon  unique  pour  les  divers  peuples?  On  aime- 
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rait  ici  encore  de  trouver  dans  les  livres  de  M.  SchmoUer 
des  explications,  afin  de  ne  pas  se  méprendre  sur  sa  pensée 
vraie.  Hélas  !  ces  commentaires  ne  se  trouvent  nulle  part. 

Dans  le  second  cas,  la  base  classiale  est  évidemment  plus 
large  ;  elle  revient  à  classer  les  individus  d'après  leur  capa- 
cité intellectuelle.  Seulement,  en  quoi  cette  base  se  diffé- 
rencie-t-elle  de  celle  du  travail  déjà  décrite? 

Quant  aux  divisions  de  classes  basées  sur  les  droits  poli- 
tiques, l'histoire  en  ofire  de  nombreux  exemples.  Mais  la 
plupart,  si  elles  ne  sont  pas  basées  sur  l'exercice  de  la  pro- 
fession et  sur  la  possession  de  la  fortune,  le  sont  sur  la 
parenté.  A  ces  titres,  elles  sont  les  corollaires  des  bases 
précédentes  et  ne  doivent  pas,  semble-t-il,  constituer  un  des 
liens  essentiels  de  classe.  Elles  sont  d'ordre  secondaire. 

D'ailleurs,  la  question  de  la  réductibilité  de  ces  bases, 
les  unes  avec  les  autres,  se  pose  non  seulement  pour  les 
droits  politiques  mais  pour  la  question  éducative.  Les 
classes  riches  peuvent  payer  à  leurs  enfants  une  éducation 
soignée  ;  de  là  vient  naturellement  que  les  mieux  éduqués 
font  en  même  temps,  en  règle  générale,  parti  de  la  classe 
des  riches.  Pourquoi  ne  pas  les  confondre?  Quitte  à  donner, 
si  l'on  veut,  à  la  classe  propriétaire,  comme  caractère 
accessoire  celui  de  l'éducation  élevée  :  ce  qu'ont  fait  la 
plupart  des  sociologues. 

Il  va  de  soi  que  s'il  prend  fantaisie  à  un  économiste  de 
distinguer  autant  de  classes  qu'il  y  a  de  caractères  extérieurs 
des  hommes,  il  n'y  aurait  à  lui  reprocher  qu'une  complica- 
tion inutile  et  le  peu  de  signification  de  cette  œuvre  soi- 
disant  scientifique.  Mais  une  telle  entreprise  serait,  en  soi, 
légitime.  Telle  nous  apparaît  la  base  éducative  des  classes 
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sociales  de  M.  Schmoller.  Il  pourrait  aussi  bien  le  faire 
pour  la  coupe  des  habits,  la  manière  de  parler,  etc.. 

Somme  toute,  ces  cinq  bases  se  réduisent  à  trois  princi- 
pales. Encore  resterait-il  à  prouver  pourquoi  celle  du  travail 
ne  pourrait  être  ramenée  aux  deux  précédentes. 

En  tant  que  le  «  travail  »  se  rattache  à  la  profession,  pas 
de  doute  :  l'une  base  couvre  l'autre.  En  tant  qu'elle  s'en 
différencie,  en  quoi  les  divisions  qu'elle  provoque  sontrelles, 
en  fait,  essentiellement  distinctes  de  celles  que  crée  la  pro- 
priété? 

Les  travailleurs  inférieurs  sont-ils  spécifiquement  diffé- 
rents des  «  prolétaires  »  ou  des  ouvriers  salariés?  L'une 
classe  ne  couvre-t-elle  pas  l'autre? 

Les  travailleurs  supérieurs  ne  sont-ils  pas  rattachés 
logiquement  aux  classes  supérieures  des  possesseurs  de 
richesses  ou  de  revenus  ? 

Les  travailleurs  intermédiaires  ne  sont-ils  pas  compris 
dans  le  rang  des  classes  moyennes? 

Puisque  aucun  argument  ne  se  présente  ici  pour  prouver 
le  contraire,  pourquoi  ne  pas  conclure  dans  le  sens  de 
l'évidence. 

Enfin,  quant  à  la  réduction  non  de  la  profession,  mais  de 
la  «  classe  »  professionnelle  à  la  classe  propriétaire,  il  a  été 
prouvé  plus  haut  qu'un  tel  travail  est  possible  et  qu'il  se 
justifie  à  beaucoup  d'égards. 

La  conclusion  s'impose  :  de  toutes  les  bases  proposées 
dans  la  définition  de  M.  Schmoller  celle  de  la  propriété  est 
sinon  l'unique,  du  moins  la  principale,  à  laquelle  toutes  les 
autres  doivent  rendre  féal  hommage. 

Cette  conclusion  correspond  d'ailleurs  à  celle  qui  se 
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dégage  de  la  lecture  des  luttes  de  classe  contemporaines 
que  M.  SchmoUer  développe  si  brillamment  au  quatrième 
livre.  Q  loue  le  socialisme  scientifique  de  ce  qu'il  a  mis  en 
relief  que  ^  l'antagonisme  des  entrepreneurs  et  des  ouvriers 
industriels  se  trouve  en  première  ligne  aujourd'hui  ». 
Quelques  pages  plus  tôt  il  déclare  que  «  l'antagonisme  social 
dominant  de  notre  temps  est  entre  les  entrepreneurs  et 
les  ouvriers  industriels  ".  Et  aussitôt  après  il  esquisse  le 
magnifique  portrait  en  pied  des  deux  classes  en  lutte  —  que 
nous  avons  reproduit  —  à  savoir  :  la  classe  des  entrepre- 
neurs et  celle  des  ouvriers  de  la  grande  industrie. 

Sans  doute,  comme  nous  l'avons  vu,  il  ne  trouve  ni  dans 
la  première  ni  dans  la  seconde  une  classe  complètement 
unifiée,  avec  une  forte  discipline.  Il  voit  les  entrepreneurs 
appartenir  à  une  foule  de  partis  politiques  ;  et  leurs  ten- 
dances sociales  sont  divergentes.  Mêmes  réserves  pour  la 
classe  ouvrière.  Mais  qu'importe  ces  détails  à  la  question 
qui  nous  occupe  ! 

Quel  que  soit  le  degré  de  leur  discipline  interne  ces  deux 
grandes  classes  contemporaines  sont  fondées  sur  la  posses- 
sion ou  la  non-possession  des  instruments  de  production. 

Des  autres  soi-disant  classes  fondées  sur  la  profession,  le' 
travail,  la  culture,  les  droits  politiques,  il  n'y  a  pas  trace. 

En  vain,  dira-t-on  que  M.  SchmoUer,  dans  son  beau 
paragraphe  sur  le  prolétariat  allemand,  affirme  qu'en  dehors 
de  la  bourgeoisie  comme  en  dehors  du  prolétariat  il  y  a  encore 
aujourd'hui  d'autres  classes  sociales! 

Ces  classes  sociales  quelles  sont- elles?  Les  propriétaires 
fonciers  et  les  paysans,  les  artisans  et  les  petits  commer- 
çants, les  employés  publics  et  privés,  etc.  En  quoi  toutes 
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ces  catégories  ne  se  basent-elles  pas  sur  la  propriété  ou  sur 
l'espèce  de  propriété? 

Plus  on  fouillera  le  texte,  plus  on  se  trouvera  devant  la 
base  propriétaire. 

Pourquoi  un  esprit  aussi  positif  que  celui  de  M.  SchmoUer 
n'a-t-il  pas  calqué  sa  définition  sur  sa  description  histo- 
rique? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  bien  que  les  multiples  bases 
données  par  M.  SchmoUer  aux  classes  sociales  peuvent 
être  réduites  ert  hiérarchisées.  En  fin  de  compte,  on  arrive 
à  peu  près  aux  mômes  conclusions  que  celles  de  Marx  et  de 
Schœffle,  quitte  évidemment  à  faire  une  part  plus  grande 
aux  classes  moyennes  et  aux  diverses  sous-classes. 

e)  Le  but  des  classes  sociales  paraît,  à  première  vue, 
nettement  exposé  dans  la  définition  de  M.  SchmoUer.  Il 
serait  triple  :  fortifier  la  conscience  de  la  communauté  du 
groupe  —  pratiquer  la  vie  sociétaire  —  poursuivre  la 
réalisation  d'intérêts  communs. 

Mais,  à  y  bien  réfléchir,  cet  exposé  des  buts  manque  de 
précision  et  demande  à  être  complété. 

Poursuivre  les  intérêts  communs  du  groupe,  ce  qui  con- 
stitue le  but  le  plus  important,  n'est-ce  pas  l'objet  de  l'acti- 
vité de  toute  société,  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot.  La 
société  d'agrément,  le  club  poUtique,  le  syndicat  profes- 
sionnel, le  groupement  politique,  bref  toutes  les  formes 
sociales  plus  ou  moins  organisées  ne  poursuivent-elles  pas  la 
réalisation  des  intérêts  communs  du  groupe?  Évidemment, 
puisque  c'est  leur  raison  d'être.  Mais  alors,  en  quoi 
l'expression  de  M.  SchmoUer  est-elle  particulière  à  ces 
groupements  spéciaux,  les  classes  sociales  ? 
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Il  y  a,  dira-t-on,  deux  réponses.  Oui,  mais  elles  ne  sont 
pas  satisfaisantes. 

La  première,  c'est  qu'avant  l'énumération  des  trois  buts 
dont  il  s'agit,  la  définition  Schmoller  de  la  classe  exclut  le 
but  spécial  défaire  des  affaires  communes  :  donc  elle  écarte 
le  but  commercial  ou  industriel;  partant,  elle  précise  la  signi- 
fication des  trois  buts  spéciaux  de  la  classe.  Sans  doute, 
de  ce  fait  résulte  un  vague  plus  limité  ;  on  ne  songe  plus  aux 
«  affaires  ^  proprement  dites  ;  mais  combien  le  champ  de 
l'incertain  est  encore  grand. 

La  seconde  réponse,  c'est  que,  puisqu'il  s'agit  de  classes 
sociales  il  ne  peut  être  question  que  de  la  poursuite  des 
intérêts  communs  «  de  classe  » .  Soit  !  Mais  n'est-ce  pas 
définir  le  terme  par  lui-même? 

Il  faudrait  précisément  exprimer  de  quelque  manière  ces 
intérêts  communs  ^  de  classe  ?». 

On  pourrait  objecter  :  La  première  partie  de  la  défi- 
nition renferme  la  solution  de  la  difficulté  ;  suivant  que  les 
individus  et  les  familles  se  trouvent  réunis  d'après  la  pro- 
fession, le  travail,  la  propriété,  l'éducation  ou  les  droits 
politiques,  le  but  des  classes  sociales,  la  poursuite  de  leurs 
intérêts  communs  seront  donc  les  intérêts  de  la  profession, 
le  travail,  la  propriété,  l'éducation  ou  les  droits  poli- 
tiques. 

Accordons-le. 

Dans  ce  cas,  le  but  participe  aux  critiques  accumulées 
contre  les  bases  des  classes  elles-mêmes  et  dans  la  même 
mesure. 

Des  remarques  semblables  s'imposent  pour  les  deux  autres 
buts  de  la  définition  de  M.  Schmoller.  L'auteur  devrait 
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expliquer  en  quoi  la  conscience  de  classe  se  distingue  de 
celle  des  autres  sociétés  similaires  ou  connexes;  de  noâme 
la  vie  sociale  de  la  classe. 

Au  reste,  n'est-ce  pas  pour  poursuivre  les  intérêts  com- 
muns de  la  classe  que  celle-ci  a  intérêt  à  développer  la 
conscience  classiale  chez  ses  membres,  et  aussi  la  vie  sociale 
qui  lui  est  particulière  ? 

De  sorte  que  ces  buts  n'apparaissent  plus  que  comme  des 
accessoires  du  but  principal,  dont  ils  dépendent,  en  réalité. 

Le  troisième,  par  conséquent,  semble  bien  le  plus  impor- 
tant ;  celui  qui  mériterait  de  rester  dans  une  définition  pré- 
cise et  raccourcie,  ou  du  moins  qui  devrait  être  cité  avant 
tous  autres,  à  une  place  éminente. 

Arrêtons-nous  à  la  question  propre  des  «  intérêts 
communs  ». 

On  a  vu  combien  péniblement  on  pouvait  saisir  la  pensée 
de  M.  SchmoUer,  d'après  sa  définition  des  classes  sociales. 
Mais,  comme  en  plusieurs  autres  circonstances  son  récent 
volume  sur  la  lutte  des  classes  jette  un  jour  plus  satisfaisant 
sur  le  problème  !  Il  relève,  par  exemple,  que  les  intérêts 
des  classes  sont  de  deux  espèces  : 

Dans  les  sociétés  à  différentes  classes,  dit-il,  celles-ci  ont 
d'une  part  des  intérêts  différents,  séparés,  opposés j  d'autre 
part  des  intérêts  communs;  les  premiers  sont  principalement 
d'espèce  pratique  et  économique,  fixés  sur  les  buts  les  plus 
immédiats;  les  seconds  sont  plus  idéaux  et  intellectuels, 
dirigés  vers  les  buts  communs  de  la  société,  de  l'État  et  de 
l'avenir.  Plus  les  sentiments  communs  et  les  grands  buts 
nationaux  dominent,  plus  l'organisation  du  pouvoir  de  l'État 
devient  plus  solide,  plus  les  intérêts  particuliers  des  classes 


Digitized  by 


Google 


LÀ   CLASSB   SOCIALE  523 

sont  réduits  à  se  subordonner,  à  se  supporter  entre  eux  et 
à  s'adoucir. 

Quant  au  but  des  luttes  des  classes,  ils  peuvent  se  ramener 
à  trois  chefs  :  1"*  aux  droits  constitutionnels,  nomination  ou 
choix  des  fonctionnaires,  élection  de  la  représentât! on  popu- 
laire et  communale,  droits  de  réunion,  d'association,  dé 
presse,  constitution  militaire  et  judiciaire,  situation  de 
l'Église  et  de  l'école,  etc.  :  2**  aux  droits  d'  «  État  »  et  de 
mariage,  aux  privilèges  d'  «  ordres  »  et  de  classe,  pour  ou 
contre  ces  droits  et  privilèges;  3"^  à  la  division  du  revenu. 

On  voit  combien  ces  «  intérêts  communs  »  sont  différents 
de  ceux  que  la  définition  nous  livrait.  Indépendamment  des 
^  buts  communs  »,  ils  sont  surtout  politiques,  professionnels 
et  économiques. 

Relisez  maintenant  d'un  bout  à  l'autre  les  luttes  des 
classes  et  vous  serez  étonnés  de  la  place  éminente  occupée, 
dans  le  récit  de  M.  SchmoUer,  par  l'économie.  Regardez-y 
de  près  :  observez  que  la  plupart  des  luttes  politiques  ne 
sont  que  des  faces  politiques  d'intérêts  économiques.  Jugez 
de  la  place  presque  mesquine  occupée  dans  l'ensemble  par 
les  conflits  professionnels. 

Concluez:  il  ressort  de  l'exposé  historique  de  M.  SchmoUer 
que  les  «  intérêts  communs  »  des  classes  sociales,  telles 
qu'elles  résultent  de  l'observation  des  classes  en  lutte,  sont 
principalement  de  propriété  économique.  Cést  donc  de  ce 
côté  que  M.  SchmoUer  aurait  dû  préciser  sa  définition. 
Toutes  nos  observations  convergent  vers  le  même  point. 
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CHAPITRE  IV 


CONCLUSIONS 


§  I.  —  Origines  et  caractères. 

1.  Les  économistes  comme  les  socialistes  scientifiques 
qui  ont  étudié  le  problème  des  classes  dans  le  passé, 
admettent  en  règle  générale  que  les  classes  n'ont  pas  tou- 
jours existé. 

M.  SchmoUer,  par  exemple,  n'est  pas  loin  de  professer, 
tout  comme  Engels,  qu'à  une  époque  primitive  des  sociétés, 
il  n'y  eut  pas  de  classes. 

Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  plus  d'accord  lorsqu'il  s'agit  de 
déterminer  le  moment  de  l'origine  des  classes. 

a)  Avant  que  laforce-travail  de  l'homme  devint  capable 
de  créer  plus  de  produits  qu'il  n'en  fallait  pour  l'entretien 
de  l'individu,  assure  Engels,  il  n'était  pas  et  il  ne  pouvait 
être  question  de  classe.  Pourquoi?  Parce  que  l'opprimé 
coûtait  plus  qu'il  ne  rapportait  et  que  l'oppresseur  n'avait 
aucun  intérêt  à  le  tenir  dans  la  sujétion.  Mais  quand  la 
productivité  du  travail  humain  couvrit  plus  que  les  besoins 
de  l'individu,  il  devint  désirable  d'englober  dans  l'économie 
domestique  de  nouvelles  forces  humaines  de  travail.  «  La 
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guerre  les  fournit  ;  les  prisonniers  de  guerre  furent  trans- 
formés en  esclaves  »».  Quand  le  travail  atteignit-il  le  degré  de 
productivité  requis?  Après  deux  découvertes  industrielles 
importantes  :  les  inventions  du  métier  à  tisser,  et  de  la  fonte 
des  minerais  (travail  des  métaux). 

Le  raisonnement  d'Engels  paraît  peu  décisif.  La  conclu- 
sion n'est  pas  plus  convaincante  que  les  prémisses. 

D'abord,  de  l'histoire  môme  de  la  technique  à  cette  époque 
que  savons-nous? 

Si  Ljell  a  raison  quand  il  soutient  que  parmi  les  haches 
de  fer  retrouvées,  par  exemple,  il  en  est  qui  remontent  à 
plus  de  90.000  ans,  que  connaissons-nous  de  ces  neuf  cents 
siècles  ?  N'en  sommes-nous  pas  réduits  à  appliquer  à  ces 
peuples  d'autrefois  les  analogies  déduites  des  observations 
faites  aujourd'hui  sur  les  peuplades  les  plus  arriérées  ?  Nous 
remontons  peut-être  aujourd'hui  et  combien  péniblement, 
pour  certaine  société  à  sept  ou  huit  mille  ans  d'histoire 
plus  ou  moins  liée.  Ce  n'est  guère  que  depuis  une  vingtaine 
de  siècles,  encore  seulement  pour  quelques  civilisations,  que 
nous  possédons  des  matériaux  plus  ou  moins  convenables. 
Encore  varient-ils  tellement  suivant  les  races  et  les  milieux! 

Mais  supposez  que  l'histoire  de  la  technique  fût  suffisam- 
ment connue  pour  fixer  dès  présent  de  grandes  étapes  du 
développement  universel,  existe-t-il  entre  la  naissance  de  la 
classe  sociale  et  les  découvertes  citées  par  Engels  une  rela- 
tion fatale,  générale,  commune? 

Tous  ceux  qui  suivent  les  essais,  fort  prudents,  de  la 
science  contemporaine,  s'étonneront  de  la  témérité  des 
propositions  d'Engels.  On  en  est  à  peine  à  l'étude  de 
quelques  sociétés  particulières.  Ce  n'est  qu'après  ce  travail 
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préparatoire  qui  sera  long  et  qui  est  ingrat,  qu'on  pourra 
songer  aux  comparaisons  étendues,  aux  généralisations. 

Dès  à  présent  n'a-t-on  pas  observé  d'ailleurs,  à  l'encontre 
des  idées  d'Engels  comme  à  l'encontre  de  celles  de 
Morgan  dont  il  s'inspire,  que  des  peuples  arrivés  à  un  état 
de  développement  agricole  fort  avancé  ayant  dépassé  môme 
Téconomie  de  l'esdavage  n^avaient  guère  connu  des  outils 
de  fer  d'aucune  nature  et  se  servaient  d^oatillage  en  bois? 
Rougemont  n'a-t-il  pas  fait  observer  que  l'utilisation  même 
d'outils  et  d'armes  de  pierre  s'était  poursuivie  en  Allemagne 
jusqu'au  VP  et  VIP  siècle  de  notre  ère,  en  Irlande  jusqu'au 
VIII*  et  IX®  siècle,  en  Ecosse,  jusqu'au  XIIP  siècle;  en 
Bohême  jusqu'au  XV*?  Et  combien  d'observations  dont 
celles-ci  ne  font  que  suggérer  l'idée  ! 

Les  thèses  d'Engels  appartiennent  donc  à  ce  qu'on  a 
appelé  la  période  romantique  de  la  sociologie,  aux  grandes 
et  vastes  hypothèses  sans  preuve  suffisante  et  qui  voient 
miner  leurs  fondements  par  la  science  positive. 

Il  ne  reste  donc  plus  guère  que  cette  affirmation  géné- 
rale :  l'humanité  n'a  recouru  à  l'utilisation  de  la  force-travail 
d'autrui  que  lorsque  celle-ci  a  <«  rendu  »  plus  qu'elle  ne 
coûtait, lorsqu'elle  a  «  payé  y>.  Cette  proposition,  dégagée  de 
son  assise  historique,  n'est,  à  la  bien  prendre,  qu'une  forme 
appropriée  du  principe  économique  lui-même,  planant  dans 
l'espace  et  à  travers  les  temps.  Qui  ne  pourrait  admettre 
cette  banalité? 

Il  est  clair  que  l'homme  n'eut  recours  à  l'exploitation  de 
l'honame  que  lorsqu'il  eut  intérêt  et  profit  à  le  faire. 

La  question  est  de  savoir  maintenant  pourquoi  les  classes 
ne  seraient  nées  qu'au  moment  où  les  esclaves  sont  entrés 
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dans  récoûomie  familiale?  Le  «  priDcipe  économique  » 
nVt-il  pu  trouver  son  application  et  partant  créer  la  classe 
au  sein  môme  de  la  tribu  et  indépendamment  de  toute 
économie  à  esclaves  ?  Ni  Engels  ni  Marx  ni  aucun  socialiste 
scientifique  n'ont,  à  ma  connaissance,  apporté  une  réponse 
satisfaisante  à  cette  question,  qui  s'inspire  cependant  de 
l'hypothèse  la  plus  probable. 

Mais,  dira-t-on,  quelle  que  soit  la  vérité  de  la  thèse 
marxiste,  que  la  classe  soit  née  au  soir  de  la  période 
gentilice  avec  la  séparation  des  maîtres  et  des  esclaves  ou 
qu'elle  soit  née  antérieurement  au  sein  môme  de  la  tribu 
plus  ou  moins  développée,  qu'importe!  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  il  y  aurait  eu  une  période  sans  classe. 

Sans  doute,  a  priori.  Mais  cette  période  est-elle  histo- 
rique? Où  la  place-t-on?  A-t-on  un  signe  certain  de  sa  nais- 
sance? Ce  signe  se  présente-t-il  sous  la  môme  forme  dans 
les  diverses  races,  sous  toutes  les  latitudes?* 

Ce  qui  se  passa  dans  la  préhistoire  échappe  à  nos  études. 
L'hypothèse  y  peut  librement  combattre  l'hypothèse.  C'est 
un  jeu  d'imagination. 

Mais  l'observation  historique,  que  dit-elle?  Qui  jusqu'ici 
ose  émettre  des  conclusions  motivées? 

La  plupart  des  économistes  et  des  historiens  modernes 
sont  vagues  ou  hésitants  :  M.  SchmoUer  lui-môme  n'émet 
que  des  considérations  générales,  aux  contours  flottants.  Il 
abandonne  l'apparente  précision  marxiste  et  ne  prétend  plus 
que  les  premiers  antagonismes  de  classe  soient  ceux  des 
maîtres  et  des  esclaves.  Il  se  contente  d'affirmer  que  dans 
les  petits  corps  sociaux  antiques,  à  l'écononiie  primitive, 
à  la  technique  grossière,  au  pouvoir  central  presque  nul, 
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les  relations  de  parenté  sont  souveraines.  Il  ajoute  que  ce 
n'est  guère  qu'à  partir  du  moment  où  ces  organismes 
antiques  commencent  à  compter  plus  de  10.000  membres, 
qu'une  forte  autorité  centrale  s'est  constituée  et  que  se  sont 
élevés  au  pinacle  de  grands  possesseurs  de  bestiaux,  des 
prêtres  puissants  et  des  chefs  de  guerre,  que  la  classe  se 
constitue  et  que  l'antagonisme  éclate. 

On  voit  que  M.  SchmoUer  situe  l'origine  de  la  classe  au 
sein  de  la  tribu  et  sans  relations  nécessaires  avec  l'établis- 
sement de  l'esclavage. 

Cette  hypothèse  est  plus  probable  que  celle  d'Engels; 
mais  pourquoi  n'est-elle  qu'esquissée? 

Remarquez  les  termes  généraux  des  caractères  qu'attribue 
l'auteur  «  aux  petits  groupes  sociaux  antiques  ».  La 
«  manière  de  vivre  économique,  y  est  primitive  »  :  qu'est-ce 
à  dire?  La  «  technique  est  grossière  »  ;  où  est  l'étalon  de 
cette  grossièreté?  L'  «  autorité  de  l'État  n'y  est  pas  déve- 
loppée? »  :  quelle  est  la  nature  de  cet  État?  Où  est  la  justi- 
fication du  nombre  de  10,000  personnes?  etc. 

Tous  ces  contours  restent  nébuleux.  11  faut  que  les  résul- 
tats des  observations  soient  encore  bien  faibles  pour  qu'un 
esprit  aussi  aiguisé  que  celui  de  M.  SchmoUer  en  soit  réduit 
à  de  semblables  imprécisions. 

Que  conclure  ? 

Les  auteurs  s'accordent  sur  un  point  :  il  y  eut  une  période 
à  l'origine  des  sociétés  pendant  laquelle  les  relations  de 
parenté  étaient  tellement  intimes  et  absorbantes  que  les 
classes  sociales  ne  pouvaient  naître  et  se  développer. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  n'est  pas  possible  de 
fixer  avec  une  suffisante  précision,  le  moment  où  les  classes 
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naquirent;  les  études  monographiques  doivent  être  poussées 
plus  loin  avant  de  permettre  des  conclusions  générales. 

Il  ne  semble  pas  probable  que  la  naissance  des  classes 
sociales  soit  liée,  d'une  manière  directe  et  intime,  au 
fait  de  découvertes  économiques  déterminées,  comme 
seraient  celles  du  métier  et  du  travail  du  fer.  L'histoire  de 
la  technique  et  l'étude  des  relations  nécessaires  entre  le 
développement  technique  et  le  progrès  de  la  civilisation  sont 
encore  trop  peu  avancées. 

Il  est  probable  qu'avant  l'économie  à  esclaves,  l'antago- 
nisme des  classes  existait  au  sein  de  certaines,  sinon  de  la 
plupart  des  petites  sociétés.  En  tous  cas,  rien  ne  prouve 
que  l'antagonisme  des  maîtres  et  des  esclaves  ait  été  le 
premier  antagonisme  de  classes. 

L'inégalité  de  la  propriété  au  sein  de  sociétés  suffisam- 
ment étendues,  paraît  une  source  suffisante  de  la  formation 
de  classes,  que  l'origine  de  cette  propriété  provînt  d'ailleurs 
de  la  force,  du  commerce,  de  l'exercice  des  fonctions  ou  de 
n'importe  quelle  autre  cause. 

2.  Un  point  sur  lequel  l'accord  est  unanime  entre  socio- 
logues, économistes  et  socialistes  scientifiques  de  la  plupart 
des  écoles,  est  qu'une  fois  les  classes  nées  au  sein  d'une 
société,  elles  n'en  disparaissent  plus.  Elles  sont  de  son 
essence  et  de  sa  moelle.  Elles  apparaissent  comme  une 
condition  de  son  développement. 

Sans  doute,  elles  prennent  des  noms  différents  et  des 
formes  diverses.  Elles  se  mêlent,  se  combinent  et  se  trans- 
forment. Tantôt  elles  accusent  leur  relief,  tantôt  elles  adou- 
cissent les  contours.  Jamais  elles  ne  meurent  sans  renaître, 

34 
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Si  Marx  et  Engels  ont  peut-être  exagéré  le  rôle  des 
classes  dans  Thistoire,  au  point  qu'elles  seules  seraient  les 
seuls  véritables  moteurs  historiques,  il  convient  de  recon- 
naître qu'ils  ont,  les  premiers,  marqué  avec  le  relief  qui 
convient  la  perpétuité  des  classes  dans  les  sociétés  où  elles 
sont  nées. 

Les  recherches  historiques  dé  ces  quarante  dernières 
années,  ont  pleinement  confirmé  cette  vérité. 

Ramassant  toute  la  science  de  notre  temps,  M.  SchmoUer 
met  la  découverte  de  Marx  en  pleine  lumière  et  la  confirme 
lui-même  :  <«  Jamais,  conclut-il,  les  classes  n'ont  disparu 
dans  une  société  où  elles  ont  une  fois  pris  racine,  quel  qu'ait 
d'ailleurs  été  le  changement  de  forme  qu'elles  aient  subi  à 
travers  les  siècles.  » 

Oa  s'étonne  qu'il  y  ait  encore  des  écrivains  pour  prétendre 
que  les  classes  sociales  n'existent  plus  dans  notre  société 
contemporaine. 

Us  confondent,  consciemment  ou  inconsciemment,  la 
classe  avec  ^  l'État  y»  ou  «  l'ordre  y».  Que  le  second  ait 
disparu  avec  l'Ancien  Régime,  c'est  un  fait.  Mais  que  les 
classes  perdurent,  vivent  et  se  développent  même  plus  que 
jamais,  c'est  ce  qu'aucun  observateur  social  ne  pourrait 
songer  à  nier.  A  défaut  de  l'argumentation  des  socialistes 
scientifiques,  il  suffirait  de  lire  les  économistes  historiques 
dont  M.  SchmoUer  est  l'un  des  plus  éminents. 

Comment  méconnaître  d'aiUeurs  le  caractère  classial  des 
luttes  qui  déchirent  le  monde  industriel  moderne?  D'un  bout 
du  monde  civiUsé  à  l'autre  bout,  la  grève  n'est-eUe  pas 
l'attestation  la  plus  vivante  de  la  guerre  de  classes  que 
mènent  entre  eux  les  copartageants  du  profit  économique? 
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Et  convînt-on  que  ces  luttes  sont  des  maladies  du  corps 
social,  ira4-on  soutenir  que  les  différentes  catégories  de . 
citoyens  jouissent  du  môme  •  coefficient  de  considération  ». 
Considération  qui  se  traduit,  ainsi  que  l'atteste  M.  Bougie, 
sinon  par  des  privilèges  déclarés,  au  moins  par  des  avantages 
indéniables  ?  «  Si  donc  les  lois  n'avouent  plus  l'existence  des 
classes,  les  mœurs  les  manifestent  clairement.  » 

Au  fond,  comme  on  le  verra,  les  classes  sont  des  organes 
sociaux  qui  ont  des  fonctions  précises  correspondant  à  des 
besoins  déterminés.  Les  nier,  h'est-c*e  pas  contester  toute 
la  vie  réelle  de  l'organisation  économique  actuelle? 

Dans  la  plupart  des  nations  à  civilisation  développée,  ne 
voit-on  pas  des  partis  politiques  se  constituer  en  parti  de 
classe?  Les  «  Partis  ouvriers  »  des  divers  pays  d'Europe, 
sont  des  exemples  précis  et  des  arguments  vivants.' 

A  ces  quelques  preuves,  citées  à  titre  d'exemples,,  ajoutez 
toutes  celles  qui  sont  contenues  dans  la  suite  de  ces  conclu- 
sions. 

Le  lecteur,  non  prévenu,  se  demandera  s'il  n'est  pas 
aussi  déraisonnable  de  nier  l'existence  des  classes  sociales 
dans  nos  sociétés  contemporaines  que  de  nier  la  lumière  du 
jour. 

3.  Quelle  que  soit  leur  origine,  quelles  que  soient  leurs 
causes,  la  base  des  classes  sociales  est  de  nature  économique 
et  juridique. 

La  tf  considération  »  dont  elles  jouissent  dans  la  société 
et  qui  leur  donne  leur  «  rang  »,  repose,  en  règle  générale, 
sur  la  richesse  et  les  revenus  qu'elles  possèdent,  peu  importe 
d'aiUeurs  comment  celles-ci  ont  été  acquises. 
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Supprimez  ce  fondement  matériel,  leur  rang  ne  peut 
plus  se  maintenir  dans  la  société  et  la  classe  elle-même  ne 
se  conçoit  plus  coiçme  une  réalité  vivante. 

C'est  autour  de  ce  noyau  essentiel  que  viennent  se  grouper 
—  tels  des  vassaux  autour  du  suzerain  —  les  droits  et  les 
privilèges,  les  mœurs  et  les  coutumes,  voire  certaines 
idéologies  plus  ou  moins  précises,  bref  tous  les  signes  qui 
distinguent  extérieurement  les  classes  les  unes  des  autres. 

Ces  principes  ressortent  avec  un  relief  particulier  de 
l'examen  sommaire  de  l'histoire  des  grandes  luttes  clas- 
siales. 

Voyez  les  classes  contemporaines  qui  palpitent  autour 
de  nous  autant  qu'en  nous-mêmes. 

Le  régime  moderne  développe  surtout  deux  classes  qui, 
en  temps  de  crise,  se  disputent  plus  ou  moins  âprement  le 
revenu  du  produit  industriel  :  la  classe  des  entrepreneurs- 
capitalistes  et  celle  des  prolétaires  salariés.  Qui  niera  que 
leur  base,  à  toutes  deux,  soit  la  possession  et  la  non- 
possession  de  la  richesse?  Les  uns  sont  propriétaires  des 
richesses  productives  ;  les  autres  travaillent  et  touchent  le 
salaire  parce  qu'ils  sont  privés  de  ces  richesses  :  tous  les 
deux  s'efforcent  vers  la  part  la  plus  grande  du  revenu. 

Ce  fait  d'observation,  qui  n'est  plus  contesté,  n'est  pas 
lié,  comme  on  l'a  soutenu,  à  la  théorie  plus-valutaire  de 
Marx  ni  à  sa  loi  de  la  valeur.  L'argumentation  de  M.  Gide 
l'a  prouvé. 

A  ces  classes  dominantes  peut-on  dire,  qui  ont  grandi 
démesurément  au  cours  du  XIX®  siècle,  ajoutez  les  classes 
qu'on  veut  en  distinguer  parfois  :  celle  des  propriétaires 
fonciers  qui  longtemps  se  dressèrent  contre  les  possesseurs 
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industriels  ;  celle  des  classes  moyennes  soit  des  paysans  soit, 
des  artisans,  soit  des  petits  commerçants  ;  ajoutez  mâme, 
si  vous  le  voulez,  toutes  les  sous-classes  qu'on  propose  de-ci 
de-là  comme  classes  distinctes,  telles  :  celle  des  rentiers, 
celle  des  employés  publics  ou  privés,  etc.  Pouvez-vous  en 
citer  une  qui  n'ait  un  fondement  économique  pareil  à  celui 
qui  vient  d'être  défini? 

Toutes  sont  basées  sur  la  possession  des  richesses  ou 
d'une  espèce  de  richesses,  sur  la  conquête  du  revenu  ou 
d'une  espèce  de  revenu. 

Au  demeurant,  considérez  leurs  luttes,  au  point  de  vue 
de  l'objet  poursuivi.  Presque  toujours,  vous  découvrirez  du 
premier  coup  d'œil  le  mobile  économique  de  la  poursuite  de 
la  richesse.  Leurs  conflits  pour  le  Droit  révèlent,  dans  la 
majorité  des  cas,  des  dessous  économiques  ;  de  même  leurs 
antagonismes  politiques.  Quand  la  classe  ouvrière  combat 
pour  la  liberté  d'association  ou  pour  la  conquête  du  suffrage 
universel,  elle  vise  sans  doute  l'obtention  immédiate  d'une 
réforme  juridique  ou  politique,  mais  derrière  ces  réformes 
se  blottit  l'espoir  de  l'augmentation  de  son  bien-être  écono- 
mique. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  aller  jusqu'à  prétendre  que  tous 
les  gestes  de  l'histoire  ne  sont  que  des  résultantes  de  luttes 
de  classe  et  qu'au  fond,  en  dernière  instance,  toute  l'histoire 
n'est  que  de  l'économie  plus  ou  moins  transformée  ainsi 
qu'on  l'a  fait  dire  à  Marx  et  consorts. 

Il  y  a  bien  des  réserves  à  faire  au  point  de  vue  notamment 
de  l'initiative  personnelle  des  individus  et  de  l'influence  des 
facteurs  idéologiques.  Sous  ce  rapport  la  science  historique 
moderne  s'occupe  de  préparer  avec  soin  les  matériaux  pour 
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.diverses  civilisations  avancées.  Il  est  déjà  permis  d'espérer 
qu'un  jour  on  pourra  déterminer  ce  qui  revient  aux  divers 
facteurs  sociaux  en  présence. 

Ces  réserves  faites,  il  convient  de  reconnaître  que  les 
conflits  de  classe  occupent  une  place  notable  dans  l'histoire 
contemporaine  et  que  le  fond  de  ces  luttes  est  bien  la  plupart 
du  temps  le  mobile  économique  de  la  conquête  des  richesses  ; 
mobile  qui  sort  des  entrailles  même  des  classes,  fondées 
sur  la  possession  ou  la  non-possession  de  ces  richesses. 

Des  temps  modernes,  passez  au  moyen  âge,  dans  notre 
civilisation  d'Occident,  par  exemple. 

Dans  la  longue  lutte  des  serfs  contre  les  barons,  percez 
le  brouillard  des  motifs  dynastiques  et  politiques,  que 
trouvez-vous  la  plupart  du  temps  sinon  le  même  mobile 
économique?  Les  uns  combattent  conscienmient  ou  incon- 
sciemment pour  le  maintien  des  privilèges  de  leur  situation 
économique  ;  les  autres  veulent  l'amélioration  de  leur  sort 
et  dans  ce  but  s'efforcent  d'effriter  par  tous  moyens  l'arma- 
ture juridique  de  leurs  adversaires. 

De  même  les  guerres  séculaires i  tantôt  sourdes,  tantôt 
ouvertes,  entre  les  propriétaires  fonciers  et  les  marchands 
urbains  et  aussi  entre  les  patriciens  des  villes  et  les  artisans 
ou  compagnons.  Par  delà  le  bruit  des  batailles  et  des 
chevauchées,  des  ambitions  et  des  compétitions,  percevez- 
vous  l'intérêt  économique  des  classes  opposées?  C'est  la  clef 
de  la  plupart  des  grands  changements  historiques,  à  portée 
sociale,  de  cette  période.  Le  mouvement  de  recherches  qui, 
depuis  trente  ans,  emporte  nos  savants  vers  l'étude  du 
moyen  âge  apporte  de  jour  en  jour  une  pierre  nouvelle  à 
l'édifice  de  l'action  puissante  des  classes. 
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Il  su£St  d'indiquer  ces  conclusions.  La  démonstration 
résulte  de  nombreux  passages  de  ce  travail  et  de  tous  les 
récents  travaux  historiques,  à  portée  civilisatrice. 

Môme  constatation  pour  TAntiquité  d'Occident.  La  des- 
cription par  M.  SchmoUer  des  classes  romaines  et  grecques 
sufBlt  à  le  prouver.  Le  fonds  tragique  de  l'histoire  des  répu- 
bliques antiques  est  la  guerre  entre  riches  et  pauvres. 
Toutes  les  études  des  Nitzsch  et  des  Mommsen,  des  Hirsch- 
feld  et  des  Droysen,  des  Ed.  Meyer  et  des  Beloch,  des 
POhlmann  et  des  Weber,  auxquelles  il  faut  ajouter  celles 
d'un  autre  ordre,  de  Kautsky  et  de  SchmoUer,  convergent 
vers  ce  but. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  bases  des  classes  d'empires 
orientaux  ou  extrême-orientaux,  l'histoire  nous  en  est  trop 
peu  connue.  Les  matériaux  à  notre  disposition  ne  sont 
encore  ni  suffisamment  nombreux  ni  probants.  Dans  ce 
vaste  chantier  de  travail,  il  y  a  bien  des  opinions  qui  se 
combattent;  il  y  a  peu  de  certitudes. 

Le  problème  des  classes  en  Inde  notamment  est  loin 
d'être  résolu.  On  tend  à  admettre  qu'il  y  eut  des  classes  dès 
les  temps  védiques.  Sur  leur  action  et  sur  la  nature  de  leur 
être  on  connaît  peu.  Toute  la  littérature  fut  orientée 
de  tout  temps  vers  les  castes.  Or,  chacun  sait  qu'entre 
les  castes  et  les  classes  il  y  a  peu  ou  point  de  rapports. 
«  Les  classes  ne  sont  pas  des  castes,  observe  avec  raison 
M.  Bougie  après  M.  Sénart  et  consorts.  »  On  ne  peut 
assimiler  un  <«  vague  groupement  »  à  une  <<  caste  véritable  " 
nécessairement  plus  restreinte,  adonnée  à  une  profession 
définie,  reliée  par  une  commune  descendance,  enfermée 
dans  des  règles  particulières,  gouvernée  par  des  coutumes 
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propres  —  organisme  enfin  de  sa  nature  circonscrit, 
exclusif,  séparatiste.  La  division  en  classes  est  un  phéno- 
mène commun  ;  la  séparation  en  castes  est  un  phénomène 
unique.  Celle-là  ne  distingue  dans  une  société  que  trois  ou 
quatre  cadres  très  vastes  ;  celle-ci  la  sectionne  en  un  nombre 
infini  de  cercles  rigoureusement  fermés. 

En  somme,  dans  nos  civilisations  historiques,  le  fonde* 
ment  des  classes  sociales  est  d'ordre  économique;  il 
s'explique  par  le  mobile  essentiel  de  la  conquête  de  la 
richesse  ou  du  revenu  ;  il  repose  sur  le  fait  de  la  possession 
ou  de  la  non-possession  des  richesses. 

4.  Un  corollaire  important  de  la  conclusion  qui  pré- 
cède, c'est  la  nécessité  de  distinguer  nettement  la  notion  de 
classe  sociale  de  celle  du  groupement  professionnel. 

Les  deux  notions  sont  essentiellement  différentes,  ainsi 
qu'il  a  été  démontré  à  diverses  reprises  au  cours  de  ce 
travail. 

Sans  doute,  les  professions  peuvent  être  divisées  d'après 
les  membres  des  classes  sociales  qui  les  exercent  habituel- 
lement. Ainsi  on  peut  parler  avec  raison  de  «  classes  pro- 
fessionnelles »,  mais  seulement  dans  ce  sens  précis  et 
étroit. 

5.  La  base  des  classes  sociales  résulte  donc  du  fait 
fondamental  de  la  possession  ou  de  la  non-possession  des 
richesses.  Quelle  est  maintenant  l'espèce  de  richesses  dont  il 
s'agit? 

Il  y  a  cinquante  ans  Marx  et  Engels  répondirent  que 
c'était  les  moyens  de  production  ou  le  capital.  La  critique 
économique  a  peu  perfectionné  ce  concept. 
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Pour  rendre  cette  notion  claire,  il  semble  qu'il  soit  bon 
de  s'en  référer  aux  distinctions  si  nettes  de  M.  Adolf 
Wagner.  Pour  lui  on  doit  distinguer  le  patrimoine  d^ usage 
et  le  capital» 

Le  premier  se  divise  en  patrimoine  de  consommation 
(Verbrauchsvermôgen)  comprenant  des  biens  qui,  après  avoir 
servi  à  satisfaire  nos  besoins,  sont  détruits  complètement, 
perdent  du  moins  entièrement  la  forme  des  biens  :  les 
aliments  par  exemple;  —  et  en  yatrimoine  d'uiilisation 
(NutzvermOgen),  comprenant  des  biens  qui  ne  perdent  leur 
qualité  de  biens  qu'après  avoir  servi  assez  longtemps  à  la 
satisfaction  d'un  besoin  :  les  habitations,  le  mobilier,  les 
vêtements,  les  ustensiles,  etc. 

Le  second  est  le  capital  proprement  dit  ou  capital  pro- 
ductif; c'est  une  provision  de  biens  économiques  qui  servent 
à  produire,  à  conquérir  d'autres  biens  économiques. Ce  capi- 
tal se  distingue  en  capital  circulant  et  en  capital  fixe  suivant 
l'emploi  qu'on  en  fait  et  suivant  la  durée  de  cet  emploi. 

C'est  bien  du  capital  qu'il  s'agit  dans  la  base  et  dans  la 
cause  des  classes  sociales. 

Les  biens  de  consommation  offriraient  un  fondement  trop 
fragile  qui  s'évanouirait  presque  à  chaque  génération. 

Les  biens  de  production  seuls  sont  sujQSsamment  durables, 
prolifiques  et  féconds  pour  soutenir  le  poids  des  classes 
élevées  et  môme  les  développer. 

Pour  se  rendre  un  compte  plus  exact  de  ce  phénomène  et 
du  concept  du  capital,  pour  mieux  comprendre  sa  fonction 
économique  et  aussi  sa  fonction  classiale,  il  faut  avoir 
présente  à  l'esprit  la  distinction  du  point  de  vue  purement 
économique  et  du  point  de  vue  historico-juridique. 
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M.  Adolf  Wagner  professe  que  le  capital  considéré  comme 
catégorie  purement  économique,  indépendamment  du  droit 
en  vigueur  au  sujet  de  la  possession  du  capital,  est  une 
provision  de  biens  économiques  qui  proviennent  d'une  pro- 
duction antérieure  et  qui  peuvent  servir  de  moyens 
techniques  pour  la  production  de  nouveaux  biens  :  c'est  la 
provision  de  moyens  de  production,  le  capital  national,  le 
capital  social. 

Tandis  que  le  capital  dans  le  sens  historico-juridique,  ou 
\sL  possession  du  capital,  ou  le  capital prit;^  est  cette  partie  du 
patrimoine  que  possède  une  personne  et  qui  lui  sert  à  tirer 
de  son  patrimoine  un  revenu  (rente,  intérêt)  qu'il  possède  et 
qu'il  recherche  à  cet  effet.  «  Au  point  de  vue  juridique,  la 
possession  d'un  capital  suppose,  comme  la  richesse  privée, 
une  législation  qui  reconnaît  la  propriété  privée  des  moyens 
de  production  et  le  droit  d'en  tirer  des  rentes  et  des 
intérêts.  » 

Comprenez  naturellement  dans  cette  notion  du  capital 
productif  les  biens  immobiliers  comme  les  biens  mobiliers, 
prenez  la  notion  elle-même  dans  le  sens  historico-juridique, 
dans  le  régime  propriétaire,  et  vous  saisissez  la  portée 
aussi  exacte  que  possible  de  «  la  richesse  »  qui  sert  de  base 
aux  classes  sociales  et  à  leur  naissance  ;  partant,  par 
opposition,  des  classes  inférieures. 

Le  groupement  plus  ou  moins  extériorisé  des  individus 
qui  possèdent  cette  espèce  de  richesse  qui  s'appelle  capital 
productif,  voilà  la  classe  sociale. 

Il  va  sans  dire  que  les  grandes  espèces  de  richesses 
productives  comme  la  terre,  par  opposition  au  capital 
mobilier,   peuvent  servir    de    base    à  des    groupements 
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classîaux  rivaux;  Sous  un  même  régime  juridique  ce  sont 
plutôt  des  sous-classes,  tant  des  intérêts  propriétaires 
communs  les  lient  par  dessus  les  oppositions  intimes.  Tel 
est  le  cas  pour  les  propriétaires  fonciers  et  les  capitalistes 
industriels  contemporains.  Au  fond,  la  bourgeoisie  du 
XIX""  siècle  les  comprend  tous  deux,  du  moins  dans  nos 
sociétés  occidentales  qui  ont  subi  les  conséquences  plus  ou 
moins  directes  de  la  Révolution  de  1789. 

Il  est  hors  de  doute  aussi  que  la  différence  de  grandeur 
dans  la  propriété  des  mêmes  richesses  productives  peut 
offrir  une  base  classiale.  Tel  fut,  en  grande  partie,  le 
fondement  des  classes  romaines  de  la  République  primitive. 

6.  Par  qui  maintenant  ce  capital  productif  s'acquiert-il 
au  cours  de  l'histoire  ? 

Dans  les  sociétés  où  l'héritage  de  la  propriété  privée  est 
organisé,  les  enfants  tiendront  de  leur  auteur  «  la  provision 
de  biens  économiques  qui  leur  serviront  à  produire,  à  con- 
quérir d'autres  voies  économiques  » . 

Les  qualités  naturelles,  l'imitation  et  l'éducation,  telles 
sont  les  principales  sources  de  la  formation  des  successeurs 
des  possesseurs  de  biens  productifs. 

Mais  quels  sont  les  individus  dont  les  parents  ne  sont 
pas  riches  qui  acquièrent  le  capital  suffisant  pour  s'élever  ? 

Au  sein  de  la  famille  primitive  —  en  donnant  à  ce  mot 
famille  son  sens  le  plus  étendu  —  ce  sont  évidemment  les 
individus  les  plus  forts,  en  comprenant  par  là  non  seule- 
ment ceux  qui  priment  par  la  force  physique  mais  encore 
ceux  qui  sont  supérieurs  en  intelligence,  en  habileté,  etc. 
Ceux-là  seuls  parviennent  à  se  tailler  une  place  privilégiée. 
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à  défendre  leur  situation.  Qu'entre  ces  individus  sélec- 
tionnés ayant  les  mêmes  intérêts  se  produisent  des  ententes, 
des  alliances,  des  fréquentations,  quoi  dé  plus  simple? 
Voilà  la  base  de  la  classe  sociale. 

Lorsque  la  race  conquérante  a  soumis  la  race  conquise 
et  que  la  première  a  pris  vis-à-vis  de  la  seconde  la  place  de 
la  classe  supérieure,  elle  s'est  mise  en  possession  du 
capital  par  la  force  de  la  conquête  ;  elle  est  l'élite  qui  s'est 
subordonné  les  classes  inférieures. 

Au  cours  de  l'histoire,  il  se  présente  généralement  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  hypothèses,  ou  bien  les  classes 
régnantes  sont  plus  ou  moins  fermées  ou  bien  elles  sont 
ouvertes. 

Dans  le  premier  cas  l'ascension  des  éléments  choisis  des 
classes  inférieures  dans  les  classes  supérieures  est  presque 
impossible  ;  on  se  butte  aux  obstacles  juridiques  de  toute 
nature  ;  dans  ce  cas  au  sommet  des  classes  inférieures  une 
élite  tend  à  former  une  sous-classe  particulière  qui  le 
plus  souvent,  en  temps  de  crise,  mène  la  lutte  contre  la 
classe  supérieure  ;  cette  sous-classe  grandit  parfois  en 
classe  supérieure,  ou  môme  en  classe  dominante  après  la 
victoire. 

Lorsque  les  classes  supérieures  sont  ouvertes,  qu'aucune 
barrière  légale  ne  s'oppose  à  l'admission  des  élites  qui 
s'élèvent  des  classes  inférieures  par  la  possession  du  capital, 
ces  hommes  choisis  prennent  place  parmi  les  classes 
supérieures  et  au  bout  d'une  génération  ou  deux,  sur  la 
base  matérielle,  les  descendants  ont  vite  fait  de  s'adapter 
à  tous  les  caractères  de  ces  classes  et  d'en  prendre  toutes 
les  manières  et  les  signes  extérieurs  et  artificiels.  A  raison 
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des  difficultés  de  cette  ascension  sociale  ces  hommes  sont 
relativement  rares. 

En  somme,  ceux  qui  parviennent  à  conquérir  le  capital 
productif  et  ceux  qui  arrivent  à  une  classe  supérieure  sont 
les  individus  les  plus  énergiques  d'une  société.  De  manière 
qu'en  règle  générale  les  classes  supérieures,  du  moins  à 
l'époque  de  leur  splendeur,  sont  des  élites  qui,  appuyées  sur 
une  base  économique  commune,  constituent  des  groupe- 
ments plus  ou  moins  unifiés. 

7.  La  nature  des  richesses  qui  constituent  la  base  des 
classes  sociales  et  leur  condition  juridique  propriétaire 
explique  la  fonction  économique  de  la  classe  elle-même. 

Après  Schaeffle,  M.  Adolf  Wagner  expose  clairement 
cette  notion  : 

tf  Dans  un  système  de  circulation  établi  sur  cette  base, 
le  capital,  considéré  comme  catégorie  économique  ou  comme 
provision  de  moyens  de  production,  se  présente  surtout  sous 
la  forme  de  capital  possédé  et  môme  possédé  par  des  per- 
sonnes privées;  d'où  il  résulte  que  le  capital, outre  sa  fonction 
de  fonds  de  rentes,  doit  encore  servir  à  mettre  la  direction 
de  la  production,  l'emploi  des  ouvriers,  dans  la  main  des 
capitalistes  ou  des  personnes  à  qui  les  propriétaires  confient 
leurs  capitaux.  Les  capitalistes  dev^iennent  ainsi  les  fonc- 
tionnaires de  la  collectivité;  ils  constituent  le  fonds  des 
moyens  de  production  nationale  et  s'en  occupent.  « 

La  fonction  des  classes  supérieures  modernes  est  donc  de 
constituer  et  de  diriger  le  fonds  des  moyens  de  la  produc- 
tion. 

Projetez  cette  fonction  dans  le  passé  ;  scrutez  les  luttes 
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des  classes  telles  que  Thistoire  les  révèle  à  ce  point  de  vue. 
Toujours  cette  môme  notion  de  la  fonction  des  classes  supé- 
rieures se  dévoile,  du  moins  dans  notre  société  occidentale. 

La  fonction  des  classes  inférieures  s'explique  par  opposi- 
tion à  celle  des  classes  supérieures;  sous  des  formes 
diverses  elles  fournissent  leur  force-travail  à  la  production 
nationale  ;  elles  luttent  non  pour  l'abolition  ou  la  destruc- 
tion du  capital  économique,  de  la  provision  des  moyens  de 
production,  mais  pour  la  possession  d'une  part  des  profits 
ou  même  du  capital. 

Si  la  bourgeoisie,  ainsi  que  Ta  remarqué  M.  Gobloi, 
exerce  les  fonctions  régtdatives,  les  classes  inférieures  sont 
vouées  aux  fonctions  opératives. 

Entre  ces  deux  extrêmes  se  placent  les  classes  moyennes 
qui  sont  la  classe  de  ceux  qui  exploitent  les  moyens  de  pro- 
duction qu'ils  possèdent  directement.  Leur  fonction  écono- 
mique est  au  moins  double  :  être  l'intermédiaire  nécessaire 
ou,  en  tout  cas  fort  utile  entre  les  classes  extrêmes  ;  inten- 
sifier le  travail  productif. 

8.  La  fonction  sociale  des  classes  est  en  rapports  étroits 
avec  leur  fonction  économique.  La  première  découle  de  la 
seconde  à  peu  près  comme  un  effet  de  sa  cause.  Les  classes 
supérieures  doivent  diriger  la  vie  sociale  si  elles  dirigent  la 
production.  L'une  mission  justifie  l'autre,  comme  sa  raison 
d'être. 

La  classe  supérieure  «  dirige  »  le  développement  social  à 
tous  les  points  de  vue  :  religieux,  moral,  juridique,  poli- 
tique, etc. 

Sans  adopter  la  thèse  du  matérialisme  historique,  on  doit 
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reconnaître  que,  en  général,  les  grandes  fonctions  sociales 
sont  exercées  par  des  membres  de  la  classe  supérieure.  Si, 
exceptionnellement,  des  membres  de  classes  moyennes  ou 
inférieures  exercent  ces  fonctions,  notamment  dans  nos 
sociétés  contemporaines,  ils  adoptent,  en  règle,  les  vues, 
les  intérêts  et  les  usages  de  la  classe  supérieure.  L'exercice 
de  la  fonction  les  range  d'habitude  dans  les  classes  élevées. 
La  fonction  sociale  des  classes  supérieures  est  nettement 
mise  en  relief  par  les  obligations  que  les  religions  imposent 
aux  possesseurs  de  richesses.  On  connaît,  par  exemple, 
l'étendue  du  devoir  de  l'aumône  que  l'Encyclique  Rerum 
Navarum  rappelait  avec  autorité  il  y  a  quelques  années  : 
«  Si  l'on  demande,  disait  Léon  XIII,  en  quoi  il  faut  faire 
consister  l'usage  des  biens,  l'Église  répond  sans  hésitation  : 
«  Sous  ce  rapport,  l'homme  ne  doit  pas  tenir  les  choses 
extérieures  pour  privées,  mais  bien  pour  communes,  de 
telle  sorte  qu'il  en  fasse  part  facilement  aux  autres  dans 
leurs  nécessités...  Nul,  assurément,  n'est  tenu  de  soulager 
le  prochain  en  prenant  sur  son  nécessaire  ou  sur  celui  de  sa 
famille,  ni  môme  de  rien  retrancher  de  ce  que  les  conve- 
nances ou  la  bienséance  imposent  à  sa  personne.  Mais  dès 
qu'on  a  suffisamment  donné  à  la  nécessité  et  au  «  décorum  >» , 
c'est  un  devoir  de  verser  le  superflu  dans  le  sein  des 
pauvres.  »  Plus  loin  se  rencontre  un  passage  qui  est  encore 
plus  explicite  :  «  Quiconque  a  reçu  de  la  Divine  Bonté 
une  plus  grande  abondance,  soit  des  biens  externes  et  du 
corps,  soit  des  biens  de  l'âme,  les  a  reçus  dans  le  but  de  les 
faire  servir  à  son  propre  perfectionnement,  et  tout 
ensemble,  comme  ministre  de  la  Providence,  au  soulage- 
ment des  autres.  C'est  pourquoi  «  quelqu'un  a-tril  le  talent 
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de  la  parole,  qu'il  prenne  garde  de  se  taire  ;  une  surabon- 
dance de  biens,  qu'il  ne  laisse  pas  la  miséricorde  s'engourdir 
au  fond  de  son  cœur;  l'art  de  gouverner,  qu'il  s'applique  avec 
soin  à  en  partager  avec  son  frère  et  Texercice  et  les  fruits.  » 

9.  C'est  ici  qu'il  convient  de  dissiper  une  équivoque. 

«  En  gros,  dit  M.  Edmond  Goblot,  la  bourgeoisie 
moderne  est  bien  la  partie  riche  de  la  nation  ;  c'est  parce 
qu'elle  est  riche,  qu'elle  a  son.  éducation,  ses  mœurs,  ses 
idées,  qu'elle  exerce  les  professions  libérales,  qu'elle  a  la 
haute  direction  de  la  vie  économique  et  politique  du  pays. 
Son  influence  dérive  plus  ou  moins  directement  de  sa 
richesse.  Mais  c'est  parce  qu  elle  est  influente  qu'elle  est 
une  classe.  >» 

Les  explications  fournies  par  les  paragraphes  précédents 
permettent  de  mettre  chaque  chose  à  son  plan. 

La  base  de  la  classe  supérieure  repose  sur  la  possession 
des  instruments  de  production  ;  la  fonction  économique  de 
la  classe  est  de  diriger  la  production  ;  de  l'exercice  de  cette 
fonction  découlent  des  obligations  sociales  qui  constituent 
sa  fonction  sociale.  Or,  l'accomplissement  de  ces  fonctions 
économique  et  sociale,  lui  donnent  une  influence  en  propor- 
tion des  services  rendus. 

Cette  influence  constitue-t-elle,  au  fond,  la  classe? 

Non;  elle  est  une  simple  conséquence  de  l'exercice  des 
fonctions  sociales  et  économiques  des  classes,  qui  déroulent 
elles-mêmes  du  fait  de  la  propriété  des  richesses  productives. 

Si  la  classe  était  telle,  par  exemple,  qu'elle  grouperait 
dans  son  sein  les  hommes  influents,  si  elle  constituait  ainsi 
une  synthèse  d'influences  sociales,  d'où  qu'elles  viennent,  il 
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faudrait  que  les  membres  de  la  société  exclus  de  cette 
classe,  fussent  privés  dlnfluence  :  qu'est-ce  à  dire  et  où 
voit-on  la  possibilité  d'un  critère  pareil? 

Si  Ton  disait  que  les  classes  sociales  sont  fondées  sur  le 
fait  de  l'influence  ou  de  la  non-influence,  où  ranger  les 
classes  moyennes  et  où  éventuellement  trouver  le  mètre  de 
cette  qualité? 

En  vérité,  ce  qui  constitue  la  classe  est  et  reste  la  posses- 
sion du  capital  économique.  Supprimez  celle-ci  et  vous 
supprimez  la  classe  sociale  traditionnelle  et  vivante. 

Ce  n'est  pas  parce  qu'elle  est  influente  que  la  bourgeoisie 
est  une  classe;  cette  influence  n'est  qu'une  qualité  insépa- 
rable de  la  classe  dirigeante  dont  le  fondement  est  bien 
tel  qu'il  a  été  démontré. 

L'influence  dérive  de  diverses  sources  ;  la  richesse  n'est 
qu'une  d'elles.  Elle  provient  notamment  des  qualités  per- 
sonnelles. Qui  prouvera  qu'il  j  a  là  une  base  classiale? 

M.  Goblot  a  quelques  objections. 

«  Il  arrive  souvent,  dit-il,  que  les  classes  ne  corres- 
pondent nullement  aux  fortunes,  f» 

C'est  une  erreur.  Les  classes  sont  toujours  basées  sur  la 
possession  ou  non  de  la  richesse  productive  ou  de  revenus 
équivalents.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  «  tous  r»  les  membres 
des  classes  supérieures  à  une  époque  donnée,  par  exemple, 
ne  sont  pas  fortunés  à  suffisance  :  mais  ces  exceptions 
confirment  la  règle. 

Encore,  bien  souvent  ces  exceptions  ne  sont  pas  signi- 
ficatives; la  plupart  s'éteignent  au  bout  d'une  génération. 

Un  bourgeois  qui  perdrait  sa  fortune  ne  serait  pas 
«  déclassé  >»  de  suite,  en  fait;  ses  relations,  son  éducation, 
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ses  manières,  etc.,  font  qu'il  appartient  à  la  classe  supé- 
rieure. Mais  ce  bourgeois  ruiné  est-il  un  élément  «  normal  » 
de  la  classe  bourgeoise?  Évidemment  non.  Pourquoi?  Parce 
que  la  base  classiale,  la  fortune  productive  lui  manque.  S'il 
n'a  plus  les  moyens  de  vivre  comme  «  ceux  de  sa  classe  », 
d'éduquer  ses  enfants  «  à  la  bourgeoise  »,  nécessairement 
tôt  ou  tard,  il  dégringolera  d'un  degré  de  l'échelle  sociale. 
Sinon  pour  lui,  certes  pour  ses  enfants,  ce  sera  le  déclas- 
sement. 

Les  fluctuations  modernes  multiplient  ces  cas.  Soit! 
Mais  sont-ils  jamais  autre  chose  que  des  exceptions  plus  ou 
moins  nombreuses  ? 

«  La  noblesse  féodale,  ajoute  en  substance  M.  Goblot,  a 
bien  son  origine  dans  la  propriété  :  mais  c'est  la  souverai- 
neté qui  créa  la  caste,  non  la  propriété. 

Mais  la  propriété  ne  fut-elle  pas  la  cause  de  la  souverai- 
neté? Avant,  il  y  avait  des  propriétaires  terriens,  après  il  y 
eut  la  noblesse.  Dans  les  deux  cas,  il  y  avait  des  classes 
sociales  ;  mais  les  nobles  possédaient  plus  d'avantages  poli- 
tiques que  les  propriétaires  terriens;  ils  devinrent  une 
classe  «  fermée  »  :  phénomène  contingent,  qualité  de  la 
classe,  non  essence  de  la  classe.  L'auteur  dit  lui-môme 
qu'on  voit  par  les  Capitulaires  de  Charlemagne  quels  efforts 
fit  la  Royauté  pour  empêcher  les  propriétaires  de  béné- 
fices d'usurper  les  droits  régaliens,  droits  de  guerre,  de 
justice,  d'impôts,  de  monnaie.  Or,  malgré  tous  ces  efforts, 
les  seigneurs,  en  possession  de  la  terre,  finirent  par  arracher 
au  Pouvoir  les  privilèges  qu'ils  réclamaient;  leur  classe 
poursuivait  les  intérêts  des  possesseurs  d'instruments  de 
production.  Le  Capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise  leur  accorda 
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ce  qu'ils  «  avaient  usurpé  ».  Et  l'histoire  ultérieure  de  la 
féodalité  n'est  que  le  développement  normal  d'une  classe 
supérieure. 

De  cet  exemple  résulte  que  l'origine  des  droits  politiques 
de  la  noblesse  féodale  doit  être  recherchée  dans  la  propriété 
terrienne  devenue  très  puissante,  et  arrachant,  à  raison  de 
cette  puissance  économique,  à  la  direction  de  la  société  ce 
que  celle-ci  avait  refusé  jusque-là. 

M.  Goblot  argumente  encore  de  la  bourgeoisie.  «  D'aQ- 
leurs  la  bourgeoisie,  dit?"il,  n'acquit  jamais  la  noblesse  par 
la  richesse,  elle  forma  une  autre  classe.  » 

Que  beaucoup  de  bourgeois  riches,  devenus  propriétaires 
fonciers,  entrèrent  dans  la  classe  noble,  nul  ne  peut  le  con- 
tester. Mais  la  grande  masse  de  la  bourgeoisie  ne  conquit 
pas  la  noblesse;  c'est  un  fait.  Pourquoi?  Par  la  raison 
qu'elle  n'y  avait  aucun  intérêt  économique  ;  son  intérêt  était 
opposé  même  à  celui  de  la  noblesse  ;  elle  représentait  non 
seulement  une  tout  autre  espèce  d'instruments  de  produc- 
tion, mais  un  tout  autre  régime  juridique  nécessaire  au 
développement  de  sa  richesse  propre.  Les  nobles  s'ap- 
puyaient sur  la  possession  de  la  terrje,  auréolée  de  privi- 
lèges; les  bourgeois  sur  la  propriété  mobilière  qui  exige  la 
circulation  sans  entrave.  Pour  que  celle-ci  put  se  déve- 
lopper et  s'agrandir  —  ce  qui  devenait  un  besoin  social  — 
il  fallait  abattre  les  multiples  entraves  du  régime  féodal, 
défendues  par  les  propriétaires  terriens  féodaux.  Donc,  lutte 
sur  le  terrain  économique  et  par  suite  sur  les  divers  terrains 
sociaux. 

Au  cours  du  conflit,  le  sentiment  de  classe  naquit  et 
se  développa  en  solidarité  de  plus  en  plus  étroite.    Un 
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jour  vint  où  la  féodalité  dut  céder.  Le  régime  bourgeois 
s'érigea.  Mais  c'est  bien  parce  qu'ils  étaient  groupés  sur  la 
base  de  la  possession  mobilière  que  les  bourgeois  consti- 
tuèrent peu  à  peu  une  classe  nouvelle. 

10.  La  notion  de  classe  sociale  contient  un  caractère 
essentiel  qu'il  convient  de  mettre  en  lumière  :  c'est  le  rang. 

Qui  dit  société  comprenant  des  classes  dit  par  le  fait 
même  classes  étagées,  hiérarchisées  :  inférieures,  moyennes, 
supérieures.  , 

Les  unes  ne  se  concevraient  pas  sans  les  autres  ;  et  leur 
juxtaposition  implique  une  hiérarchie. 

La  raison  de  cette  hiérarchie  gît  au  fond,  dans  la  hiérar- 
chisation des  fonctions  elles-mêmes.  Les  classes  supérieures 
sont  au-dessus  de  l'échelle  parce  qu'elles  dirigent  la  pro- 
duction sociale.  Leur  fonction  de  direction  est  plus  émi- 
nente  que  les  autres.  C'est  le  motif  pour  lequel  les  autres 
classes  subissent  et  acceptent  son  influence. 

Autrefois  il  arrivait  le  plus  souvent  que  celui  qui  disait 
classé  dirigeante  disait  privilège  légal  :  devant  la  justice, 
par  exemple,  un  individu  de  classe  élevée  «  valait  »  beau- 
coup d'argent,  un  autre  de  classes  inférieures  valait  moins. 

Aujourd'hui,  dans  les  pays  qui  s'éloignent  le  plus  de 
l'Ancien  Régime  des  privilèges  de  l'espèce  n'existent  plus. 
Mais  il  subsiste  des  avantages  considérables. 

«  L'expérience  prouve,  dit  M.  Goblot,  que  «  la  considé- 
ration »  est  une  rémunération  suffisante,  et  que  la  bour- 
geoisie n'a  pas  besoin  d'autre  privilège  ;  ses  obligations  et 
ses  responsabilités  sont  recherchées  passionnément  pour  la 
seule  dignité  qu'elles  confèrent.  Ce  que  l'homme  craint  le 
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plus  c'est  de  perdre  son  rang,  et  il  sacrifie  son  bien-être 
pour  le  conserver...  Ce  que  l'homme  désire  le  plus  avide- 
ment, c'est  de  s'élever  à  un  rang  supérieur. . .  N'étant  plus 
définis  par  la  loi,  les  avantages  ne  seront  plus  des 
exemptions  ni  des  actes  réels,  les  charges  ne  seront  plus 
des  redevances  ni  des  actes  formels,  car  tout  cela  est  soumis 
au  Code,  qui  ne  fait  pas  acception  de  personnes  ;  ce  sont 
des  charges  et  des  avantages  moraux  ;  ils  ne  peuvent  plus 
résider  que  dans  l'opinion.  » 

11.  De  la  discussion  à  laquelle  ont  donné  lieu  les  idées 
de  M.  SchmoUer,  il  résulte 

a)  qu'il  y  a  trois  causes  principales  à  la  formation  des 
classes  ;  la  possession  des  richesses,  la  race,  la  division  du 
travail  ; 

b)  que  par  ordre  d'importance  ces  causes  doivent  se  hiérar- 
chiser à  peu  près  ainsi  : 

Au  premier  rang,  la  possession  des  richesses  qui  opère 
souverainement  presque,  dans  les  sociétés  à  développement 
normal. 

Au  deuxième  rang,  la  race  qui  joue  un  rôle  souvent 
prépondérant  dans  les  temps  anciens. 

Au  troisième  rang,  la  division  du  travail. 

12.  La  forme  extérieure  des  classes  varie  beaucoup  à 
travers  l'histoire. 

Lorsque,  sous  l'action  d'un  péril  ou  pour  conquérir  un 
privilège,  la  coalition  des  membres  d'une  classe  s'est  opérée, 
cette  coalition  prend  les  formes  les  plus  diverses.  En 
général,  ces  formes  dépendent  des  Constitutions  sociales  en 
vigueur,  auxquelles  elles  sont  forcées  de  s'adapter. 
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A  certaines  périodes,  elles  se  combinent  avec  les  groupe- 
ments professionnels  existants. 

Au  moyen  âge,  on  vit  fréquemment  les  métiers 
«  inférieurs  »  se  coaliser  contre  les  métiers  «  supérieurs  » 
dans  un  but  classial. 

La  classe  revêtissait  ainsi  une  forme  plus  ou  moins 
professionnelle. 

Le  plus  souvent,  lorsque  la  constitution  de  l'État  le  per- 
met, la  classe  revêt  la  forme  de  parti  politique.  Aujourd'hui 
les  partis  ouvriers  représentent  la  classe  prolétarienne  à  peu 
près  dans  sa  pureté  et  avec  la  pleine  conscience  de  l'action 
et  de  l'intérêt  de  classe.  Un  des  exemples  les  plus  typiques 
est  la  socialdémocratie  allemande. 

Une  objection  se  présente.  M.  SchmoUer  déclare  que  le 
parti  socialiste  allemand  ne  comprend  pas  tout  le  prolétariat 
allemand. 

Sans  doute,  mais  outre  qu'il  en  contient  une  grande 
partie,  il  convient  de  noter  que  les  ouvriers  chrétiens  qui 
forment  la  seconde  grande  fraction  du  prolétariat  allemand, 
sont  organisés  eux  aussi  sous  la  forme  de  parti  politique. 
Considérez  attentivement  les  programmes  des  uns  et  des 
autres  ;  barrez  les  alinéas  relatifs  au  collectivisme  et  à  la 
religion,  à  ce  qui  n'est  pas  de  l'essence  de  la  classe  ;  les 
revendications  pratiques,  au  sein  de  l'actuelle  société,  sont 
presque  semblables.  Opérant  tous  deux  au  sein  de 
l'Allemagne  de  la  fin  du  XIX*  et  du  début  du  XX*  siècle, 
ils  ont  pris  presque  la  même  forme  politique.  Le  fait  que 
les  ouvriers  catholiques,  par  exemple,  marchent  alliés  aux 
fractions  des  classes  supérieures  et  moyennes  qu'animent 
les  mêmes  convictions  religieuses,  ne  doit  pas  donner  le 
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change  ;  ce  fait  met  seulement  en  valeur  Timportauce  du 
facteur  religieux  qui,  parfois,  groupe  les  citoyens  des 
diverses  classes  sociales  pour  la  défense  de  la  religion. 

Dans  tous  les  pays  où  fleurit  la  liberté  d'association  c'est 
au  fond  cette  forme  que  revotent  les  classes  sociales  ;  les 
associations  d'ouvriers  se  multiplient  et  de  môme  les 
associations  de  capitalistes.  Souvent  des  fédérations 
viennent,  sous  des  noms  divers,  englober  les  associations 
locales  ou  professionnelles  particulières. 

Ces  associations  ont,  suivant  les  pays,  des  droits  plus  ou 
moins  étendus.  La  personnification  civile  plus  ou  moins 
large  devient  de  plus  en  plus  leur  attribut  ordinaire. 

13.  Les  individus,  possesseurs  ou  non-possesseurs  d'ins- 
truments de  production,  sont  les  éléments  composants  de  leur 
classe  respective. 

Mais  les  familles  qui  dépendent  directement  d'eux  font 
partie  de  leur  classe.  La  femme  est  de  la  classe  de  son  mari  ; 
l'enfant  de  celle  de  ses  parents. 

Les  exceptions  à  cette  règle  sont  trop  rares  pour  qu'elles 
fassent  autre  chose  que  la  confirmer. 

Il  va  de  soi  que  l'enfant,  devenu  indépendant,  peut  s'élever 
par  lui-môme  dans  la  hiérarchie  sociale  ;  il  peut  franchir 
un  ou  deux  degrés.  Les  ouvriers  devenus  capitalistes  ne 
sont  plus  si  rares  notamment  dans  les  pays  neufs.  A  mesure 
que  rinstruction  de  tous  degrés  se  généralisera,  ces  cas  se 
multiplieront. 

De  ce  que  les  classes  sociales  modernes  n'ont  pas  de  fron- 
tières nettement  tranchées,  il  ne  faudrait  pas  conclure  à  leur 
non-existence,  comme  certains  sociologues  l'ont  fait  à  tort. 
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Il  en  est  ainsi  des  points  limites  delà  plupart  des  concepts 
sociaux. 

L'essentiel  est  de  bien  déterminer  le  noyau  basique  des 
classes  ;  de  fixer  en  quoi  les  divers  noyaux  s'opposent  ou  du 
moins  se  différencient. 

Autour  de  ces  noyaux  s'agglutinent  les  substances  sem- 
blables ;  puis  les  cercles  concentriques  s'étendent,  de  moins 
en  moins  en  relation  avec  le  centre.  L'extrémité  de  cette 
périphérie  vient  toucher  Textrémité  de  la  périphérie  d'une 
autre  classe  avec  ses  cercles  de  plus  en  plus  semblables 
jusqu'au  noyau. 

14.  Comment,  d'après  tout  cela,  définir  les  classes  sociales? 

Le  plus  simplement  du  monde.  Ce  sont  des  groupes 
sociaux  considérables  qui  sont  comme  des  couches  fondées 
sur  le  fait  de  la  propriété  ou  de  la  non-propriété  des  instru- 
ments de  production,  d'espèces  d'instruments  de  production, 
ou  de  grandeur  de  cette  propriété. 

Ils  ont  pour  fonction  de  diriger  ou  d'opérer  la  production 
économique  et  la  vie  sociale. 

Elles  sont  hiérarchisées  entre  elles  suivant  les  services 
qu'elles  rendent  à  la  société. 

Leurs  membres  sont  les  individus  ayant  une  situation 
économique  semblable  ou  similaire.  La  famille  suit  la  classe 
de  son  auteur. 

La  forme  du  groupement  classial  varie  à  travers  l'histoire: 
elle  est  juridique,  politique,  professionnelle,  militaire,  etc. 

Ces  classes  font  leur  apparition  dans  toutes  les  grandes 
sociétés  historiques.  Une  fois  qu'elles  sont  nées  elles  ne  dis- 
paraissent plus,  dans  une  société  donnée  ;  elles  se  transfor- 
ment ou  renaissent. 
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§  II.  —  Conservation  des  classes. 

Lois  de  conservation  des  classes. 

Une  fois  constituée,  la  classe  obéit  aux  lois  de  la  conser- 
vation des  sociétés  que  M.  Simmel,  par  exemple,  formule  de 
la  manière  suivante  : 

«  Dans  chaque  société  se  produit  un  phénomène  qui 
caractérise  également  la  vie  individuelle  :  à  chaque  instant, 
des  forces  perturbatrices,  externes  ou  non,  s'attaquent  au 
groupement,  et  s'il  était  livré  à  leur  seule  action,  elles  ne 
tarderaient  pas  à  la  dissoudre,  c'est-à-dire  à  en  transférer 
les  éléments  dans  des  groupements  étrangers.  Mais  à  ces 
causes  de  destruction  s'opposent  des  forces  conservatrices 
qui  maintiennent  ensemble  ces  éléments,  assurent  leur 
cohésion  et  par  là  garantissent  l'unité  du  tout  jusqu'au 
moment  où,  comme  toutes  les  choses  terrestres,  ils  s'aban- 
donneront aux  puissances  dissolvantes  qui  les  assiègent.  » 

1.  Quel  est  le  principe  de  ce  qu'on  a  appelé  la  loi  de 
l'unité  en  matière  de  classe? 

C'est  l'unité  toute  relative  de  la  collection  des  individus 
qui  ont  le  même  intérêt  économique,  au  sens  défini  dans  les 
paragraphes  précédents. 

2.  Quel  est  le  principe  de  la  loi  de  continuité  classiale? 
Il  est  double  peut-on  dire  :  en  quelque  manière  physiolo- 
gique et  surtout  psychologique. 

Physiologique.  —  Tandis  que  l'idée  de  caste  éveille  l'idée 
d'une  spécialisation  héréditaire,  à  la  notion  de  classe  corres- 
pond l'hérédité  de  la  situation.  Le  fils  d'un  homme  de  classe 
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supérieure  hérite  du  rang  social  de  son  père;  de  même 
l'enfant  de  l'ouvrier.  C'est  la  grande  majorité  des  cas. 

Sous  TAncien  Régime,  la  division  des  ordres  garantis- 
sait la  situation  ;  le  lien  du  sang  rattachait  les  unes  aux 
autres  les  générations  d'une  même  classe. 

Quoique  aujourd'hui  il  n'y  ait  plus  de  ces  relations  obliga- 
toires, en  fait,  on  naît  bourgeois  comme  on  naît  ouvrier.  Le 
milieu  approprié  autant  que  l'éducation  façonneront  le  type. 

Si,  à  raison  de  1'  «  ouverture  »  des  classes,  quelques-uns 
parviennent  à  se  hausser  au  cours  de  leur  carrière  et  à 
sortir  ainsi  de  leur  classe,  ils  ne  constituent  guère  que 
l'exception  :  ce  qu'il  faut,  a-tron  soutenu,  pour  alimenter 
l'élite  des  classes  dirigeantes  et  combattre  les  influences 
sociales  mauvaises  qui  dérivent  des  situations  opulentes 
longtemps  exercées. 

Peut-être  qu'à  l'avenir  ces  énergies  conquérantes  se  multi- 
plieront et  finiront  par  créer  un  courant  qui,  à  chaque 
génération,  portera  presque  la  totalité  des  élites  vers  les 
sommets  des  classes  dirigeantes.  Cest  l'espoir  des  réforma- 
teurs sociaux  de  toutes  les  écoles  et  surtout  de  ceux  qui 
préconisent  une  extension  de  plus  en  plus  grande  de  l'arme 
perfectionnée  dans  la  lutte  pour  la  vie  :  l'instruction  de  plus 
en  plus  généralisée  à  tous  ses  degrés. 

Mais   ce  phénomène,   si   étendu  qu'on  le  suppose,  ne 
paraît  pas  devoir  neutraliser  l'action  de  la  loi  physiologique 
dé  la  continuité  sociale  ;  elle  en  corrigerait  seulement  les . 
abus  et,  en  somme,  perfectionnerait  son  action. 

Psychologique.  —  Sous  cet  aspect,  la  loi  de  continuité 
classiale  n'est  autre  que  ce  ^  conformisme  intellectuel  et 
moral  qui  se  transmet  n,  des  prédécesseurs  aux  successeurs. 


Digitized  by 


Google 


LA   CLASSE   SOCIALE  555 

Elle  repose  sur  ce  fait  qu'il  reste  toujours  en  fonctions  suffi- 
samment de  membres  de  la  classe  de  là  génération  précé- 
dente pour  procéder  à  l'initiation  des  membres  nouveaux. 

Au  sein  de  la  classe,  au  lien  du  sang  viennent  s'ajouter 
la  formation  et  le  développement  du  type,  par  le  milieu 
social,  l'éducation  et  l'imitation. 

Cest  tout  le  patrimoine  idéologique  qui  se  transmet  des 
cerveaux  d'une  génération  aux  cerveaux  d'une  autre.  C'est 
le  lien  mental  dans  le  temps. 

De  ce  patrimoine  fait  partie  naturellement  l'éthique 
classiale,  cet  ensemble  d usages  et  de  coutumes,  qui  pénètre 
la  vie  du  membre  de  la  classe  et  l'informe,  pour  ainsi  dire. 

3.  Ce  qu'on  entend  par  la  loi  d'adaptation  vitale  s'applique 
aux  classes  d'une  manière  particulière.  On  a  vu  quelle  était 
la  fonction  sociale  de  la  classe.  Cette  fonction  est  nécessaire 
à  la  vie  de  la  société  historique  connue  jusqu'ici.  La  conti- 
nuité de  cette  fonction  garantit  la  continuité  de  son  organe. 
Tant  que  dans  une  société,  il  faudra,  pour  qu'elle  vive, 
qu'un  certain  nombre  de  ses  membres  dirigent  la  production 
et  qu'une  condition  indispensable  de  cette  direction  soit  la 
possession  par  eux  des  instruments  de  production,  les 
classes  dominantes  subsisteront,  vivront,  se  développeront. 
A  elles,  naturellement,  de  s'adapter  adéquatement  à  leurs 
fonctions  dont  l'aspect  et  l'étendue  changent  avec  le  déve- 
loppement des  sociétés  elles-mêmes. 

Ce  phénomène  d'adaptation  s'entend  non  seulement  de 
l'économie,  mais  de  toutes  les  parties  do  l'activité  sociolo- 
gique :  juridique,  politique,  éthique,  religieuse,  esthé- 
tique, etc. 
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4.  La  loi  de  différenciation,  observe  M.  Palan  te,  consiste 
en  ce  qu'une  société,  pour  se  maintenir,  doit  être  pourvue 
d'organes  différenciés  capables  d'exécuter  avec  précision  et 
rapidité  les  fonctions  sociales. 

Cette  règle  s'applique  à  la  classe.  Toute  son  histoire  n'est 
que  la  mise  en  pratique  de  cette  impérieuse  nécessité  de 
créer  des  organes  différenciés  adaptés  aux  aspects  multiples 
de  sa  mission.  Les  riches  de  la  Grèce,  comme  les  patriciens 
de  Rome,  les  nobles  du  moyen  âge  et  les  bourgeois 
modernes,  tous  ceux  qui  à  travers  notre  civilisation  occi- 
dentale ont  eu  à  diriger  les  fonctions  économiques  et  sociales 
élevées,  ont  su,  en  leur  période  de  splendeur,  créer  les 
organes  appropriés  à  leur  rôle  :  on  le  sait  de  reste. 

La  classe  bourgeoise  actuelle,  par  exemple,  voyez 
comme  elle  a  divisé  son  travail  de  direction.  Le  livre  de 
M.  Durckheim  {La  division  du  travail)  vous  convaincra 
mieux  que  n'importe  quel  autre  peut-être.  Mais  à  ceux  qui 
garderaient  des  préventions  contre  la  sociologie,  on  peut 
conseiller  lîétude  du  premier  traité  d'économie  politique 
venu  paru  depuis  Adam  Smith  :  ils  y  liront  les  manières 
vraiment  originales  et  grandioses  dont  la  bourgeoisie  a  su 
se  créer  les  organes  de  sa  fonction  économique. 

Grâce  à  cette  différenciation  de  ses  organes,  la  bour- 
geoisie a  multiplié  les  forces  économiques,  comme  jamais  il 
ne  fut  fait  avant  elle. 

Ses  plus  acharnés  adversaires  sont  obligés  d'en  convenir. 

^  La  bourgeoisie  depuis  son  avènement  à  peine  séculaire, 
disait  le  Manifeste  communiste  dès  1847,  a  créé  des  forces 
productives  plus  variées  et  plus  colossales  que  toutes  les 
générations  passées  prises  ensemble.  La  subjugation  des 
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forces  de  la  nature,  les  machines,  l'application  de  la  chimie 
à  l'industrie  et  à  l'agriculture,  la  navigation  à  vapeur,  les 
chemins  de  fer,  les  télégraphes  électriques,  le  défrichement 
de  continents  entiers,  la  canalisation  des  rivières,  des  popu- 
lations entières  sortant  de  terre  comme  par  enèhantement, 
quel  siècle  antérieur  a  soupçonné  que  de  pareilles  forces 
productives  dormaient  dans  le  travail  social?  f» 

Ces  résultats  prodigieux  constituent  la  justification  la 
meilleure  de  la  manière  dont  la  classe  bourgeoise  a  su  se 
créer  des  organes  appropriés  à  sa  mission. 

Marx  disait  ces  paroles  mémorables  en  1847.  Depuis, 
que  de  merveilles  nouvelles,  à  la  suite  d'inventions  d'une 
fécondité  presque  sans  limites.  Une  visite  attentive  d'une 
des  grandes  expositions  internationales  d'Europe  ou  d'Amé- 
rique convaincrait  le  plus  entêté  des  sceptiques,  s'il  en 
restait. 

Ils  sonnent  bien  mal  à  l'oreille  de  nos  contemporains,  les 
sinistres  prédictions  des  auteurs  du  Manifeste  contre  la 
prétendue  inadaptabilité  de  la  bourgeoisie  à  sa  mission 
économique  d'avenir  :  «  La  bourgeoisie,  disaient-ils,  res- 
semble au  magicien  qui  ne  sait  plus  dominer  les  puissances 
infernales  qu'il  a  évoquées.  »  —  «  Il  est  manifeste  que  la 
bourgeoisie  est  incapable  désormais  de  remplir  le  rôle  de 
classe  régnante.  » 

Au  point  de  vue  économique,  de  telles  afl^mations  ou 
prédictions  font  actuellement  sourire  tant  les  faits  ont 
parlé  et  parlent  haut  et  clair.  L'admirable  Grundriss  de 
M.  SchmoUer,  qui  vient  de  s'achever,  décrit  les  organes  de 
la  société  économique  de  la  fin  du  XIX^  siècle  avec  un 
tel  éclat  qu'il  parait  impossible  de  douter  de  la  féconde 
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puissance  de  la  bourgeoisie  pour  diriger  la  production 
d'aujourd'hui  et  de  demain. 

Ce  qui  est  exact,  c'est  qu'au  point  de  vue  social  la  bour- 
geoisie n'a  pas  été  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Beaucoup  de 
critiques  socialistes  sont  fondées.  On  se  souvient  que  l'ency- 
clique Bertim  novarum  leur  fit  un  retentissant  écho. 

Depuis  quelques  années  cependant,  sous  la  pression  de 
l'opinion,  des  améliorations  sérieuses  ont  été  introduites. 
La  bourgeoisie  a  créé  quelques  nouveaux  organes  :  les 
institutions  d'enseignement  général  et  professionnel,  de 
conciliation  et  d'arbitrage,  de  prévoyance  et  d'assurance, 
de  bienfaisance  et  d'association,  etc.  Mais  que  de  réformes 
à  faire  en  comparaison  desquelles  celles  qui  ont  été  réalisées 
ne  sont  que  des  prémisses  plus  ou  moins  sérieuses  ! 

La  classe  s'adapte  généralement  à  ses  fonctions  par  les 
diverses  professions  ou  métiers. 

Aux  fonctions  des  classes  dirigeantes,  correspondent  des 
professions  élevées,  exercées  en  règle  générale  par  les 
membres  des  classes  supérieures.  • 

L'ensemble  de  cette  catégorie  de  professions  constitue 
ce  qu'on  peut  appeler  la  classe  élevée  des  professions. 

Les  fonctions  inférieures  de  la  société  sont  exercées 
habituellement  par  les  classes  inférieures.  L'ensemble  des 
professions  qui  y  correspondent  est  la  classe  inférieure  des 
professions. 

Les  deux  extrêmes  sont  facilement  déterminables  dans, 
toute  société. 

Il  va  sans  dire  que  les  professions  s'étagent  elles-mêmes 
d'habitude  suivant  leur  importance  relative,  importance  qui 
varie  avec  l'état  social.  Dans  certaines  sociétés,  dites  mili- 
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taires,  les  professions  guerrières  tiendront  le  premier  rang. 
Leur  fonction  est,  en  effet,  la  plus  importante  pour  le  corps 
social,  dont  il  s'agit  de  sauver  l'existence  et  les  richesses  de 
toute  nature  (1).  Â  mesure  que  le  danger  des  attaques 
externes  devient  moins  pressant  l'importance  relative  des 
professions  militaires  diminue. 

A  la  loi  de  la  différenciation  se  rattache  logiquement  ce 
que  plusieurs  sociologues  ont  nommé  la  loi  des  élites. 

Au  sein  de  chaque  classe  règne  une  élite  ;  ce  sont  ceux 
de  ses  membres  qui,  le  plus  souvent  conscients  des  intérêts 
de  la  classe,  dirigent  ses  destinées. 

Ils  forment  le  noyau  des  éléments  conservateurs  autour 
duquel  s'agglutinent  les  autres  volontés. 

De  leur  sein  jaillissent  les  idées  de  modération  qui  corri- 
gent et  refrènent  les  cupidités  trop  passionnées  des  classes, 
grisées  par  leur  intérêt  exclusif. 

Une  classe  normalement  constituée  et  vraiment  saine 
laisse  arriver  les  éléments  choisis  à  la  conduite  de  ses 
affaires. 

5.  Ce  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  loi  de  solidarité 
fortifie  le  lien  social  déjà  existant.  Elle  est  essentiellement 
conservatrice.  A  un  certain  moment  de  son  développement, 
la   classe   réunit   ses   membres    dans    une    communauté 


(1)  '  Parmi  ces  fonctions,  disait  le  D'  Delbet  à  la  Société'  de  Sociologie  de 
Paris,  il  en  est  qa*on  peut  qualifier  d*essentielles  et  préalables  :  ce  sont  celles 
qui  assarent  Texistence  et  la  sécurité  des  premiers  groupes  sociaux,  en  les 
défendant  contre  les  causes  de  destruction  qui  les  menacent  sans  cesse  :  de  là 
importance  et  la  primauté  des  classes  militaires.  Les  mêmes  raisons  expliquent 
la  prééminence  des  classes  sacerdotales  qui  établissent  les  liens  sociaux,  fondent 
les  rites,  instituent  la  morale  et  systématisent  les  conditions  de  l'existence 
sociale.  . 
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d'intérêts  et  de  défense.  Elle  agit  à  la  fois  pour  exterminer 
les  éléments  réfractaires  qui  menacent  son  évolution  interne 
et  les  ennemis  extérieurs  qui  risquent  de  détruire  son 
existence  même. 

Au  point  de  vue  d'une  exacte  psychologie  sociale,  observe 
M.  Palante,  la  solidarité  n'est  rien  autre  chose  qu'un 
égoïsme  à  plusieurs,  une  intensification  et  une  exacerbation 
des  égoïsmes  individuels. 

Soit!  A  condition  que,  dans  l'espèce,  ce  «  plusieurs  » 
embrasse  la  masse  énorme  de  la  classe  sociale,  que  cet 
égoïsme  vise  l'intérêt  de  la  classe  et  qu'on  n'ait  en  vue  que 
le  degré  d'intensification  qui  distingue  tout  sentiment  de 
foule  et  de  collectivité. 

En  ce  sens,  il  est  exact  que  la  haine  de  classe  est  aveugle, 
infiniment  plus  aveugle  que  la  haine  individuelle,  que  la 
guerre  de  classe  est  implacable,  bien  plus  féroce  que  la 
lutte  individuelle.  Il  est  vrai  que  l'esprit  de  corps  s'il 
opère  des  merveilles,  peut  aussi  causer  des  désastres  et  des 
infamies.  Quand  on  dit  que  l'esprit  de  classe  est  essentielle- 
ment anti-individualiste,  «  qu'il  se  défie  de  toute  indivi- 
dualité qui  tranche  sur  la  teinte  grise  des  moyennes  s»,  et 
qu'il  est  ^  grégaire  '^  au  <<  sens  nietzchéen  »  du  terme,  on 
peut  l'accorder  pourvu  qu'on  entende  ces  expressions  dans 
un  sens  large  et  spécifique  à  la  fois,  de  manière  que  l'indi- 
vidu qu'expulse  naturellement  la  classe  saine  soit  celui  qui 
est  opposé  à  la  fonction  et  à  la  base  de  la  classe  et  que  le 
«  troupeau  ^  signifie  la  masse  de  ceux  qui  suivent  les 
intérêts  sociaux  de  la  classe. 

Au  reste,  la  solidarité  est^  si  bien  une  condition  essen- 
tielle de  la  conservation  de  la  classe  que  si  elle  disparait  de 
quelque  manière,  la  classe  entre  en  décadence. 
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La  qualité  de  la  solidarité  varie  avec  les  époques.  LA 
solidarité  évolue  comme  la  classe  elle-même. 

Il  semble  qu'autrefois  et  même  dans  l'histoire  contempo- 
raine à  certaines  périodes  de  crise  elle  se  soit  afi^mée 
d'une  manière  particulièrement  vigoureuse.  Alors  elle  crée 
une  organisation  plus  ou  moins  forte,  avec  une  discipline 
qui  est  allée  jusqu'à  la  discipline  militaire. 

En  général,  cette  solidarité  est  latente  dans  les  périodes 
normales  ;  elle  pénètre  dans  les  institutions  acceptées.  Cest 
sur  le  terrain  politique,  juridique  et  éthique  qu'elle  s'affirme 
avec  le  plus  de  vigueur. 

Une  des  conséquences  les  plus  connues  de  la  loi  de 
solidarité  est  la  règle  du  conformisme  qui  consiste  dans  la 
similitude  de  conduite,  d'allures,  d'opinions  et  d'idées  qui 
caractérisent  les  membres  d'une  classe. 

Lorsque  M.^Palante  prétend  qu'une  classe,  une  caste,  Un 
corps  constitué,  une  administration,  ne  pardonnent  pas  à 
un  de  leurs  membres  un  acte  qui  est  de  nature  à  froisser 
les  idées  ou  même  les  préjugés  de  Topinion,  il  exprime  une 
vérité  générale  sans  doute,  mais  applicable  à  la  classe  con- 
temporaine, dans  une  certaine  mesure  seulement. 

Aujourd'hui  que  la  multiplicité  extrême  des  groupements 
sociaux  a  libéré  de  plus  en  plus  lindividu  de  l'exclusive 
tyrannie  d'un  seul  d'entre  eux,  fût-ce  de  la  classe,  il  con- 
vient d'admettre  que  la  loi  du  conformisme  classial  n  opère 
plus,  en  fait,  avec  la  même  force  qu'autrefois. 

Il  va  sans  dire  que  toutes  ces  propositions  doivent 
s'entendre  d'une  manière  large.  La  loi  subsiste  sans  doute, 
mais  d'autres  facteurs  en  ont  contrecarré  l'action  exclusive. 

Le  conformisme  s'atteste  d'une  manière  plus  ou  moins 

36 
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précise,  sous  le  nom  de  ^  formalisme  »  ou  autrement,  dans 
ce  qu'on  appelle  parfois  les  signes  extérieurs  de  la  classe  : 
l'éducation,  les  manières,  un  certain  degré  de  luxe,  le  cos- 
tume, etc. 

«  L'éducation  classiale  »  n'est  pas,  comme  l'observe 
avec  raison  M.  Goblot,  cette  éducation  soignée  et  raffinée 
qui  met  entre  les  personnes  des  différences  profondes  de 
valeur  intellectuelle  et  morale  ;  mais  cette  éducation  super- 
ficielle qui  consiste  tout  entière  dans  les  formes  extérieures. 
En  règle  générale,  on  peut  dire  que  la  «  bonne  éducation 
se  constate  du  premier  coup  d'œil  ». 
.  A  ce  signe  se  rattache  celui  des  «  manières  ».  La  raison 
d'une  certaine  uniformité  classiale  de  ^  manières  »  se  trouve 
aisément.  Habituellement,  les  enfants  de  la  classe  élevée^ 
par  exemple,  passent  par  les  mômes  établissements  d'ins- 
truction ;  ils  y  acquièrent  des  «  manières  »  semblables,  prises 
au  foyer.  Après,  dans  la  vie,  ils  conservent  plus  ou  moins 
les  mêmes  façons  de  faire,  de  converser,  de  saluer,  d'être 
«  polis  ».  Cette  moyenne  de  «  bonnes  manières  »  correspond 
au  degré  moyen  de  civilisation  de  la  classe  bourgeoise. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cependant  qu'il  est  souvent 
difficile  de  distinguer,  par  ce  signe,  la  classe  des  individus 
dans  nos  sociétés  de  plus  en  plus  démocratisées.  Ils  sont 
nombreux  les  bourgeois  qui  n'ont  pas  encore  «  les  manières  » 
de  l'élite  de  leur  classe  ou  qui  ne  les  ont  plus  ?  Plus  nom? 
breux  encore  les  membres  des  classes  inférieures  qui  ont 
conquis  les  «  manières  »  distinguées  de  la  bourgeoisie,  sui- 
vant la  loi  de  l'imitation  ou  autrement. 

A  la  règle,  les  exceptions  sont  donc  fort  nombreuses. 

Le  conformisme  se  retrouve  encore,  dit-on,  dans  le  choix 
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des  carrières  (ce  qui  a  déjà  été  mis  en  relief),  et  môme  dans 
un  certain  degré  de  luxe  (le  salon,  l'habitation,  etc.),  dans 
le  fait  de  recevoir  et  de  rendre  des  visites,  dans  celui  de 
s'habiller  pour  sortir,  de  s'inviter  à  dîner,  etc. 

A  mon  avis,  c'est  pousser  jusqu'à  l'excès  une  proposition 
juste  dans  son  essence,  mais  nullement  infaillible,  et  en 
beaucoup  de  cas,  difficile  à  distinguer. 

Parfois,  le  costume  aussi  est  un  signe  sensible  de  Ja 
classe.  C'est  lui  qui  marque,  à  première  vue,  dit  M.  Qoblot, 
la  différence  entre  un  homme  et  un  monsieur,  entre  une 
femme  et  une  dame. 

Les  professions  semblent  tenir  davantage  aux  costumes 
distinctifs  que  les  classes. 

Dans  notre  société  contemporaine,  les  magistrats,  les 
avocats,  les  professeurs,  les  officiers  ministériels,  etc., 
portent  des  costumes  traditionnels,  mais  seulement  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  deux  professions  seulement, 
les  militaires  et  les  membres  du  clergé  gardent  l'uniforme 
à  peu  près  constamment. 

Les  classes  ne  se  distinguent  guère  de  cette  manière. 
Les  capitalistes  n'ont  pas  de  costumes  spécifiquement  diffé- 
rents des  prolétaires  et  cependant  ils  s'en  distinguent  sous 
le  rapport-habit.  ^  Il  est  curieux  de  voir,  dit  M.  Tarde  (1), 
il  est  curieux  de  voir,  en  temps  de  démocratie,  les  dégui- 
sements multiples  sous  lesquels  se  dissimule,  pour  se 
perpétuer,  le  besoin  de  consommations  distinctives,  et  aussi 
les  procédés  changeants  par  lesquels  ce  besoin  parvient 
souvent  à  se  satisfaire,  à  défendre  au  moins  les  débris  de 
son  monopole  d'autrefois.   Pour  dérouter  le  parvenu  snob 

(1)  Tarde,  Sociologie  économique,  II,  p.  122. 
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qui  cherche  à  copier  en  tout  les  usages  d'un  monde  où  Ton 
n'est  pas  né,  le  mondain  a  soin  de  changer  souvent  de 
modes  et  ses  signes  quasi  maçonniques  de  reconnaissance, 
en  sorte  que  son  copiste  est  toujours  en  retard  d'un  an  ou 
deux  dans  ses  velléités  de  mémétisme  (1).  Ou  bien,  si  le 
groupe  qui  veut  se  distinguer  a  le  privilège  de  la  très 
grande  fortune,  il  se  protège  par  l'élévation  extravagante 
des  prix  qu'il  offre  à  ses  fournisseurs  spéciaux  pour  se 
réserver  à  lui  seul  l'honneur  de  ces  fournitures...  » 

Dans  le  costume^  dans  le  langage,  dans  les  manières,  dit 
M.  Goblot,  cette  chose  subtile  qu'on  appelle  si  justement 
«  distinction  y>  est  un  ensemble  de  caractères  superficiels 
sans  doute,  mais  très  importants  par  lesquels  on  se  range 
dans  la  «  bonne  société  ». 

Soit  ;  mais  d'abord,  la  bonne  société  n'est  que  l'élite  de 
la  classe  élevée.  Ensuite,  les.  classes  inférieures,  combien 

(1)  Voici  un  passage  de  Tétude  de  M.  Goblot  qui,  en  même  temps  qall 
corrige  un  peu  les  idées  trop  simplistes  de  Tarde  en  matière  de  mode,  jette 
sur  la  matière  qui  nous  occupe,  un  jour  particulier  et  intéressant  : 

'  M.  Tarde,  dit-il,  ne  voit  dans  la  mode  qu*ane  copie  mutuelle  entre  égaux,  ou 
une  copie  des  grands  par  les  petits  ;  c^est  ce  qu*il  appelle  imitation  en  cascade. 
Or,  la  mode  est  tout  autre  chose.  Elle  obéit  à  une  loi  très  simple.  Toute  forme 
de  coslume  passe  régulièrement  par  trois  phases.  Une  bourgeoise  fût-elle  très 
mondaine,  suit  la  mode,  mais  ne  la  fait  pas;  elle  veut  encore  moins  de  la  mode 
de  demain  que  de  celle  d*hier;  elle  porte  ce  qui  se  porte;  elle  veut  être 
distinguée,  mais  elle  ne  veut  pas  '  se  faire  remarquer  ,.  La  mode  nouvelle  doit 
donc  être  lancée  d*abord  par  des  personnes  qui  se  chargent  de  la  faire  prendre. 
Comme  elles  lui  servent  d'enseignes,  ce  sont  des  personnes  qui  se  font  voir, 
des  demi-mondaines  plutôt  que  des  mondaines.  Une  fois  la  mode  créée,  la 
bonne  société  Tadopte  tout  entière;  timidement  d*abord;  elle  Tatténne, 
l'assagit,  l'apaise.  Puis  quand  les  yeux  s'y  sont  accoutumés,  elle  Texagère 
jusqu'à  la  difformité.  La  troisième  période  commence  alors  :  la  mode  descend 
jusqa*à  la  classe  populaire,  et  dès  lors  il  devient  nécessaire  de  la  changer,  puis- 
qu'elle ne  remplit  plus  son  rôle  qui  est  de  distinguer  les  classes.  Ainsi  elle  est 
commune,  car  toute  une  classe  l'adopte  à  peu  près  en  même  temps;  elle  est 
spéciale,  car  on  la  change  dès  qu'elle  se  vulgarise.  , 

{Les  classes  de  la  Société,  p.  54  et  55.) 
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facilement  de  nos  jours  surtout,  elles  acquièrent  «  la 
distinction  »  de  la  bonne  société  !  L'instruction  et  le  service 
militaire  obligatoires  et  surtout  la  multiplication  extraor- 
dinaire des  services  d'employés  et  de  domestiques  ont 
amélioré  les  goûts  et  le  savoir  faire  d'un  grand  nombre  de 
membres  de  classes  inférieures.  En  réalité,  il  devient  de 
moins  en  moins  facile  de  distinguer  la  classe  d'un  homme 
ou  d'une  femme  sur  la  vue  seule  du  costume.  Ce  signe 
s'en  va. 

Dans  les  vieilles  sociétés  d'ailleurs  combien  de  gens  des 
classes  élevées  qui  affectent  le  dédain  pour  ce  soi-disant 
signe  classial!  Combien  de  dames  se  distinguent  par  la 
simplicité  voulue  de  leur  mise  des  élégances  qui  les 
entourent  ! 

Dans  les  pays  neufs,  comme  au  Canada  et  aux  États- 
Unis,  comment  discerner  aujourd'hui  la  classe  de  la  grande 
massé  des  gens  d'après  leur  costume  ou  le  port  de  leur 
costume?  MM.  Carnegie,  Vanderbilt  ou  Morgan  revêtent 
les  mêmes  habits  que  leurs  innombrables  employés. 

6.  Une  classe,  dans  sa  pleine  vigueur,  ressent  une 
tendance  fatale  —  comme  toute  autre  forme  de  société  au 
même  stade  de  développement  —  d'ériger  ^  en  dogme  »  son 
autorité,  sa  discipline,  ses  lois  et  sa  merale.  C'est  ce  que 
M.  Palante  appelle  d'une  manière  générale  la  loi  du  dogma- 
tisme social. 

Exemples.  Un  nombre  incalculable  d'économistes  de 
l'école  historique,  de  l'école  catholique  et  de  Técole  socia- 
liste, ont  exposé  avec  force  illustrations,  le  dogmatisme 
économique  de  la  classe  bourgeoise.  Les  lois  de  l'économie 
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capitaliste  contemporaine  apparaissaient,  dans  la  première 
moitié  du  XIX^  siècle,  comme  l'expression  des  lois  natu- 
relles, permanentes  et  immuables. 

Sur  les  terrains  politique  et  juridique,  on  observait  des 
tendances  semblables. 

Combien  de  temps  et  d'efforts  n'a-t-il  pas  fallu  pour 
introduire  et  vulgariser  la  conception  historique  avec  ses 
caractères  de  relativité  ! 

A  de  certaines  périodes,  la  religion  fut  appelée  à  conso- 
lider les  relations  et  les  mœurs  des  classes  établies. 
Aujourd'hui  certaines  religions  opèrent  encore  dans  un  sens 
conservateur,  mais  d'une  manière  toute  générale,  en  tant 
que  sanctionnant  la  morale  humaine. 

La  classe,  a-t-on  soutenu,  ne  connaît  —  comme  un  grou- 
pement quelconque  —  d'autre  loi  morale  que  la  loi  vitale  : 
la  tendance  de  l'être  à  persévérer  dans  l'être. 

Cette  proposition  peut  être  vraie  dans  un  sens  spéculatif. 
Si  la  classe  qui  a  une  fonction  sociale  caractérisée,  s'en 
tient  à  cette  idée  foncière  pour  orienter  ses  règles  de 
conduite  ou  ses  mœurs,  on  ne  voit  pas  en  quoi  cette  morale 
serait  amorale,  ainsi  que  le  prétend  M.  Palante.  Les 
préceptes  de  Machiavel  ne  sont  pas  l'expression  de  cette 
morale  légitime;  ils  en  sont  la  corruption  sophistiquée, 
l'apothéose  de  l'abus  égoïstique,  si  l'on  peut  dire. 

S'il  est  vrai  que  l'individu  doit  tout  sacrifier  à  la  vertu, 
il  n'est  pas  vrai  que  la  classe  comme  la  société  doive  tout 
sacrifier,  même  la  vertu,  à  sa  conservation.  Il  n'y  a  qu'une 
morale  légitime,  à  laquelle  les  individus  groupés  en  classes 
doivent  se  soumettre  comme  tous  autres. 

A  ce  dogmatisme  social  positif  se  joint  logiquement  ce 


Digitized  by 


Google 


LA   CLASSE   SOCIALE  567 

qu*on  pourrait  appeler  un  dogmatisnie  négatif,  ce  que 
Max  Nordau  baptise  du  nom  de  mensonge  conventionnel 
de  groupe.  M.  Charles  Andler  en  a  relevé  quelques-uns  qui 
précisément  concernent  directement  les  classes  sociales  : 

«  Les  codes  en  vigueur  oppriment  le  pauvre  ;  ils  ont 
laissé  en  dehors  de  leurs  préoccupations  les  classes  non- 
possédantes.  L'oppression  qu'ils  sanctionnent,  ils  en  cachent 
d'ailleurs  les  moyens  sous  l'hypocrisie  des  aphorismes 
d'équité.  Us  déclareront  que  tous  les  hommes  sont  égaux 
devant  la  loi,  alors  que  les  mômes  droits  ne  peuvent  avoir 
la  môme  efficacité  chez  ceux  qui  possèdent  et  chez  ceux  qui 
ne  possèdent  pas.  Ils  disent  que  nul  n^est  censé  ignorer  la 
loi,  comme  si  pratiquement  tous  ceux  qui  ne  font  pas  métier 
d'étudier  la  procédure,  en  pouvaient  connaître  les  détours. 
Il  résulte  de  là  que  les  riches  s'y  retrouvent  aisément,  ayant 
pour  guides  des  hommes  de  loi  retors 'qu'ils  salarient.  Mais 
le  pauvre  s'égare  dans  le  maquis  où  on  le  détrousse,  où  on 
le  garrotte  et  où  la  moindre  inadvertance  est  punie  cdmme 
un  crime.  Ainsi  l'État  met  au  service  des  riches  seuls 
l'appareil  compliqué  delà  justice  de  parti,  armée  de  peines 
brutales.  y> 

Cette  citation  est  faite  à  raison  des  exemples  qu'elle 
contient  et  à  raison  de  la  personnalité  de  l'auteur. 

Naturellement  des  réserves  s'imposent  quant  au  fond. 

Dans  plusieurs  de  nos  sociétés,  il  a  été  paré  du  moins 
en  partie  aux  inconvénients  signalés  par  M.  Andler.  Diverses 
institutions  tutélaires  ont  été  créées  sous  le  nom  de  pro 
DeOy  consultations  gratuites,  etc.  D'autre  part,  les  associa- 
tions prolétariennes  se  sont  souvent  pourvues  d'organes 
capables  de  répondre  aux  besoins  indiqués.  Enfin  l'amélio- 
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ration  générale  de  Tinstruction  sous  toutes  ses  formes 
inaugure  une  ère  où  les  griefs  articulés  disparaîtront,  sinon 
dans  leur  totalité,  du  moins  dans  leur  injustice  choquante. 

Au  reste  qui,  même  dans  la  classe  supérieure,  «  connaît  n 
toutes  les  lois  d'une  société  contemporaine?  L'immense 
majorité  des  bourgeois  en  a-t-il  une  connaissance  plus 
qu'approximative  ? 

Ces  grands  principes  abstraits  inscrits  au  frontispice  de 
notre  Droit  esquissent  un  idéal  que  la  plupart  des  membres 
des  classes^  même  dominantes,  ne  peuvent  et  ne  pourront 
peut-être  jamais  atteindre.  A  plus  forte  raison,  les  classes 
inférieures. 

7.  A  un  certain  degré  de  son  développement,  toute 
classe  historique  a,  dit-on,  une  tendance  à  se  fermer  et  à 
diminuer  ses  obligations  sociales.  Cette  tendance  est 
d'ailleurs  celle  de  tout  groupement. 
M.  Goblot  développe  cette  règle  de  la  manière  suivante  : 
«  Mais  les  classes,  pour  diminer  leurs  charges  et  accroître 
leurs  privilèges,  se  défendent  de  leur  mieux  contre  les 
intrusions.  Elles  tâchent  d'obtenir  du  pouvoir  des  lois  et  des 
règlements  prohibitifs  ou  protecteurs,  qui  donnent  du  prix 
à  leurs  services  en  les  faisant  rares  ;  semblables  à  l'entre- 
preneur qui  rêve  de  vendre  cher  et  de  produire  à  bon 
marché,  elles  tendent  à  accroître  leurs  privilèges  et  dimi- 
nuer leurs  obligations.  A  défaut  de  cette  protection  officielle, 
elles  se  coalisent,  s'entendent  tacitement  pour  fermer  leurs 
rangs,  pour  se  maintenir  distinctes  e4  limitées.  Mais  elles 
ne  peuvent  se  soustraire  à  leurs  charges  sans  comprometire 
leurs  avantages,  ni  laisser,  sans  péril  pour  elles,  la  fonction 
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sociale  qui  leur  incombe,  passer  en  d'autres  mains  et  s'orga- 
niser en  dehors  d'elles.  "  On  cite,  comme  exemple,  la 
noblesse  d'Ancien  Régime  qui  s'était  complètement  fermée, 
s'était  affranchie  de  ses  charges  et  n'avait  plus  que  des 
privilèges. 

On  se  souvient  que  les  Marxistes  remarquent  une  tendance 
semblable  chez  la  bourgeoisie.  Les  directeurs  des  entre- 
prises deviennent  de  plus  en  plus  des  salariés  et  les  capita- 
listes se  contentent  de  plus  en  plus  de  jouir  de  leur  richesse. 
Si  une  telle  tendance  se  généralisait,  ainsi  que  le  prédisait, 
il  j  a  quarante  ans,  K.  Marx,  la  bourgeoisie  perdrait,  en 
fait,  la  direction  de  la  production.  Dès  lors,  les  événements 
se  chargeraient  de  la  mise  au  point  du  droit  et  du  fait. 

Dans  ces  propositions,  il  y  a  du  vrai  et  du  faux. 

Il  paraît  exact  que  toute  classe  dominante  dont  les 
membres  n'exercent  plus  la  direction  de  la  production 
économique  et  ne  font  que  jouir  de  leurs  privilèges  conquis 
au  cours  du  temps  par  leurs  services  qui  les  justifient,  il 
parait  exact,  dis-je,  que  cette  classe  entre  en  décadence  et 
doit  être  supplantée  par  celle  qui  dirige  la  production  en 
réalité.  L'histoire  semble  confirmer  cette  règle.  Bientôt  l'ex- 
elasse  dominante  n'est  plus  qu'une  survivance  plus  ou  moins 
tenace  et  ses  privilèges  n'étant  plus  justifiés,  tombent  un  à 
un  faute  d'étais,  de  services  sociaux  rendus  à  la  collectivité. 
Cest  le  cas  de  la  noblesse  d'Ancien  Régime  en  France, 
par  exemple,  et  dans  les  pays  qui  ont  suivi  les  mêmes 
destinées. 

La  question  de  savoir,  si  la  bourgeoisie  actuelle  en  est 
arrivée  à  peu  près  au  même  degré  d'incapacité  sociale  que 
la  noblesse  d'Ancien  Régime  au  siècle  dernier  en  France, 
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est  un  problème  de  fait  où  l'observateur  impartial  ne 
donne  pas  raison  aux  Marxistes  et  à  leurs  prophéties. 

Les  statistiques  de  tous  les  pays  à  civilisation  industrielle 
développée  montrent  que  les  exploitants  directs  de  leurs 
capitaux  n'ont  jamais  été  plus  nombreux  et  qu'ils  gran- 
dissent sans  cesse.  EUes  prouvent,  qu'à  côté  des  exploitants 
directs,  il  y  a  une  foule  d'année  en  année  plus  grande 
d'entreprises,  à  leur  tour  de  plus  en  plus  étendues,  dont  la 
direction  et  l'administration  appartiennent  soit  aux  proprié- 
taires du  capital  total,  soit  aux  propriétaires  partiels  de  ce 
capital  —  la  propriété  du  moins  partielle  étant  une  condition 
des  charges  directrices. 

L'observation  élémentaire  ne  montre-t-elle  pas  d'ailleurs, 
que  les  directeurs  d'entreprises  «  salariés  »  et  les  titulaires 
de  tous  les  hauts  emplois  «  salariés  »  de  nos  usines 
modernes,  appartiennent  à  la  classe  bourgeoise  par  tous  les 
liens  indiqués  au  cours  de  ce  travail  comme  caractéristiques 
de  cette  classe? 

Mais  il  faut  admettre  que  si  la  classe  bourgeoise  cessait 
un  jour  d'être  «  ouverte  »,  si  elle  ne  dirigeait  plus  la  pro- 
duction qui  est  sa  fonction  économique,  si  elle  négligeait  sa 
fonction  sociale  qui  en  est  pour  ainsi  dire  la  conséquence,  si 
elle  se  contentait  de  jouir  de  ses  avantages  sans  rendre  les 
services  qui  en  sont  la  justification,  ce  jour-là  elle  serait 
peu  à  peu  mais  fatalement  condamnée  à  perdre  l'hégémonie, 
à  passer  celle-ci  à  la  classe  active  qui  remplirait  les  fonc- 
tions qu'elle  délaisse,  à  entrer  dans  la  période  de  décadence. 

Ce  serait  l'application  de  ce  qui  paraît  bien  être  une 
règle  sociologique  générale,  écho  elle-même  d'une  loi  biolo- 
gique bien  établie. 
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8.  La  loi  d'amplification  historique  s'applique  à  la  classe 
i^ociale. 

.  «  Par  suite  du  rayonnement  imitatif  qui  travaille  inces- 
samment et  souterrainement  pour  ainsi  dire  à  élargir  le 
champ  social,  dit  Tarde,  les  phénomènes  sociaux  vont 
s'élargissant.  " 

Telle  est  bien  la  marche  des  classes  au  cours  de  l'histoire. 

Au  début»  petites  et  grêles  au  sein  des  tribus  ou  des  cités 
antiques,  elles  grandissent  avec  les  nations  et  aujourd'hui 
elles  débordent  des  sociétés  particulières  elles-mêmes  sur  le 
monde  économique  universel. 

«  Prolétaires  de  tous  les  pays,  unissez-vous  »,  pro- 
clamaient déjà  Marx  et  Engels  en  1847.  Et  les  congrès 
internationaux  des  partis  ouvriers  comme  les  secrétariats 
internationaux  du  socialisme  et  des  professions  proléta- 
riennes ont  fait  de  ce  mot  d'ordre  des  réalités  vivantes, 
d'une  étendue  qui  ne  connaît  pas  de  frontières. 

Le  môme  phénomène  s'observe,  faut-il  l'ajouter,  chez  les 
classes  dirigeantes. 

Il  y  a  beau  jour  que  les  trt^ts  et  les  cartels  ont  franchi 
non  seulement  les  frontières  mais  les  océans.  Et  qui  oserait 
fixer  des  limites  à  leur  expansion  de  demain  ? 

Cette  loi  de  l'amplification  historique  doit  évidemment 
s'entendre,  toutes  autres  conditions  égales,  notamment  que 
la  fonction  de  la  classe  soit  socialement  nécessaire.  Le  jour 
où  la  classe  ne  satisferait  plus  au  besoin  social  qui  est  la 
raison  d'être  de  sa  suprématie,  le  jour  où  la  bourgeoisie, 
par  exemple,  ne  saurait  plus  diriger  à  suffisance  la  pro- 
duction sociale,  ce  jour-là  sonnerait  le  glas  de  son  agonie. 
Une  autre  loi  sociale,  dérivant  de  l'opposition,    inter- 
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viendrait.  La  classe  nouvelle  qui  remplacerait  la  bourgeoisie 
dans  sa  fonction  sociale,  lutterait  avec  avantage  contre  elle  ; 
celle-ci  s'étendrait  au  détriment  de  la  première,  suivant  la 
même  loi  d'amplification  historique.  La  bourgeoisie  serait 
refoulée,  et  les  lois  de  dissolution  <les  groupements  sociaux 
s'apprêteraient  à  leur  œuvre  de  mort. 

Ces  réserves  expliquent  le  cas  des  classes  moyennes.  Si 
une  invention  quelconque  rendait  leur  production  domi- 
nante, elles  s'amplifieraient  aussitôt,  suivant  la  loi  qui  vient 
d'être  esquissée.  Aujourd'hui  cette  loi  est  combattue  par  les 
classes  bourgeoise  et  prolétarienne  qui,  par  opposition,  les 
battent  en  brèche,  à  raison  de  leur  utilité  économique  plus 
grande. 

9.  Des  sociologues,  appartenant  aux  écoles  les  plus 
opposées,  soutiennent  qu'à  mesure  que  la  civilisation  pro- 
gresse, les  classes  deviennent  moins  nombreuses. 

Telle  est  notamment  la  thèse  du  Manifeste  communiste^ 
qui  affirme,  entre  autres,  que  le  caractère  distinctif  de  notre 
époque,  de  l'ère  bourgeoise,  est  d'avoir  simplifié  les  anta- 
gonismes des  classes.  Au  lieu  des  complications  de  TAncien 
Régime,^  il  n'y  a  plus  que  «  deux  classes  ennemies  y»  :  la 
bourgeoisie  et  le  prolétariat. 

La  solution  n'est  pas  si  simple. 

Aujourd'hui  il  j  a  plus  que  deux  classes  ;  il  y  en  a  au 
moins  une  troisième  :  la  classe  moyenne,  que  Marx  et 
Engels  reconnaissent  eux-mêmes  tout  en  ne  lui  accordant 
qu'une  valeur  dérisoire  et  décroissante.  L'observation 
sociale  ne  leur  donne  pas  raison.  Cette  classe  moyenne  non 
seulement  ne  diminue  pas  quant  au  nombre  de  ses  membres, 
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mais  elle  s'organise  et  joue  un  rôle  considérable,  peut- 
être  plus  considérable  qu'il  j  a  un  demi-siècle  dans  la  vie 
des  sociétés.  Rien  ne  prouve  que  son  rôle  ne  sera  pas 
peut-être  plus  marquant  dans  l'avenir  grâce  à  des  inventions 
possibles  combinées  avec  les  formules  nouvelles  d'associa- 
tion. 

Puis,  s'il  convient  d'accorder  que  les  classes  de  l'Ancien 
Régime  étaient  plus  nombreuses  que  les  nôtres,  comment 
établir  que  celles-là  étaient  moins  nombreuses  que  celles 
des  sociétés  antiques  ? 

En  sorte  que  cette  prétendue  loi  de  diminution  progres- 
sive du  nombre  des  classes  sociales  à  mesure  que  la  civili- 
sation progresse  n'est  guère  démontrée  et  ne  saurait  être 
admise. 

10.  A  la  question  précédente  se  rattache  naturellement 
celle  des  sous-classes,  qui  reposent,  pour  l'ordinaire,  sur  les 
espèces  de  propriété.  Au  cours  du  XIX*  siècle,  les  capita- 
listes industriels  luttèrent  continuellement  contre  les  pro- 
priétaires fonciers  ;  c'est  en  Angleterre  que  cet  antagonisme 
se  produisit  avec  le  plus  d'éclat  :  voilà  deux  sous-classes, 
suivant  l'espèce  d'instruments  de  production  possédés. 

D'autres  soutiennent  que,  si  les  classes  ne  deviennent  pas 
moins  nombreuses  à  mesure  que  la  civilisation  progresse, 
leurs  différences  s'accusent  moins,  socialement. 

Telle  est,  par  exemple,  la  thèse  de  M.  Bougie  dans  son 
étude  sur  le  régime  des  castes.  A  mesure  que  nous  remon- 
tons dans  le  passé,  dit-il,  les  divisions  de  la  société  nous 
apparaissent  plus  tranchées  ;  entre  ses  couches  superposées, 
les  distances  sont  marquées  non  seulement  par  les  mœurs, 
mais  par  les  lois. 
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Sans  doute,  mais  les  différences  classiales  du  moyen  âge 
sont-elles  plus  accentuées  que  celles  de  la  cité  antique? 

M.  Bougie  se  contente  de  démontrer  que  les  caractères 
des  classes  du  moyen  âge  ne  sont  pas  aussi  rigides  que  celles 
des  castes  hindoues.  Son  argumentation  ne  répond  pas  à  la 
question. 

En  vérité  il  serait  difficile  de  prouver  que  les  divisions 
classiales  de  la  société  romaine  étaient  plus  accentuées  que 
celles  de  la  société  féodale. 

Cette  thèse  ne  pourrait  être  soutenue  avec  succès  qu'au 
cas  où  l'on  ne  s'en  tiendrait  pas  aux  classes  des  hommes 
libres,  et  où  l'on  viserait  expressément  l'abîme  *  existant 
entre  hommes  libres  et  esclaves. 

A  supposer  que  cette  thèse  fut  établie  pour  notre  civili- 
sation occidentale,  il  resterait  à  prouver  qu'elle  l'est  pour 
les  autres  types  de  société.  Or,  pour  ce  travail  les  documents 
font  défaut  jusqu'ici.  Des  réserves  s'imposent  donc  à  l'espèce 
de  loi  qu'on  pourrait  ainsi  formuler  : 

Les  différences  des  classes  sociales  deviennent  de  moins 
en  moins  accusées  sinon  à  mesure  que  l'humanité  se  déve- 
loppe, du  moins  à  mefeure  que  chaque  civilisation  se 
développe. 

Si  l'on  considérait  comme  point  de  comparaison  entre  les 
diverses  civilisations  qui  se  sont  succédées  la  situation  de  la 
classe  sociale  inférieure,  on  serait  unanime  à  copstater  un 
progrès  continu,  dans  le  sens  de  la  liberté  tant  économique 
que  juridique.  Des  esclaves  aux  serfs  et  de  ceux-ci  aux  prolé- 
taires modernes,  il  y  a  évidemment  amélioration  constante. 

Ce  fait  de  l'élévation  relative  de  la  classe  inférieure,  les 
autres  classes  restant  à  peu  près  sur  un  plan  correspondant, 
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à  travers  Thistoire,  a  pour  résultat  final  de  suggérer  une 
tendance  vers  une  moindre  inégalité  des  conditions. 

11.  Ce  qui,  selon  M.  Bougie,  achève  de  caractériser 
l'esprit  de  caste  dans  une  société,  c'est  la  répulsion  des 
diflPérents  groupes  entre  eux  ;  chacun  se  repousse  au  lieu  de 
s'attirer,  se  replie  sur  lui-même,  s'isole,  fait  effort  pour 
empêcher  ses  membres  de  contracter  alliance,  ou  môme 
d'entrer  en  relation  avec  les  membres  des  groupes  voisins. 
Évidemment,  ce  caractère  de  la  caste  idéale  ne  se  trouve 
presque  nulle  part  à  l'état  absolu,  même  en  Inde;  à  plus 
forte  raison,  pour  les  classes,  dans  nos  sociétés  occidentales, 
surtout  celles  d'aujourd'hui. 

a)  Il  va  de  soi  que  tout  groupement,  par  le  fait  même 
qu'il  existe,  vit  et  se  développe,  est  opposé  aux  groupements 
d'autres  espèces  :  c'est  une  loi  sociologique  qui  a  été  bien  des 
fois  mise  en  lumière.  Pour  les  castes  comme  pour  les  dans 
et  pour  les  unions  professionnelles,  le  connu bium,  par 
exemple,  est  un  privilège  ou  un  avantage,  à  l'exclusion 
des  groupes  adverses  ou  connexes. 

On  ne  peut  nier  que  Iqs  membres  des  classes  d'aujourd'hui 
se  marient  entre  eux,  qu'ils  ne  cherchent  pas  femme  en 
dehors  de  leur  classe,  que  contre  ces  unions  entre  membres 
de  classes  différentes,  il  y  a  défaveur,  déconsidération, 
vive  opposition  familiale  et  classiale.  Le  noble  ou  le  bour- 
geois qui  veut  se  marier  avec  une  femme  de.  classe  infé- 
rieure, combien  d'obstacles  n'a-t-U  pas  à  vaincre,  le  plus 
couvent!  La  déconsidération  et  le  déclassement  s'étendent 
mên^e  à  ses  enfants. 

b)  Mais  ce  n'est  là  que  le  petit  côté,  pourrait-on  dire,  de 


Digitized  by 


Google 


576  CYR.    VAN   OVERBERGH 

Tûpposition  des  classes  sociales.  Entre  elles  règne  souvent 
un  antagonisme  autrement  violent  qu'entre  associations 
professionnelles  et  entre  castes  ou  entre  tous  groupements 
semblables.  Si  Marx  et  les  socialistes  ont  exagéré  cet 
antagonisme  de  diverses  manières,  dans  un  dessein  de 
politique  ou  d'agitation,  il  est  indéniable  que  la  lutte  de 
classe  est  un  phénomène  vivant  des  sociétés  contempo- 
raines comme  des  sociétés  antiques. 

Cet  antagonisme  éclate  surtout  sur  le  terrain  économique 
et  sur  le  terrain  politique.  Sur  le  terrain  économique  ce 
sont  les  grèves  qui  illustrent  aujourd'hui  cette  campagne 
continue.  Sur  le  terrain  politique,  ce  sont  les  partis  consti- 
tués sur  la  base  des  classes  qui  mènent  la  lutte  :  parlemen- 
taire dans  les  pays  constitutionnels,  d'opinion  dans  les 
autres,  parfois  révolutionnaire  dans  les  uns  et  les  autres. 

Se  pose  ici  la  question  de  savoir  si  cet  antagonisme  des 
classes  inférieures  contre  les  classes  supérieures,  souvent 
si  aigu,  est  fatal,  inévitable,  s'il  est  normal  ou  s'il  est 
pathologique. 

Les  socialistes  scientifiques  considèrent  la  lutte  des 
classes  comme  fatale  et  inéluctable.  Nombre  d^économistes 
des  écoles  optimistes  n'hésitent  pas  à  soutenir  l'opinion 
opposée  ;  pour  eux  ces  luttes  sont  anormales,  en  violation 
avec  les  lois  naturelles. 

L'encyclique  Rerum  novarum  se  range  de  l'avis  des 
économistes.  «  L'erreur  capitale  dans  la  question  présente, 
c'est  de  croire  que  les  deux  classes  sont  ennemies-nées  Tune 
de  l'autre  comme  si  la  nature  avait  armé  les  riches  et  les 
pauvres  pour  qu'ils  combattent  mutuellement  dans  un  duel 
obstiné.  C'est  là  une  aberration  telle  qu'il  faut  placer  la 
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vérité  dans  une  doctrine  opposée  ;  car  de  môme  que,  dans 
le  corps  humain,  les  membres,  malgré  leur  diversité, 
s'adaptent  merveilleusement  Tun  à  l'autre,  de  façon  à 
former  un  tout  exactement  proportionné  et  qu'on  pourrait 
appeler  symétrique,  ainsi,  dans  la  société,  les  deux  classes 
sont  destinées  par  la  nature  à  s'unir  harmonieusement  et  à 
se  tenir  mutuellement  dans  un  parfait  équilibre.  Elles  ont 
un  impérieux  besoin  l'une  de  l'autre  ;  il  ne  peut  y  avoir  de 
capital  sans  travail,  ni  de  travail  sans  capital.  La  concorde 
engendre  l'ordre  et  la  beauté  ;  au  contraire,  d'un  conflit 
perpétuel  il  ne  peut  résulter  que  la  confusion  des  luttes 
sauvages.  » 

Et  M.  Durckheim,  au  nom  de  son  école,  fait  écho  à 
Léon  XIII  quand  dans  son  livre  sur  la  division  du  travail, 
il  déclare  que  l'état  de  guerre  est  un  état  pathologique,  que 
la  division  du  travail  contraint  est  un  type  morbide. 

A  tout  considérer  il  semble  bien  que  de  ce  côté  se  trouve 
la  vérité. 

Normalement,  dans  une  société  donnée,  les  classes 
sociales  ont  chacune  leur  fonction  distincte  répondant  à  un 
besoin  nécessaire.  De  leur  action  propre  et  combinée  dépend 
la  marche  harmonique  de  l'ensemble.  Elles  sont  faites  pour 
s'entendre. 

Telle  est  la  «  thèse  »  et  la  sociologie  doit  l'opposer  à 
celle  du  marxisme,  qui  en  est  le  contre-pied. 

Mais  dans  le  domaine  de  «  l'hypothèse  ^  étant  donnée  la 
faiblesse  humaine,  les  classes  dirigeantes  ne  remplissent 
jpas  toujours  leur  devoir  intégral  pas  plus  que  les  classes 
inférieures  du  reste.  De  là  résultent  des  sentiments  antago- 
niques qui,  se  grossissant,  deviennent  générateurs  de  conflits 
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sociaux  semblables  à  ceux  qui  éclatent  de  nos  jours.  (Test 
«  l'état  pathologique  "  de  M.  Durckheim  et  la  situation  que 
déplore  le  Pape,  après  les  économistes  orthodoxes. 

M.  Durckheim  observe  avec  raison  que  dans  le  régime 
des  castes  même,  le  partage  des  fonctions  sociales  n'est  pas 
toujours  l'effet  de  la  contrainte,  appelant  la  révolte  des 
classes  inférieures.  Quand  cette  institution  fonctionne  dans 
une  société  d'une  façon  régulière  et  sans  résistance  c'est 
qu'elle  exprime,  en  règle  générale,  que  les  fonctions  sont 
réparties  et  exercées  d'une  manière  satisfaisante. 

On  peut  généraliser  cette  observation  et  l'appliquer  à  tous 
les  régimes  historiques  :  à  l'antiquité,  au  moyen  âge,  aux 
temps  modernes. 

La  contrainte  ne  commence,  comme  le  dit  M.  Durckheim, 
que  quand  la  réglementation  ne  correspondant  plus  à  la 
nature  vraie  des  choses  et  par  suite,  n'ayant  plus  de  base 
dans  les  mœurs,  ne  se  soutient  que  par  la  force.  Alors  s'ouvre 
l'ère  des  conflits  ;  le  corps  social  est  dans  un  état  morbide. 

C'est  entre  ces  pôles  de  périodes  normales  et  anormales 
qu'oscille  l'histoire  interne  des  sociétés. 

Il  semble  que  l'observation  de  notre  civilisation  occiden- 
tale autorise  cette  règle  :  plus  les  classes  supérieures 
s'acquittent  bien  de  leur  fonction  ,de  direction,  moins  les 
conflits  entre  classes  sociales  se  produisent.  Moins  elles 
sont  adaptées  pour  une  cause  quelconque  à  leurs  fonctions, 
plus  les  antagonismes  se  développent. 

c)  Une  société  est  déchirée  par  les  luttes  de  classe  ; 
elle  est  malade.  Quel  remède  proposer  ? 

M.  Durckheim  préconise  un  changement  radical  de 
régime. 
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«  Si  rinstitution  des  classes  ou  des  castes,  écrit-il,  donne 
parfois  naissance  à  des  tiraillements  douloureux,  au  lieu  de 
produire  la  solidarité,  c'est  que  la  distribution  des  fonctions 
sociales  sur  laquelle  elle  repose  ne  répond  pas,  ou  plutôt 
ne  répond  plus  à  la  distribution  des  talents  naturels.  » 
Veut-on  rétablir  l'harmonie,  qu  on  abolisse  toute  contrainte 
extérieure.  Alors  rien  ne  viendra  gêner  les  initiatives  des 
individus.  «  A  cette  condition,  l'harmonie  entre  les  natures 
individuelles  et  les  fonctions  sociales  ne  peut  manquer  de 
se  produire,  du  moins  dans  la  moyenne  des  cas.  Car,  si 
rien  n'entrave  ou  ne  favorise  indûment  les  concurrents  qui 
se  disputent  les  tâches,  il  est  inévitable  que  ceux-là  seuls 
qui  sont  les  plus  aptes  à  chaque  genre  d'activité  y  parvien- 
nent. La  seale  cause  qui  détermine  alors  la  manière  dont 
le  travail  se  divise  est  la  diversité  des  capacités,  'y  Par  «  spon- 
tanéité n  il  faut  entendre  l'absence,  non  pas  simplement  de 
toute  violence  expresse  et  formelle,  mais  de  tout  ce  qui  peut 
entraver,  môme  indirectement,  le  libre  déplacement  de  la 
force  sociale  que  chacun  porte  en  soi.  Elle  suppose,  non 
seulement  que  les  individus  ne  sont  pas  relégués  par  force 
dans  des  fonctions  déterminées,  mais  encore  qu'aucun 
obstacle,  de  nature  quelconque^  ne  les  empêche  d^occuper  dans 
les  cadres  sociaux  la  place  qui  est  en  rapport  avec  leurs 
facultés.  En  un  mot,  le  travail  ne  se  divise  spontanément 
que  si  la  société  est  constituée  de  manière  à  ce  que  les 
inégalités  sociales  expriment  exactement  les  inégalités 
naturelles.  Or,  pour  cela  il  faut  et  il  suffit  que  ces  dernières 
ne  soient  ni  rehaussées  ni  dépréciées  par  quelque  cause 
extérieure.  La  spontanéité  parfaite  n'est  donc  qu'une  consé- 
quence et  une  autre  forme  de  cet  autre  fait  :  l'absolue 
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égalité  dans  les  conditions  extérieures  de  la  lutte.  Elle 
consiste,  non  dans  un  état  d'anarchie  qui  permettrait  aux 
hommes  de  satisfaire  librement  toutes  leurs  tendances, 
bonnes  ou  mauvaises,  mais  dans  une  organisation  savante 
où  chaque  valeur  sociale,  n'étant  exagérée  ni  dans  un  sens 
ni  dans  l'autre  par  rien  que  lui  fût  étranger,  serait  estimée 
à  son  juste  prix.  9> 

Mais  la  transmission  héréditaire  des  biens  qui  est  une 
des  bases  de  notre  régime  propriétaire  rend  évidemment 
fort  inégal  le  point  de.  départ  des  citoyens.  Qu'en  fait 
M.  Durckheim?  Il  n'hésite  pas  à  la  condamner.  Cest  donc 
le  «  nivellement  ». 

«  Dans  les  sociétés  organisées,  conclue-t-il,  il  est  indis- 
pensable que  la  division  du  travail  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  cet  idéal  de  spontanéité.  Si  elles  s'efforcent  et  doi- 
vent s'efforcer  d'effacer  autant  que  possible  les  inégalités 
extérieures,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  l'entreprise  est 
belle,  mais  c'est  que  leur  existence  môme  est  engagée  dans 
le  problème.  »....  «  Aussi  peut-on  prévoir  que  cette  œuvre 
de  justice  deviendra  toujours  plus  complète,  à  mesure  que  le 
type  organisé  se  développera.  Quelque  importants  que  soient 
les  progrès  réalisés  dans  ce  sens,  ils  ne  donnent  vraisembla- 
blement qu'une  faible  idée  de  ceux  qui  s'accompliront  (1).  » 

Donc  aux  luttes  de  classes  actuelles  M.  Durckheim  ne 
voit,  en  somme,  aucune  solution  provisoire.  L'état  de  guerre" 
existe,  qu'il  continue  !  11  persistera  jusqu'à  ce  que  la  spon- 
tanéité règne.  Assurément  l'auteur  ne  croit  pas  à  la  solution 
tf  catastrophique  »  des  marxistes.  Il  affirme  sa  foi  dans  une 

(1)  M.  Bougie  aboalit  à  des  conclusions  approximativement  semblables  dans 
son  récent  ouvrage  :  La  Démocratie  devant  la  science. 
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évolution  lente  et  longue.  En  attendant,  l'état  social  patho- 
logique continuera.  La  sociologie  de  l'auteur  de  la  division 
du  travail  n'offre  aucun  onguent. 

Au  contraire,  Léon  Xlll  en  préconise  dans  son  encyclique 
Rerum  novarum.  On  ne  voit  nulle  part  que  le  chef  de  l'Église 
catholique  condamne  l'évolution  lente  et  sage  vers  un  étdt 
social  meilleur  où  la  <*  spontanéité  »  aurait  libre  carrière. 
On  trouve  à  chaque  page  qu'il  préconise  la  pratique  des 
actions  qui,  dans  la  pensée  de  M.  Durckheim,  marque  dés 
pas  en  avant  vers  la  solution  de  l'avenir.  Mais  en  plus,  il 
offre  une  solution  aux  guerres  actuelles  de  classe. 

Quelle  est  cette  solution  ?  C'est  celle  de  la  morale  chré- 
tienne. «  Pour  dirimer  ce  conflit  et  couper  le  mal  dans  sa 
racine,  les  institutions  chrétiennes  possèdent  une  vertu 
admirable  et  multiple.  »  Non  seulement  le  Pape  préconise 
la  réforme  interne  des  membres  des  classes  en  lutte,  «  en 
rappelant  aux  deux  classes  leurs  devoirs  mutuels  »  de 
justice  et  de  charité,  mais  il  n  hésite  pas  à  proclamer  que 
«  l'autorité  publique  doit  aussi  prendre  les  mesures  voulues 
pour  sauvegarder  le  salut  et  les  intérêts  de  la  classe 
ouvrière  ».  Pour  lui,  l'État  ne  peut  être  un  comité  d'admi- 
nistration des  affaires  de  la  classe  dominante  ;  «  parmi  les 
graves  et  nombreux  devoirs  des  gouvernants  qui  veulent 
pourvoir  comme  il  convient  au  bien  public,  celui  qui  domine 
tous  les  autres  consiste  à  avoir  soin  également  de  toutes 
les  classes  de  citoyens,  en  observant  rigoureusement  les 
lois  de  la  justice  distribtdive  ».  Plus  loin  :  «  L'équité 
.  demande  que  l'État  se  préoccupe  des  travailleurs  et  fasse  en 
sorte  que  de  tous  les  biens  qu'ils  procurent  à  la  société,  il 
leur  en  revienne  une  part  convenable....  L'État  doit  favo- 


Digitized  by 


Google 


582  CYR.  VAN  OVBRBBRGH 

riser  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loiu,  paraît  de  nature  à 
améliorer  leur  sort.  » 

Imaginez  ces  principes  pratiqués  .par  les  classes  sociales 

contemporaines.  Il  est  certain  que  les  conflits  seraient 

adoucis,  sinon  totalement  écartés. 

'  En  tout  cas,  on  né  peut  nier  que  le  catholicisme  n'offre 

une  solution  satisfaisante  à  la  crise  pathologique  actuelle. 

On  peut  nier  la  probabilité  voire  la  possibilité  du 
triomphe  de  cette  solution,  étant  donné  le  nombre  de  dissi- 
dents sur  l'esprit  desquels  l'Église  n'exerce  plus  d'empire. 
On  ne  saurait  contester  la  beauté  morale  de  cette  solution. 

On  se  demandera  avec  raison,  comment  le  régime  de  la 
spontanéité  une  fois  atteint,  les  luttes  de  classes  auront 
disparu. 

M.  Durckheim  a  deviné  l'objection  :  «  On  objectera, 
dit-il,  que,  même  dans  ces  conditions,  il  y  a  encore  lutte, 
par  suite  des  vainqueurs  et  des  vaincus  et  que  les  derniers 
n'accepteront  jamais  leur  défaite  que  contraints.  y> 

Parfaitement.  Quelle  est  la  réponse?  La  voici  dans  son 
texte  intégral  :  «  Mais  cette  contrainte  ne  ressemble  pas  à 
l'autre  et  n'a  de  commun  avec  elle  que  le  nom  :  ce  qui 
constitue  la  contrainte  proprement  dite,  c'est  que  la  lutte 
même  est  impossible,  c'est  que  l'on  n  est  même  pas  admis  à 
combattre.  y> 

La  raison  ne  paraît  pas  probante. 

Sans  doute,  la  contrainte  sera  d'une  autre  espèce  ;  mais 
ne  sera-ce  pas  toujours  de  la  contrainte?  Le  vaincu  le  sera 
pour  un  autre  motif,  mais  ne  sera-t-il  pas  vaincu?  Dès  lors 
pourquoi  ces  vaincus  ne  se  coaliseraient-ils  pas  entre  eux 
comme  le  feront  sans  doute  les  vainqueurs? 
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La  solution  de  M.  Durckheim  rappelle  à  s'y  méprendre 
celle  des  socialistes  scientifiques  affirmant  que  la  propriété 
privée  des  moyens  de  production  disparue  les  classes  n'ont 
plus  de  raison  d'être  et  s'anéantiront.  D'où,  la  société  de 
l'avenir  sans  classes. 

Il  faut  s'entendre. 

Si  les  classes  historiques  sont  basées,  ainsi  qu'il  a  été 
prouvé,  sur  la  part  de  la  propriété  et  de  la  non-propriété  des 
instruments  de  production  ou  sur  l'espèce  de  propriété,  il 
est  clair  que  le  fait  basique  disparaissant,  les  classes 
s'effondrent.  Dans  la  société  de  l'avenir,  il  n'y  aurait  donc 
plus  de  cette  espèce  de  classes. 

Mais  n*y  a-t-il  que  cette  espèce  de  classes  qui  mérite  le 
nom  de  classe  ou  le  méritera  ?  Tout  est  là. 

Si  l'on  admet  que  la  nature  humaine  restera  fonciè- 
rement la  même  au  point  de  vue  des  aptitudes  dans  la 
société  de  l'avenir,  il  faut  admettre  avec  M.  Durckheim 
qu'il  y  aura  encore  lutte,  par  suite  des  vainqueurs  et  des 
vaincus,  des  citoyens  qui  occuperont  une  situation  sociale 
plus  élevée  que  les  autres,  que  cette  situation  se  traduise 
en  fait  comme  on  le  voudra  ou  plutôt  comme  on  l'imagi- 
nera. D'où,  tous  les  éléments  de  rang,  de  hiérarchie  etc., 
bref,  les  caractères  d'une  classe,  question  de  base  à  part. 

Vainement  des  disciples  des  grands  socialistes  scienti- 
fiques essaient  d'échapper  à  la  logique  de  ces  conclusions  en 
prétendant  que  les  conditions  économiques  étant  changées, 
la  nature  humaine  changera  elle-même  dans  un  sens  altruis- 
tique  de  manière  que  chacun  travaillera  de  toutes  ses 
facultés  et  se  contentera  d'une  rémunération  égale  à  celle 
du  concitoyen  qui  lui  est  inférieur  en  capacité  naturelle 
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OU  acquise.  Ce  sont  là  des  espoirs  utopiques  de  démagogues 
aux  abois  qui  ne  peuvent  s'appuyer  sur  aucune  donnée 
scientifique. 

Donc,  tant  qu'il  y  aura  des  sociétés  d'hommes  de  capa- 
cités naturelles  différentes,  il  y  aura  des  classes  correspon- 
dantes aux  fonctions  directives  et  opératives  des  sociétés. 
La  base  de  ces  classes  changera-t-elle  quelque  jour  par 
l'abolition  des  relations  propriétaires,  une  autre  espèce  de 
classes  prendrait  la  place  des  premières. 

Telles  semblent  bien  les  données  de  la  science  contem- 
poraine. 

d)  Quand  la  haine  qui  sépare  les  classes  atteint  un  cer- 
tain degré,  elle  engendre  parfois  —  quand  les  circonstances 
s'y  prêtent  —  un  appel  à  une  classe  correspondante  d'une 
société  étrangère  :  dans  ce  cas,  le  patriotisme  cède  devant 
l'intérêt  particulier  et  abusif  de  la  classe.  Cest  la  conclu- 
sion qui  ressort  à  l'évidence  notamment  de  l'histoire  des 
cités  antiques  et  moyenâgeuses. 

e)  Quels  sont  les  objets  des  luttes  classiales? 

M.  SchmoUer  croit  pouvoir  les  diviser  en  trois  catégories: 

Premièrement  :  les  droits  constitutionnels,  l'occupation 
des  emplois,  la  nomination  ou  l'élection  des  fonctionnaires, 
l'élection  de  la  représentation  populaire  ou  municipale,  le 
droit  de  réunion,  d'association  ou  de  presse,  la  constitution 
militaire  et  juridique,  la  situation  de  l'Église  et  de  l'école, 
l'abolition  des  abus  administratifs. 

Deuxièmement,  le  statut  personnel  et  le  droit  de  mariage, 
les  privilèges  d'ordre  et  de  classes  et  leur  abolition. 

Troisièmement,  la  division  du  revenu  comme  elle  se  pro- 
duit d'une  part  par  le  jeu  des  forces  libres  sur  le  marché  et 
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d'autre  part  suivant  le  régime  juridique  de  la  vie  écono- 
mique. 

Il  semble  bien  que,  grosso  modo,  on  puisse  adopter  cette 
division,  pourvu  qu'on  voie  dans  Tordre  adopté  une  ascen- 
sion suivant  le  degré  d'importance..  La  troisième  catégorie, 
en  effet,  est  de  loin  la  plus  importante,  celle  qui  tient  à  la 
base,  aux  entrailles,  à  la  raison  d'âtre,  à  la  condition  vitale 
môme  des  classes,  tandis  que  les  premières  concernent 
plutôt  l'ordre  politique  nécessairement  plus  superficiel  et  les 
deuxièmes  surtout  des  privilèges. 

12.  La  classe  dirigeante  domine  les  autres  classes  de 
diverses  manières  :  sur  le  terrain  économique,  cela  va  sans 
dire,  mais  aussi  sur  le  terrain  social.  Cette  domination 
sociale  de  classe  s'affirme  principalement  par  l'intermé- 
diaire du  gouvernement  et  des  organes  qui  en  dépendent. 

M.  Bauer  a  exposé  cette  domination  de  classe.  Voici 
en  substance  son  argumentation  appliquée  à  un  exemple. 
Il  parle  de  la  «  cité  commerçante  "  ;  il  vise  quelques  cas- 
types  :  les  anciennes  cités  de  Tyr,  de  Carthage  et  de 
Massilia  aussi  bien  que  les  républiques  modernes  de  Gônes 
et  de  Venise  et  l'Angleterre  contemporaine.  La  classe  domi- 
nante est  celle  des  armateurs. 

Elle  inspire  l'action  des  législateurs,  des  juges,  des  gou- 
vernants. 

Les  législateurSj  quelque  nom  qu'ils  portent,  s'efforcent 
d'introduire  dans  leurs  lois  toutes  les  dispositions  favorables 
au  commerce,  ou  du  moins  qu'ils  supposent  ôtre  favorables  : 
«  Assez  indifférents  sur  la  forme  du  gouvernement,  ils  sont 
intraitables  sur  les  privilèges  utiles  au  développement  du 
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négoce  et  à  l'accroissement  des  richesses.  Ils  s'accom- 
modent des  rois  Tyriens,  des  Suffètes  carthaginois,  de  la 
domination  romaine  à  Marseille,  du  Conseil  des  Dix  à 
Venise,  du  doge  à  Gènes,  d'une  Reine  et  même  d'une 
Impératrice  en  Angleterre  ;  mais  ils  repoussent  avec  habileté 
et  prévoyance  toutes  les  mesures  qu'ils  jugent  préjudiciables 
à  la  classe  maîtresse.  » 

Les  juges  rendent  leurs  arrêts  en  slnspirant  des  principes 
du  commerce.  «  Dans  les  contestations  civiles  domine  le 
régime  des  amendes  et  des  cautions.  » 

Les  gouvernants  s'occupent  avant  tout  du  développement 
de  la  marine,  de  la  création  de  nouveaux  débouchés,  de 
l'établissement  de  nouveaux  comptoirs,  de  l'extension  des 
colonies.  «  Le  commerce,  voilà  le  régulateur  de  la  paix  et 
de  la  guerre.  » 

Les  armateurs  se  réservent  les  honneurs  et  les  fonctions 
lucratives.  «  Ils  deviennent  gouverneurs  de  provinces  et 
dans  leur  administration  songent  surtout  aux  moyens  d'aug- 
menter leur  fortune.  » 

Grâce  à  ces  riches,  de  plus  en  plus  riches,  les  industries 
de  luxe  se  développent  et  aussi  les  beaux-arts. 

tf  Quant  à  la  religion,  si  elle  est  par  la  rigidité  de  ses 
dogmes  et  par  l'antiquité  de  ses  croyances  indépendante  de 
l'état  politique,  elle  subit  cependant  dans  la  personne  des 
prêtres,  des  interprètes,  l'influence  des  mœurs  ambiantes.  » 

Influençant  ainsi  directement  toutes  les  autorités  de 
l'État,  la  classe  des  armateurs  gouverne  en  réalité  l'esprit 
de  la  société. 

Non  seulement  elle  domine  la  classe  agricole  qui  formée 
d'esclaves  ou  de  fermiers,  sont  sous  la  dépendance  directe 
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de  grands  propriétaires,  armateurs  eux-mêmes;  mais  elle 
dirige  la  mentalité  des  marins  qui  forment  la  colonne  ver- 
tébrale de  la  République  et  qui  sont  enrégimentés  sous  la 
direction  d'hommes  sûrs  puisés  dans  la  classe  dominante  ; 
et  elle  pèse  de  tout  son  poids  sur  les  classes  ouvrières 
auxquelles,  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  nombreuses, 
elle  procure  de  nouvelles  colonies. 

u  Quant  aux  troupes  de  terre,  elles  ont  moins  d'impor- 
tance; souvent  les  soldats  sont  étrangers.  Alors  la  classe 
dominante  tient  en  mains  ces  mercenaires  à  la  fois  par  le 
salaire  qu  elle  lui  donne  et  par  les  chefs  qu'elle  leur  fournit.  " 

J'ai  tenu  à  produire  cette  argumentation  de  M.  Bauer, 
parce  qu'elle  est  de  nature  à  montrer  que,  s'il  faut  condamner 
dans  cet  auteur  la  confusion  qu'il  fait  entre  la  classe  sociale 
et  l'association  professionnelle,  il  y  a  lieu  de  puiser  dans  son 
travail  des  renseignements  de  choix  sous  bien  des  rapports  et 
notamment  quant  à  la  domination  de  la  classe  dirigeante  (1). 
.  Seulement,  il  convient  de  généraliser  l'exemple  cité  (2). 
Il  faut  l'étendre  à  toutes  les  classes  dirigeantes  de  toutes 
les  sociétés  historiques. 

(1)  Les  "  exagérations  ,  de  Texemple  fourni  par  H.  Bauer  se  corrigent  d*elles- 
mèmes.  Le  lecteur  averti  en  fera  prompte  justice. 

(2)  C'est  d'ailleurs  ce  que  fait  M.  Bauer,  mais  à  sa  manière,  dans  le  passage 
suivant  : 

*  Pour  distinguer  les  formes  sociales,  il  conviendra  aussi  de  tenir  compte  de 
tous  les  éléments  dégagés  par  Tanalyse,  mais  il  faudra  surtout  s'attacher  à 
découvrir  Vêlement  dominateur,  celui  qui  agit  sur  tous  les  autres,  qui  les  façonne 
sur  un  modèle  distinct,  et  qui  imprime  à  tout  Tensemble  une  marque  caracté- 
ristique. Cette  classe  est  bien  celle  des  gouvernants.  Hais,  pour  comprendre 
leur  action,  pour  connaître  leurs  tendances,  leurs  idées  et  leurs  ressources,  il 
ne  suffit  pas  de  compter  leur  nombre  ;  il  faut  pénétrer  jusqu'à  la  source  de 
leur  influence.  Les  législateurs,  les  juges,  les  chefs  d'Etat,  les  agents  exécutifs 
puisent  leur  pouvoir  dans  quelque  classe  sociale,  guerriers,  prêtres,  commer- 
çants, industriels,  et  c'est  la  nature  de  cette  classe  qui  donne  à  l'Etat  son  carac- 
tère, son  principe,  sa  foi  et  sa  direction. 
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Il  va  sans  dire  que  la  domination  de  classes  ne  se  pré- 
sente pas  partout  avec  des  caractères  identiques.  Comme 
en  bien  d'autres  matières,  la  race  joue  son  rôle  et  aussi  le 
développement  historique. 

Mais  toujours,  en  toute  hypothèse,  tntdatis  mutandù, 
la  classe  dirigeante  domine  les  autres  classes  et  cette  domi- 
nation varie  entre  la  tyrannie  brutale  des  époques  barbares 
et  la  direction  plus  ou  moins  savante  de  l'époque  contem- 
poraine. Lorsque  la  classe  dominante  abuse  de  son  pouvoir, 
sa  domination  devient  plus  dure  et  c'est  alors  le  plus  sou- 
vent qu'une  réaction  se  produit  dans  les  classes  inférieures 
et  qu'une  guerre  de  classes  éclate  et  se  continue  souvent 
longtemps. 

13.  Les  conclusions  des  paragraphes  précédents  rela- 
tifs à  l'opposition  des  classes,  doivent  être  comprises  sans 
exagération.  Au-dessus  de  ces  antagonismes  latents  ou  fla- 
grants flottent  des  idées  communes  qui,  suivant  les  temps 
et  les  lieux,  exercent  plus  ou  moins  d'empire. 

Si  les  classes  ont  leurs  intérêts  propres,  jaillissant  de 
leur  source  et  de  leur  raison  d'être,  elles  ont  aussi  des 
intérêts  communs,  résultant  des  buts  sociaux  collectifs.  La 
nation,  par  exemple,  est  un  groupement  qui  comprend  les 
diverses  classes  d'un  pays  ;  comme  telle,  elle  crée  entre  les 
classes  des  liens  nationaux  de  diverses  natures  :  juridiques, 
politiques,  etc.  Cette  solidarité  nationale  pénètre  toutes  les 
institutions  générales. 

On  peut  formuler  cette  règle  :  Plus  les  grands  buts 
nationaux  ou  patriotiques  dominent  dans  i^n  peuple,  moins 
les  intérêts  particuliers  de  classe  s'élèvent,  plus  les  classes 
se  supportent  et  adoucissent  leurs  rapports  réciproques. 
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L'histoire  atteste  que,  le  plus  souvent,  les  classes  s'unis- 
sent intimement  pour  la  défense  commune  de  l'âme,  du  sol 
et  du  patrimoine  national.  Devant  l'ennemi  du  dehors  il  n'y 
a  plus  de  possession  ou  de  non-possession  d'instruments 
de  production  :  il  n'y  a  plus  que  des  citoyens  qui  luttent 
pour  leur  indépendance.  La  Rome  antique  comme  les  nations 
modernes  débordent  d'exemples.  De  nos  jours,  dans  les 
partis  les  plus  internationalistes  comme  la  socialdémocratie 
allemande,  n'entend-on  pas  presque  chaque  année  son  chef 
le  plus  autorisé  déclarer  que  si'  le  sol  patrial  était  envahi  il 
n'y  aurait  plus  que  des  patriotes  pour  repousser  l'étranger  ? 

La  même  solidarité  s'affirme,  en  temps  de  paix,  lorsque, 
par  exemple,  il  s'agit  du  développement  de  la  nation  au 
dehors.  Vis-à-vis  des  autres  peuples,  toutes  les  classes 
s'unissent  pour  l'expansion  nationale.  Témoins,  l'Europe  et 
l'Amérique  de  la  fin  du  XIX*  et  du  début  du  XX*  siècle. 

Dans  les  périodes  de  crise,  il  en  va  autrement.  Si  les 
intérêts  de  classe  l'emportent  dans  une  société  sur  les  inté- 
rêts collectifs,  alors  souvent  les  haines  atteignent  un  tel 
paroxisme  qu'il  est  fait  appel  à  l'étranger  par  l'une  ou 
l'autre  des  classes  en  lutte.  Cest  ce  qui  s'est  vu  fréquem- 
ment dans  la  Grèce  antique  et  dans  les  luttes  communales 
du  moyen  âge. 

Plus,  dans  une  société,  les  intérêts  de  classe  pénètrent 
les  esprits  au  détriment  des  sentiments  sociaux  collectifs, 
plus  la  paix  générale  est  troublée  et  plus  la  société  menace 
ruine. 
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